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AVANT-PROPOS. 
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Jl  OUR  concilier  rexactitude  des  souve- 
nirs avec  le  calme  des  opinions  dans  le 
récit  des  évënemens  contemporains ,  il  faut 
les  écrire  dans  tous  leurs  détails  à  l'époque 
même  qui  les  voit  naître  et  ne.  les  publier 
qu'à  celle  où  le  temps  les  a  déjà  mûris 
dans  leurs  résultats.  Cette  double  condi- 
tion me  paroît  surtout  indispensable  lors- 
que l'historien ,  acteur  lui-même  et  victime 
dans  les  révolutions  qu'il  raconte,  doit 
s'imposer  le  double  devoir  de  ne  rien  taire 
de  ce  qu'il  a  vu ,  sans  rien  exagérer  de  ce 
({u'il  a  souffert.  Telle  est  la  marche  que 
j'ai  tenue  ,  tels  sont  les  principes  que  j'ai 
suivis  dans  la   composition  et  la  publica- 
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tion  de  cet  ouvrage.  Écrit  pour  ainsi  dire 
sur  le  champ  de  bataille  et  sous  la  dictëe 
même  des  ëvënemens ,  je  ne  le  fais  pa- 
roître  qu'à  plus  de  vingt  ans  d'intervalle 
des  faits  que  je  raconte ,  des  maux  qui  ont 
pesë  sur  moi ,  et  lorsque  le  cours  du  temps 
a  en  quelque  sorte  effacé  la  cicatrice  de 
mes  fers.  En  remettant  sous  les  yeux  de 
mes  compatriotes  la  Conjuration  du  i  8 
fructidor ,  jusqu'à  ce  jour  si  imparfaite- 
ment retracée  dans  les  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  À  ce  sujet ,  je  ne  cède  à  aucun 
motif  de  vanité  pas  plus  qu'à  aucun  senti- 
ment de  haine.  Ce  sont  des  faits  instruc- 
tifs et  non  des  personnages  que  je  veux 
présenter  au  lecteur.  Aussi  toutes  les  fois 
que  je  ne  pourrai  pas  citer  honorablement 
un  nom,  je  le  tairai,  a  moins  qu'il  ne  soit 
devenu  historique,  ou  que  ma  réticence  ne 
puisse  donner  lieu  à  quelque  méprise  sur 
1r  vérîlable  Anteur  du  fait  que  j'aurai  à 
rappeler. 


AVANT-raoros.  vu 

Mou  travail  étoit  entièrement  terminé 
<en  I  8  I  5 ,  et  j  allois  le  mettre  au  jour 
lorsque  le  fatal  retour  de  Buonaparte  vint 
en  empêcher  la  publication  et  ajouter  de 
douloureux  matériaux  à  l'histoire  de  nos 
malheurs. 

L'attentat  du  i  8  fructidor  est  sans  con- 
tredit un  des  plus  audacieux  et  des  plus 
importans  de  la  révolution  ,  si  féconde  en 
événemens  de  ce  genre.  Aucun ^  après  l'as- 
sassinat du  Roi ,  n'a  eu  sur  le  sort  de  la 
France  une  influence  plus  désastrueusé.  Il 
est  impossible  qu'il  n'occupe  pas  une  place 
principale  dans  le  tableau  général  de  nos 
tempêtes  politiques.  En  préparer  une  es- 
([uisse  fidèle  au  peintre  qui  osera  entre- 
prendre ce  grand  œuvre,  est  une  tâche  utile, 
indispensable;  et  à  qui  appartient-il  plus 
spécialement  de  la  remplir,  si  ce  n'est  à  ce- 
lui  qui  s'est  trouvé  pour  ainsi  dire  au 
centre  de  toutes  les  circonstances  qui  ont 
précédé  ,  accompagné  et  suivi  cette  catas- 
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trophe  ?  Député ,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents ,  inspecteur  de  la  salle  dans  les 
momens  les  plus  orageux ,  chargé  particu- 
lièrement de  la  contre-police  du  Corps  lé- 
gislatif (i),  enfin  déporté  à  la  Guyane,  je 
ne  suis  resté  étranger  à  aucun  fait.  Sans 
doute  l'importance  d'un  tel  sujet  exigeroit 
une  main  habile  :  mais  au  moins  justilie- 
rai-je  le  titre  de  l'ouvrage;  on  y  trouvera 
toute  la  vérité ,  et  rien  que  la  vérité  :  cet 
avantage  a  bien  son  mérite  aujourd'hui. 

Notre  voyage  h  Cayenne  offre  des  cir- 
constances trop  intimement  liées  à  l'évé- 


(i)L'atJmintairotion  dûchecan  dci  Conseils  (des  Cinq-Cents 
et  des  Aqciens)  ^toit  confiée  i  one  commission  cpniposée  de 
rîitq  membres,  nommés  Inspecteurs  de  la  salle.  Leurs  nttrihu- 
tioiLs  oloient  les  mêmes  que  celles  des  (^uesicurs  de  la  Chambre 
ncliiclle  des  Drpiit/'s.  Notre  position  y  ojou toit  unciinutcsurvcil- 
Uiice,  iodiiprniMihIe poMrconooîlre lus muiiODU vr«4  des conspira- 
leiirs.Cei  Commissions  dévoient  être  rennnvel/-es  liius  les  trois 
mois,  et  les  membres  nr  poiivoieni  être  ri^élus  qn'une  fois;  en 
«urtc  <jue  le  plus  long  i-xcr<ice  étoit  de  six  mois.  Je  me  trouvai 
dans  le  cas  do  la  réélection  ,  et  toujours  cbai^é  de  la  survcil- 
sanqc.  Ainsi  aucun  Député  n'a  «t«''  plna  à  porién  qnt  moi  de 
c»>iin«)llre  et  appr^rier  toutes  les  riiconstnnre»,  nu^me  les  plus 
Mh^thtâ,  de  CflgiaiiilévfiieineNl.  J'invoque  à   cet  /'gard  le  ter 
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iiement  principal  pour  que  sa  relation  n'ait 
pas  dû  entrer  dans  mon  plan.  D'ailleurs 
celle  de  l'adjudant  Ramel  contient  tant 
d'erreurs,  tant  de  fausses  inculpations,  que 
je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  de 
rectifier  les  plus  graves  (  i  ). 

J'ai  dû  saisir  aussi  l'occasion  de  parler 
d'une  colonie  qui ,  même  dans  son  état  de 
langueur,  renferme  tous  les  ëlémens   de 


iMuignage  de  mon  très-lionofahle  collègue  ,  M,  le  Chevalier 
Lcniarchand  de  Goinicouif ,  qui  ,  membre  de  la  Commission 
des  Inspecteurs  pendant  les  trois  premiers  mois  de  mon  exer- 
cice, a  été  mou  très-courageux  et  très^utile  colla bi>rateur. 

(i)  Lorsque  le  général  Ramel  pouvoit  me  répondre,  je  de- 
voi»  relever  toutes  les  inexactitudes  que  ]>ré$ente  son  jourual  , 
surtout  en  expliquer  les  causes  i  et  eu  eff«t  je  ne  faitois  giit-*) 
à  aucune.  Le  témoignage  de  nos  compagnons  d'infortune  en- 
core existans  auroit  décidé  de  quel  calé  éloit  la  vérité,  «i  M. 
Ramel  me  l'eût  contestée.  Mais  j'ai  cru  que  le  malheur  dont  il 
a  été  victime  m'imposoit  l'obligaliou  de  réduire  ma  censure 
aux  faits  injurieux  pour  les  personnes  qu'il  a  calomniées.  Peut- 
être  me  serois-je  même  décidéi  un  silence  absolu;  mais  j'ai  cru 
qu'il  falloit  être  reconnoissant  et  juste  avant  d'être  indulgent. 
Plusieurs  fois,  depuis  notre  évasion ,  j'ai  pris  la  plume  pour 
remplir  ce  devoii- ;  mais  toujours  j'ai  été  arrêté,  soit  par  la 
crainte  de  nuire  nux  personnes  que  j'aurois  voulu  justiiisr,  soit 
par  les  nouvelles  proscriptions  qui  m'ont  frappé  sous  le  régime 
iuipérial.     Puisse  cette  ïéparalion ,     quoique    tardive,    êtra 
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la  plus  grande  prospérité  ,  et  pourroit  avec 
le  temps ,  et  sous  des  administrateurs  aussi 
zélés ,  aussi  habiles  que  celui  à  qui  elle  est 
confiée  dans  ce  moment ,  suppléer  a  nos 
autres  établissemens  de  ce  genre.  Ce 
que  j*en  rapporte  mérite  d'autant  plus  de 
confiance  que  dans  cette  terre  d'exil  j'étois 
assurément  bien  dégagé  de  toute  espèce 
d'illusion. 

Enfin  les  symptômes  plus  ou  moins 
alarmans  du  retour  de  ces  mêmes  malheurs 
que  ne  manqueroit  pas  d'amener  le  triom- 
phe des  doctrines  antisociales,  sous  l'efTort 
desquelles  s'écroula  l'ancienne  monarchie, 
les  éloges  plus  qu'indiscrets  donnés  à  des  ré- 
volutions récentes  qui  conduisent  d'autres 
peuples  par  les  mêmes  voies  au  même 
abîme,  l'étrange  reproduction  des  actes  qui 


ogréablei  ceux  auxcjucU  elle  e»t  duel  N*avon»-noiii«  donc  pan 
lencoiilrc  »•»»(■/.  «Je  invdiuiiM  ,  j>«)ur  «'prouver  le  iirsuiii  dr  rcndri' 
liomnuge  oiiji  bon»,  cl  cittil  jainai»  periiii*  de  Mipposci  Us 
•  utrviuiroect,  pour  le  rendre  plui  inlérctsant  .' 
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nous  y  ont  précipités  nous-mêmes ,  le  faux 
et  perfide  jour  sous  lequel  certains  hommes 
présentent  notre  révolution  à  la  jeunesse 
qu'ils  cherchent  à  égarer,  la  persuasion 
qu'il  suffît  de  lui  en  mettre  sous  les  yeux 
le  hideux  mais  fidèle  tableau ,  pour  entre- 
tenir dans  son  âme  les  nobles  et  généreux 
sentimens  que  la  malveillance  voudroit 
corrompre,  m'ont  fait  sentir  le  besoin  de  re- 
tracer à  grands  traits  la  situation  générale 
de  la  France  aux  époques  de  la  révolution 
antérieures  à  celle  du  i  8  fructidor. 

Au  milieu  des  grandes  catastrophes 
politiques  qui  bouleversent  les  empires 
et  finissent  presque  toujours  selon  Tordre 
admirable  de  la  providence  par  appeller 
la  main  réparatrice  destinée  à  les  recons- 
truire avec  leurs  propres  débris ,  tout  se 
tient,  tout  se  lie  depuis  la  naissance  des 
troubles  jusqu'au  dénouement  qui  arrête 
les  ravages  :  aussi  telle  faute  qui  âe  repro- 
duit, tel  crime  qui  se  renouvelle  après  un 
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intervalle  d'années  assez  long  pour  que  la 
mémoire  du  peuple  ait  laissé  périr  la  trace 
de  leurs  antécédens,  n'en  sont-ils  pas  moins 
la  conséquence  irrésistible  quoiqu'éloignée 
d'un  princif>e  dangereux  ,   d'une  doctrine 
corruptrice ,    inaperçue  et  cachée  dans  le 
berceau  des  premiers  événemens.  En  rou- 
lant sur  lui-même  le  cercle  des  révolutions 
ramène ,   sinon  des  faits   identiques ,    au 
moins  des  résultats  semblables  dont  quel- 
que variété  dans  les  circonstances  acces- 
soires ne  change  pas  le  fond.  Un  exposé 
rapide  de  la  première  période  révolution- 
naire qui ,  après  avoir  vu  tomber  la  monar- 
chie, le  Trône  et  le  Monarque  ,  aboutit  à 
travers  les  forfaits  de  la  terreur  elle-mémo 
à  des  jours  ])lns  sereins,  dont  lei  8/ruct/- 
dor  vient  de  nouveau  interrompre  le  cours , 
m*a  donc  paru  un  frontispice  obligé  d'une 
histoire  do  cotte  conjuration.  Nos  destinées 
n'étant  pfMir-élre  pas  encore  ontièremeni 
affranchies  de  ses  effets,  et  ses  causes  so 
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raltdcliant  aux  racines  mêmes  de  la  rc^vo- 
lution,  ce  n'est  qu'en  rassemblant  sur 
cette  grande  crise  les  reflets  réunis  du 
passé  et  de  l'avenir  ,  qu'on  peut  apprécier 
avec  une  sage  impartialité  toute  Tétendue 
de  son  importance  politique. 

Heureux,  si  en  traçant  le  tableau  de  nos 
anciennes  dissensions  législatives ,  si  en 
indiquant  les  causes  qui  les  ont  produites, 
les  moyens  qui  pou  voient  les  éteindre  et 
les  faire  tourner  au  profit  de  la  France  et 
de  la  légitimité,  j'ai  pu  signaler  utilement 
sur  la  route  quelques  écueils  où.  viendroit 
encore  se  briser  le  vaisseau  de  l'État  !  Na- 
vigateur échappé  à  un  premier  naufrage 
je  perdrai ,  sinon  la  mémoire  de  mes  dan- 
gers, du  moins  le  sentiment  de  mes  Ion ^ 
gués  souffrances,  dans  l'idée  consolante  que 
mes  efforts  et  mes  malheurs  n'auront  point 
été  entièrement  inutiles  à  mon  pays. 
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DES  PARLEMENS, 

DES  Assemblées  des  Notables  ,  des  États- 
généraux  ,  ET  DE  l'Assemblée  constituante. 

XjA  France  venoil  de  terminer  une  guerre  honorable 

Ipar  une  paix  glorieuse  ;  elle  avoit  assuré  la  liberlé  de 
TAmérique  ,  et  elTacé  la  tache  imprimée  à  la  mémoire 
de  Louis  XIV,  eu  forçant  TAngleterreà  rappeler  sm\ 
commissaire  de  Dunkerque.  Tout  scmbloit  présager  à 
yy   Louis  XVI  un  règne  calme  el  heureux.  Une  chose 
H|  ccpeudant    répandoit  quelques  nuages  sur  ces  jours 
I        de  gloire ,  les  hnances  de  PElat  éloienl  altérées  ;  mais 
elles  nV'toicnt  point  taries.  Des  opérations  préparées 
avec  adresse  ,  exécutées  avec  prudence  ,  une  vigilante 
et  sévère  économie,  une  résistance  courageuse  aux 
demandes  injustes  ,  aux  prétentions  indiscrètes  ,  pou- 
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voient  tont  réparer;  cl  c'est  «'sscnlicllemcnt  du  carac- 
tère et  des  principes  du  Roi  qu'on  devoit  les  allendre. 

La  guerre  de  la  Succession  avoit  laissé  après  elle  un 
délicil  considérable.  Les  prodigalités  du  Régent  Taug- 
meutèreut ,  et  le  système  meurtrier  de  Law  élargit  l'a- 
l)îme  au  lieu  de  le  combler.  La  parcimonie  du  cardinal 
Flcury  auroil  peut-être  fermé  la  plaie  ;  mais  la  guerre 
de  1741  et  les  désastres  de  celle  de  1756  la  rendirent 
au  contraire  plus  difficile  à  guérir.  L'abbé  Terray 
employa  les  moyens  les  plus  violens  ,  tenta  les  opéra- 
tions les  plus  alarmantes ,  sans  autre  effet  que  de  pal- 
lier le  mal  qu'il  avoit  la  prétention  de  guérir  ,  et  de 
diminuer  la  confiance  publique,  ce  premier  nerf  des 
Klals,  ce  principal  ressort  des  finances. 

Il  est  constant  que  le  déficit  existoit  au  moment  où 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône.  M.  Neckcr  ,  dans  son 
compte  rendu  en  1781  ,  prétendit  l'avoir  fait  dispa- 
roître.  On  crut  facilement  à  un  bonheur  qu'on  dési- 
roit  et  qui  ralfcrmissoit  tant  de  fortunes.  L'ivresse 
lut  générale;  les  emprunts  proposés  furent  remplis 
avec  empressement ,  et  l'Etat  retira  an  moins  de  cette 
illusion  un  avantage  apparent ,  le  rétablissement  mo- 
mentané de  son  crédit.  Cependant,  les  personnes  ver- 
sées dans  les  finances  décomposèrent  les  calculs  de 
M.  Nccker  ;  elles  aperçurent  de  l'exagération  dans  1rs 
revenus,  de  l'atténuation  dans  les  dépenses;  et  la 
suite  a  trop  malheureusement  prouvé  que  ce  ministre 
avoit  déguisé  le  déhcitavec  inhniment  d'art,  mais  qu'il 
ne  l'avoil  pas  rempli. 

I);»ii.s  le    (oiirl   «spare  de    quelques  années,  TElal 
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avoit  emprunté  douze  cent  cinquante  millions.  Les  se- 
cours donne's  à  l'Ame'rique  ,  les  flottes  à  entretenir  ea 
avoient  consomme'  la  plus  grande  partie  ;  l'autre  avoit 
c'te'  empioyc'e  à  payer  les  inte'rêts  des  emprunts  précé- 
dens.  Ces  intérêts  s'étoient  élevés  à  une  somme  si  pro- 
digieuse, qu'il  falloit  emprunter  chaque  année  un  ca- 
pital considérable  non  pour  les  éteindre  ,  mais  seule- 
ment pour  les  acquitter.  Ils  renaissoient  Tannée  sui- 
vante ;  le  capital  emprunté  enproduisoitde  nouveaux. 
C'étoit  la  tète  de  l'hydre  qui  ne  disparoissoit  un  mo- 
ment que  pour  se  remontrer  plus  oflrayante.  Pendan  t 
quelque  temps  M.  de  Calonne ,  qui  avoit  succédé  à 
M.  INecker  (i),  lutta  avec  courage  contre  ces  difiicul- 


(i)  M.  Necker  avoit  été  nommé  directeur  du  trésor  royal  en 
1776.  Pour  se  populariser,  il  fît  imprimer  le  compte  rendu  au 
Roi ,  des  receltes  et  dépenses  de  l'Etat  ;  et,  quelque  temps  après 
sa  première  retraite  ,  il  publia  son  ouvrage  sur  l'Administration 
des  finances.  Il  marcholt  à  grands  pas  vers  la  place  de  princi- 
pal ministre,  lorsque  le  Roi,  se  défîant  de  son  ambition,  lui 
fit  demander  sa  démission  au  mois  de  mai  1781.  Cette  disgrâce 
fut  présentée  par  les  nombreux  amis  qu'il  avoit  à  la  cour, 
comme  une  calamité  publique.  Un  des  plus  puissans  adressa 
au  Roi ,  à  cette  occasion,  le  3  juin,  jour  de  la  Pentecôte,  en 
sortant  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  discours  suivant  : 

Sire  , 

C'est  en  vain  que  nous  aurions  recours  aux  prestiges  de  l'é- 
loquence pour  attendrir  le  cœur  de  Votre  Majesté.  Quelles 
plus  touchantes  prières  que  les  cris  d'une  douleur  universelle 
et  les  grincemens  de  tout  un  peuple? 

La  capitale  et  les  provinces  retentissent  de  la  nouvelle  la  plus 
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tes.  L'Eut  jouit  même  un  moment  iVunc  prospérité 

^ccnblante  et  la  plus  imprévue.  Au  silence  de  la  cousternalioa 
'et  de  la  su-prise  ont  succédé  les  questions   tumultueuses  et 
réciproques    Le   ministre   est-il   disgracié  ?  De   que.   s  ost-U 
rendu  Coupable  ?  Est-il  sacrifié  à  l'intrigue  ?  Son  éloquence 
„âle  et  libre  auroit-elle  déplu  ?  Est-on  blessé  des  formes  he- 
,  o.ques  et  fières  avec  lesquelles  il  a  présenté  la  vente  ?  EnLn  . 
:  religion  du  Roi  auroit-elle  été  trompée  ?  Ah  !  S.re,  au  m.- 
reu  des  sollicitudes  paternelles  dont  votre  amc  do.t  être  ag.tee 
d  ignez  jeter  les  veux  sur  le  t.bleau  consolant  de  votre  adnu- 
'LLtioi,  et  la  Comparer  .  celle  dos  Rois  vos  P-— - 
Ouels  grands  et  rapides  cLangemens  n'ont  pas  com-omme.  les 
^.     au:  de  Votre  Majesté  1  C'est  du  choi.  de  ses  -"--s  que 
pendoit  le  s,lut  de  l'Etat,  et  ce  choix  elle  a  su  le  !a.re;elle 
a  Intré  Mentor  i^  son  peuple;  elle  lui  a  rendu  ses  juges  na- 
turels- elle  a  refusé  des  tributs  légitimes;  enhn,  Sue     vous 
Zl  éié  clément  et  juste,  et  vous  ave.  fui  la  lot^ange  en  fu.sant 
tnut  nour  la  mériter.  ,•      •      j 

Votre  Majesté  a  confié  les  ressorts  les  plus  compi-qu..  du 
.ourernement  à  celui  que  son  état  et  sa  communion  semblo.ont 
en  eselure.  et  qui  n'eût  pas  été  choisi  par  un  pr.nce  «o.ble  ou 
;,wi;rfrTent  au  bien  public. 

cï^st  ili  que  se  multiplient  les  obstacles  de  tous  genres  ;  est 
ici  que  les  dées  vont  plus  loin  que  les  expressions  et  qu  un 
administrateur  doit  .e  montrer  supérieur  ,^  la  d.sgrf.cc  comn.e 
.tatncnm.  11  doit  alfronter  la  baiue  d..ng,  r.-use  pour  le 
suffrage  inutile  de  vingt  milliou»  d'homme». 

Celui  .n.l  cn,por,c  aujourd'hui  les  rcgrC.  de  la  n.t.on  a  .> 
.,Lt.l.qn-!.ao.éen,r^ren.^^^ 

erchcrd.n.  lo  téni-hre..  Mvré  tout  en^u-r  aux  grand.,  p  »,- 

a    l'«dmini..Mion,Unc  .'et  occup    que  des  mo;  •... 

•      ^mp..  Cl  trrrible»  qu'il  falloi,  pour  alns.  due  créer.  ^  a.  t, .  - 

^77^ ,,  ,;..o  f.rm.d.blc,  un  .èlc,urt  cnthous.a.me  «n.- 
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éphémère  :  le  paiement  des  renies  fut  rapproche'  ;  l'ar- 
gent abondoitau  trc'sorroyal,  el  scsengagemcuséloient 
acquille's  avec  une  promplitudc  et  nncre'gularilé  incou- 
niies  même  lors  de  Tadministralion  de  M.  jMecker. 
Mais  cV'toient  les  derniers  cdorts  du  crc'dit  près  d'ex- 
pirer. Le  mal  avoit  fait  trop  de  progrès  pour  que  des 
palliatifs  devinssent  possibles.  Les  yeux  s'c'loient  ou- 
verts sur  les  suites  déplorables  de  ces  emprunts  accu- 
mules les  uns  sur  les  autres;  le  déficit  s'cievoit  à  80 


verscîs  alloient  vous  rendre  l'arbitre  de  l'Europe.  Vous  deve- 
iiicz  r<;xeinj)le  des  SouTcrains  dans  un  âge  où  l'on  n'a  que  des 
modèles  à  imiter;  des  jours  de  tiiomplie  alloieut  encore  em- 
bellir lu  France,  et  l'histoire  de  votre  règne  étoit  celle  de  vos 
vertus  et  de  vos  succès.  Le  nom  seul  de  votre  ministre  inspi- 
roil  autant  de  conliance  .î  vos  sujets  que  de  terreur  à  vos  e:"!- 
neniis.  La  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ont  passé  comme 
ces  météores  qui  désolent  la  terre.  Celui-ci  a  laissé  après  lui 
un  sillon  de  lumière  qui  doit  éclairer,  mais  elTrayer  ses  succes- 
seurs. Votre  Majesté  pourra-t-elle  résister  aux  instances  d'une 
jeune  princesse ,  l'ornemeiil  de  sa  cour,  la  patrone  de  ses  peu- 
ples ,  qui  tempère  le  respect  par  les  grâces,  et  qui  ne  peut  vou- 
loir que  votre  repos  ,  votre  gloire  et  la  prospérité  de  l'Etat  ? 

Votre  Majesté  punira-t-elle  un  homme  vertueux  qui  défend 
l'innocence  et  l'amitié,  comme  il  a  défendu  la  patrie,  un  sujet 
dévoué  à  son  maître  ,  qui  n'a  pas  craint  de  lui  déplaire  en  mon- 
trant le  courage  et  l'énergie  d'an  chevalier  français. 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  Monarque  dé  l'univer* 
doive  régler  ses  opinions  «ur  quelques  homn>es  supérieurs  qu'il 
regarde  comme  l'ame  de  ses  conseils,  quel  doit  être  l'ascendant 
du  vœu  général  de  la  nation  .''Elle  se  prosterne  aux  pieds  de 
Votre  Majesté ,  la  supplie  de  rappeler  un  ministre ,  l'interprète 
de  ses  sentlmens,  un  ministre  qui  est  l'image  d'un  bon  Roi  ^ 
comme  Voire  Majesté  est  celle  de  Dieu  «ur  U  terre. 
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millions  :  il  falloit  un  remède  aussi  prompt  qu'efficace 
pour  sauver  la  France  eu  rétablissant  l'équilibre  entre 
la  recelte  et  la  dépense. 

M.  de  Calonne  crut  avoir  trouvé  ce  remède  dans 
une-répartition  plus  égale  et  plus  étendue  des  impôts  : 
jusque-là  ils  n'avoient  pas  pesé  sur  les  terres  du  clergé 
et  de  la  noblesse  ;  en  les  y  assujettissant ,  il  auguien- 
toit  les  revenus  de  l'Etat  sans  charger  le  peuple.  Ce 
moyen  éloit  aussi  simple  que  juste;  mais  il  hcurtoit 
trop  d'intérêts  pour  ne  pas  rencontrer  les  plus  grands 
obstacles. 

Le  Parlement,  qui  avoit  troublé  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  étoit  rentré  dans  le  devoir  au  moment 
ùù  ce  prince  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Pendant 
ce  règne,  le  plus  long  de  la  monarchie,  le  plus  mémo- 
rable par  de  hrillans  succès  ,  par  de  cruels  revers ,  on 
nerculenditpointélevcrla  voix.  Renfermé  dans  Tcxer- 
cice  de  la  haute  magistrature,  il  administroit  la  justice 
au  nom  du  Roi,  et  ne  pensoit  qu'à  respccicr  et  lairc 
respecter  l'autorité  tutélaire  du  Souverain.  L'ambition 
du  Régent  rendit  au  Parlement  un  pouvoir  dont  ce 
corps  conscrvoit  à  peine  le  souvenir.  Il  cita  l'ombre 
de  Louis  XIV  à  ce  tribunal ,  et  le  Parlement  cassa  les 
dernières  dispositions  d'uu  prince  qui  ravoitlailtrcra- 
hler  pendant  sa  vie.  Enhardi  par  cet  étrange  succès ,  il 
repandit  l'amertume  sur  la  vie  de  Louis  XV  ;  il  pro- 
voqua plusieurs  fois  la  sévérité  d'un  prince  nalurclle- 
meut  porté  à  la  clémence  :  exilé,  rappelé,  puni ,  mais 
non  corrigé,  il  continua  de  marcher  fanltU  ouvcrte- 
miMit ,  tanlùldans  i'ombrc,  vers  l'indépendance.  Euftii 
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il  manifesla  le  projet  le  plus  extraordinaire  ,  celui  de 
formerdes  douze  tribunauxdcjudicature  institués  dans 
le  royaume,  uu  corps  politique  et  perpétuellement  sub- 
sistant. Louis  XV  aperçut  toute  Pe'tendue  du  danger, 
et  se  liâla  d'arrêter ,  dans  le  cours  de  leur  usurpation , 
des  magistrats  qui  osoienl  porter  une  main  téméraire 
sur  sa  couronne.  Pvéinlégrés  dans  leurs  fonctions,  ils 
rapportèrent  toutes  leurs  prétentions:  orgueilleux  même 
quand  on  leur  pardonnoit,  ils  parlèrent  de  leur  ina- 
movibililé  au  Souverain  qui  leur  faisoit  grâce  :  s'ils  se 
montrèrent  moinslougueux,  c'est  que  le  gouvernement 
fut  plus  sage  ;  mais  leur  apparente  modération  ne  fut 
que  le  masque  d'une  ambition  prête  à  saisir  toutes  les 
occasions  favorables  de  se  développer.  Chaque  opéra- 
tion <lo  finance  cxcitoit  leur  censure  ;  ils  voyoicnt  avec 
une  maligne  joie  se  multiplier  les  embarras  du  trône  ; 
enfin  ils  scmbloient  épier ,  désirer  le  moment  où  la 
détresse  leur  pcrmeltroit  d'établir  leur  autorité  sur  les 
ruines  de  celle  du  Roi. 

M.  de  Galonné  n'ignoroit  pas  ces  dispositions  :  ii 
falloit  cependant  qu'il  soumît  à  l'enregistrement  par- 
lementaire les  nouveaux  édits  qu'il  préparoit.  Il  fut  ef- 
I frayé  des  dilficullés  qu'il  auroit  à  vaincre  :  peut-être  , 
[néanmoins,  en  négociant  habifemcnt  avec  les  princi- 
paux membres  du  Parlement  de  Paris  dont  les  familles 
avoienl  besoin  des  grands  de  la  cour,  et  qui  scm- 
bloient plus  pénétrés  de  ces  nobles  scntimens  auxquels 
la  monarchie  aroit  dû  ses  plus  beaux  temps  de  splen- 
deur ;  peut-être,  dis-je,  seroil-il  parvenu  à  se  former 
un  parti  capable  d'imposer  silence  à  cette  foule  de 
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icnncs  magislrals  qui,  imbus  des  principes  et  delà, 
doctrine  des  novateurs ,  brûloîeat  de  se  sigualer  par 
ia  hardiesse  de  leurs  opinions  et  par  leur  résistance  à 
rautorilé  souveraine.  M.  de  Caioune  préféra  de  con- 
voquer une  assemblc'c  des  notables  :  c'ctoit  un  ancien 
usage  dont  Thisloirc  de  la  monarchie  n'offre  que  quatre 
exemples,  eu  1558,  i5()6,  iGiy  et  1626.  Le  re'sultat 
de  ces  quatre  essais  nVtoil  pas  propre  à  rassurer  M.  de 
Calonne  sur  celui  de  la  cinquième  épreuve.  Mais  , 
vraiscmblablcracnt,  il  se  fit  illusion  ;  il  crut  trouver 
dans  les  personnes  qu'il  clioislroit  toute  la  modéra- 
tion qu'il  jugeoit  nécessaire  au  salul  de  la  France: 
fort  de  leurs  suffrages ,  il  n'auroit  plus  redouté  les 
Parlemens  ,  qui  ne  se  seroicnl  pas  érigés  en  juges  de 
la  partir  la  plus  considérée  de  la  nation. 

L'évéïiemenl  trompa  ses  espérantes.  Dès  son  début, 
rassemblée  soupçonna  sa  droiture.  Elle  taxa  d'infidé- 
lité les  états  de  dépense  et  de  recette  qu'il  produisit  ; 
«n  se  permit.de  penser,  cl  même  de  publier  haule- 
nicnl  que  le  délicil  éloll  imaginaire ,  que  c'éloit  un 
fantôme  présenté  au  peuple  pour  en  extorquer  de  nou- 
veaux impôts.  Le  minisire,  révolté  d'inculpations  aussi 
calomnieuses  ,  répondit  aussi  par  des  calomnies  :  il  ac- 
cusa il  son  tour  les  deux  ordres  privilégiés  de  sacrifier 
ri'nlérêl  de  l'Etat  à  leur  intérêt  particulier.  Dès-lors 
*sa  perle  dut  iHrc  résolue.  M.  de  Fourqurux  lui  snc- 
ccda,  mais  passa  comme  une  ombre.  La  présidence  du 
ccinseil  des  finances  tut  donnée  à  M.  de  iîrienne,  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Ce  prélat,  intimidé  par  l'exera- 
plc  de  M.  de  Calonne,  se  bâta  de  dissoudre  une  assem- 
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blc'e  qui  avoit  assez  dMofluencc  pour  perdre  les  rainis- 
Ires.  Le  Roi  couge'dia  les  notables  le  25  mai  1787. 
Loin  d'avoir  apporté  quelque  soulagement  à  la  pénurie 
du  trésor,  ils  avoienl  produit  un  grand  mal  dans  To- 
pinion  publique.  Pendant  la  tenue  de  leurs  séances  , 
on  vit  se  répandre  de  toutes  parts  les  satires  et  les  li- 
belles contre  le  gouvernement.  L'homme  le  moins  ins- 
truit en  administration  se  crut  appelé  à  régir  TElat. 
Tous  les  élémens  politiques  entrèrent  en  iermenlaliuu , 
et  déjà  on  put  remarquer  le  développement  de  cet  es- 
prit républicain  dont  le  Contrat  Social  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  ce  genre  avoienl  jtlé  les  semences  , 
mais  qui  n'avoicut  encore  gernié  que  dans  un  petit 
nombre  d'individus  obscurs  et  dans  les  coteries  se- 
crètes des  entrepreneurs  d'innovations. 

L'assemblée  des  notables  congédiée,  il  fallut  recou- 
rir au  Parlement  pour  faire  enregistrer  les  édits.  C'est 
alors  qu'on  reconnut  tous  les  dangers  qu'on  avoit  créés 
par  celle  convocation ,  dont  un  Taux  espoir  avoit  dé- 
robé les  funestes  conséquences.  L'animosilé  du  Parle- 
ment contre  la  Cour  s'en  étoil  accrue,  et  sa  résistance 
alloit  devenir  d'autant  plus  opiniâtre  qu'elle  sembluit 
justifiée  aux  yeux  de  la  nation  par  celle  des  notables 
eux-mêmes.  En  vain  le  Roi  et  In  Reine  sacrifièrent- 
ils  une  partie  de  leur  maison  ;  eu  vain  annonç3-l-oii 
des  réformes  ultérieures  ;  c'éloil ,  pour  des  économies 
plus  honorables  dans  leur  principe  qu'utiles  dans  leur 
résnilat,  grossir,  non  sans  danger,  la  foule  des  mé- 
côntens,  et  provoquer  d'avance  les  murmures ,   les 
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plaintes ,  les  machinations  sourdes  de  ceux  qui  per- 
doicnt  ou  craignoient  de  perdre  leur  fortune. 

Le  Parlement  déploya  le  pins  grand  appareil  dans 
ses  séances;  les  édifs,  portant  cre'ation  des  assem- 
ble'es  provinciales  et  autorisant  la  libre  circulation  des 
grains,  furent  cnrcgistrc's  sans  aucune  observation; 
mais  la  de'claratiou  du  timbre  rencontra  la  plus  vio- 
lente opposition  ;  enfin  l'abbe'  Sabatier  eut  le  fatal 
honneur  de  provoquer  le  premier  la  convocation  des 
Etats-Généraux  (t)  ;  ainsi  le  Parlement  sacrifia  son 
ambition  personnelle,  sa  chimère  chérie  d'indépen- 
dance au  triste  désir  de  se  venger  de  la  cour.  Entraîné 
aveuglément  par  une  faction  ,  dont  il  ne  connoissoit 
ni  les  chefs  ,  ni  les  vues,  il  se  dépouilla  d'une  préro- 
gativequ'il  avoit  défendue  avec  tant  d'opiniâtreté.  Il  fit 


(i)  S'il  faut  en  croire  une  tradition  qui  paroît  certaine,  et 
qui  fournit  un  trait  de  plus  au  ch.ipitre  des  fatalités  dont  l'his- 
toire des  peuples  offre  tant  d'exemples,  un  simple  jeu  de  mots 
nuroit  aaiciié  la  premiî>re  allusion  sérieuse  au  rappel  des  Etats- 
Généraux.  Comme  dans  le  cotirs  des  débats  parlementaires  il 
étoit  question  à  chaque  instant  d'états  de  situation  financière  , 
de  dépense,  de  recette,  etc.,  produits  et  reproduits  par  le 
ministère,  exauiinés  avec  sévérité  et  contrôlés  uvcc  aigreur 
par  les  jeunes  frondcMus  de  la  compagnie,  l'un  tl'oux  ,  impor- 
tuné un  jour  pins  (|u'<i  l'ordinaire  du  ce  mot  étals  si  souvent 
répété,  s'écria  dans  «on  impatience  :  Eh  !  donnez-nous  donc 
une  J'ois  pour  toutes  des  états  généraux,  c'est  ce  que  nous  vou- 
lons. La  bouliido  fit  d'abord  rire;  puis  elle  germa  dans  lr« 
jeunes  télés,  éveilla  des  idées,  et  se  reproduiiiit  en  proposition 
formelle  dans  les  funestes  avis  de  l'nlihé  Sabntier ,  qui  en  a  dé- 
ploré les  épouvantables  suites  jusqu'au  tombeau. 


I 
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l'aveu  public  de  son  incompe'tcnce  en  matière  d'im- 
pôls,  refusa  l'enregistrement,  et  requit  lorraellement  le 
Roi  de  convoquer  les  Elafs-Gc'ne'raux.  On  eut ,  suivant 
l'usage  ,  recours  à  un  lit  de  justice  où  S.  M.  fit  enre- 
gistrer l'cdit  de  subvention  territoriale  et  la  de'clara- 
tion  du  timbre.  Le  Parlement  ne  craignit  plus  de  se 
me  ttre  en  lutte  ouverte  avec  l'autorité  royale  :  il  dé- 
fendit la  perception  des'deux  impôts  ,  excès|inoui  dans 
les  fasles  de  tes  cours.  La  punition  se  réduisit  à  une 
simple  translation  à  Troyes.  Bientôt  on  négocia  ;  on 
remplaça  les  édils  par  la  prorogation  des  deux  ving- 
tièmes ,  qui  devinrent  le  prix  du  rappel  du  Parlement. 
Ce  triomphe  ne  put  qu'augmenter  la  fougue  des  têtes 
déjà  exaltées.  La  translation  à  Troyes  étoit  un  affront 
de  plus  à  venger  ;  le  Parlement  revint  à  Paris  plus 
aigri  contre  la  cour,  plus  entreprenant  que  jamais  ; 
et  alors  commencèrent  les  manœuvres  de  la  faction, 
qui,  depuis,  a  embrasé  le  royaume;  c'est  dans  des 
conférences  mystérieuses  tenues  dans  des  châteaux 
voisins  de  Paris,  que  se  préparoient  les  élémens  de  cet 
épouvantable  incendie  (i). 


(i)  Personne  n'honore  plus  sincèrement  que  moi  la  mémoire 
et  les  vertus  d'une  foule  de  membres  de  nos  Parlemens,  qui  plus 
tard  ont  reconnu  leurs  erreurs  et  les  ont  réparées  par  le  plus 
noble  dévouement,  ou  rachetées  au  prix  de  leur  sang  sur  les 
échafauds  de  la  révolution.  Mais  je  crains  que  l'histoire  ne  se 
montre  inexorableconlre  une conduiteouvertement  séditieuse, 
qui  ne  trouve  d'excuse  ni  dans  les  combinaisons  d'une  sagepo- 
liiique,  ni  dans  les  inspirations  dn  véritable  honneur.  On  at- 
taquait ,  nous  a-t-on  àii ,  l' aittorité  royale  fortement ,  parce 
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Cependant  le  Roi,  toujours  ferme  quand  les  sacri- 
fices ne  portoifnt  que  sur  lui  personnellement,  cxc- 
culoil  fidèlement  ces  réformes  qu'il  avoitannonce'es; 
mais  elles  cloicnt  d'un  foible  secours  pour  fclat  dont 
les  besoins  devenoient  chaque  jour  plus  grands  et  plus 
pressans.  M.  de  Lrienuc  recourut  à  un  emprunt. 
L'enregistrement  du  Parlement  dcvenoit  encore  nc'ccs- 
sairc.S.  M. voulant  e'viler  un  nouveau  choc,  etfaire  uu 
acte  de  popularité  agréable  à  la  nation,  alla  ellc-mcme 
•;n  présenter  l'édit  au  Parlement,  et  le  soumit  à  la  plu- 
ralité des  suffrages.  La  discussion  fut  plus  qu'ora- 
geuse; on  refusa  l'enregistrement,  et  quelques  mem- 
bres, ayant  ose  s'ccarter  du  respect  du  au  Souverain, 
le  forcèrent  à  des  mesures  de  rigueur  contre  eux. 
Ainsi  cette  séance  mémorable  qui  devoit  rapprocher  le 
Roi  de  ses  sujets  ,  qui  devoit  tout  concilier,  tout  cal- 
mer ,  enflamma  tout  cl  fournit  aux  factieux  1rs  pre- 
miers brandons  de  discorde  ;  des  remontrances  plus 
séditieuses  les  unes  que  les  autres  arrivèrent  de  toutes 
parts;  enfin  le  Parlement  déclara,  publia,  iuinrima 
que  hmonarchle étoit  digênêrée endespolisme.  Le  Roi 
répondit  avec  énergie  ù  ces  représenlalions  iusul- 
laules;  mais  le  Parlement  n'y  apporla  aucune  modi- 


tju'on  ta  rroyoil  forte ,  et  dans  la  seule  inieiUion  tlt  la  cuti'C' 
nlr%  mais  non  de  la  d^lriêirt.  Miiémblo  lophisnic,  ijui  «upjxi- 
teroît  dier.  le»  bominet  let  plui  écloiréii  du  royaumn,  teit  qu'ti- 
idîent  la  plupart  Hc»  cltrri  Hti  parti  pnrlpincntnirf ,  une  igno-  ^ 
i*iicf  de  piililKjiielociilc  qiir  ne  pflrtigcoiriU  crrtninrinrtit  pii5  ^, 
è  cette  époque,  Ici  cUmci  Ici  tuuini  éclaircci  do  la  nation  ! 
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ficalion  :  la  fcrmenlation  au  contraire  et  Tesprll  de 
révolte  s'y  propagèrent;  la  ne'ccssite  de  mettre  un 
Ircin  à  l'audace  des  agitateurs  devenoit  tous  les  jours 
plus  urgente.  Mais  comment  imposer  silence  à  un  tri- 
bunal qui  appeloil  à  grands  cris  la  nation  au  recouvre- 
ment de  ses  droits  ?  Le  chancelier  de  Maupeou  avoit 
Lien  détruit  le  Parlement  ;  mais  alors  on  ne  mctloit 
pas  en  avant  celte  ide'e  de  convocation  des  Etals-Ge'nc- 
raux.  Le  lloi  tenta  dans  le  Parlement ,  une  réforme 
qui  avoit  pour  but  de  n'admettre  à  délibérer  sur  les 
affaires  publiques  que  les  magistrats  mûris  par  l'expé- 
rience et  à  restreindre  leur  ressort ,  trop  étendu  pour 
la  commodité  des  justiciables.  Quelque  salutaire  que 
lût  celte  réforme,  elle  rencontra  une  telle  résistance 
qu'un  lit  de  justice  et  une  cour  plénière  devinrent  inu- 
tiles pour  la  faire  enregistrer.  Cette  tentative  ne  pro- 
duisit qu'un  débordement  de  satires ,  de  libelles  contre 
les  ministres  qui  i'avoient  conseillée  (i)  :  on  les  dé- 


(i)  M.  de  Erienne  ,  qui  ii'étoit  qu'un  Loiame  d'esprit,  avuit 
été  le  premier  à  faire  un  appel  à  tous  les  écrivains  qui  vou- 
droient  gratifier  la  France  de  leurs  lumières  sur  les  maux  de 
l'Etat ,  et  sur  les  moyens  de  les  guérir.  C'est  de  cette  impru- 
dente provocation  que  date  le  déluge  de  paradoxes  imprimés, 
qui  n'a  cessé,  jusqu'à  ce  jour,  de  submerger  la  l'Vance.  Ce  mi- 
nistre fut  euiporté  lai-mtme  par  les  flots  qu'il  avoit  déchaîné». 
F.n  vain,  pour  se  défendre ,  mit-il  à  son  tour  des  prôneurs  à 
gage.  Il  choisit  si  mal  SCS  champions,  que  des  montagnes  d'exem- 
plaires de  cette  polémique  ministérielle  n'ont  pu  trouver  un 
seul  lecteur  dans  cette  foule  d'hommes  de  Paris  et  de  provinc» 
y  qui  on  les  envovolt  gratis.  L'apologie  fut  méprisée,  et  le  tnl- 
nisljre  éconduit. 
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nonça  comme  traîtres,  et  on  appela  sur  eux  la  ven^ 
geancc  publique.  La  convocation  des  Elats-Géuéraux 
parut  la  seule  digue,' capable  d'arrêter  le  torrent,  que 
la  foiblesse  d'une  part  et  Taudace  de  l'autre  avoient 
forme'.  Mais  les  agitateurs  ne  virent  dans  cette  mesure, 
en  quelque  sorte  improvisée,  que  la  preuve  de  l'im- 
puissance de  l'autorité  suprême;  des  maladresses  en 
finance  achevèreut  de  décréditer  M.  de  Brienne  ; 
enfin  le  Roi,  croyant  céder  au  vœu  général,  le  sacrifia, 
et  rappela  M.  Necker.  Cet  homme  qui  a  eu  tant  d'in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  France ,  étoit  en  eiïet 
dans  ce  moment  l'idole  de  la  nation  (i).  Un  extérieur 


(i)  Lettre  du  marquis  de  CaraccioU  à  M.  d'Alcmbert. 

Paris,  le  i"  mai  inSi. 

Vous  êtes  doncfArhc  de  mon  départ,  mon  cber  d'Alcmbert? 
J'aîme  à  nie  le  persuader;  je  regretterai  toujours  nos  conversa- 
tions pliilosophiques  et  le  fonds  d'observations  instructives 
qu'on  trouve  plus  que  partout  ailleurs  dans  cette  immense  ca- 
pitale, qui  réunit  toutes  les  curiosités  de  l'univers  et  tous  les 
cbarraet  de  la  société;  qui  présente  sans  cesse  les  scènes  les 
plus  vari<$cs  et  les  plus  comiques;  où  les  moindres  nouveaiilës 
font  oublier  les  plus  grauds  intérêts,  et  où  ce  qui  s'annonce  le 
malin  tr^s-important ,  se  trrininc  le  soir  par  un  bon  mot.  Dans 
le  pays  où  je  vais,  la  nature  est  plus  riante,  mais  1<;  moral 
moins  risible  :  or,  francberoent ,  je  fais  plus  de  cas  du  plaisir 
de  rire  que  de  celui  de  gouverner.  Ne  soyez,  donc  pus  surpris 
qu'en  réponse  au  compliment  que  le  Roi  a  eu  lu  bonté  de  me 
faire  sur  ma  nouvL'Ile  place,  j'aie  répondu  qu'aucune  place 
«  ne  valoU  la  place  Fendume,  » 

Vous  vouleK ,  mon  cber  pbilosopbe,  que  je  vous  laisse  ,  en 
partant,  roe«  notes  sur  les  principales  singularités  que  j'ai  ^e- 


t,^ 


H^î 

( 
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austère ,  une'contenance  glaciale  avec  les  Grands,  une 


marquées  ici;  c'est  me  demander  plus  que  je  ne  pourrois  faire 
en  écrivant  trois  jours  de  suite,  moi  qui  ne  supporte  pas  d'é- 
crire trois  heures  :  mais  je  vais  en  employer  quelques-unes  à 
m'entretenir  avec  vous,  plus  ouvertement  que  je  ne  l'ai  fait  jus- 
qu'à préfient,  sur  un  objet  dont  nous  avons  causé  plus  d'une 
fois  et  qui  m'a  frappé  plus  que  tout  le  reste. 

Il  s'aj^it  de  M.  NecAer,  votre  ami  comme  le  mien.  Conce- 
vez-vous sa  position  et  tout  ce  qui  lui  arrive  ?  En  pénétrez- 
vous  les  causes  et  la  fin  ?  Est-il ,  en  tous  points ,  rien  de  plus 
extraoïdinaire.  Cet  homme  vous  arrive  de  Genève  ,  pauvre 
comme  Job  ,  pour  être  caissier  d'un  banquier.  Il  fuit  valoir 
adroitement  les  fonds  de  son-  maître;  il  devient  son  associé. 
L'Etat  est  dans  la  plus  grande  détresse  ;  il  en  proûle  ;  il  prête 
au  Koi  à  très-gros  intérêts  ,  et  le  voilà  millionnaire. 

L'affaire  de  la  coin|)agnie  des  Indes  lui  fournit  l'occasion  de 
montrer  des  talens  ,  et  d'augmenter  sa  fortune;  elle  le  met  en 
relation  avec  plusieurs  Grands  ;  il  donne  des  soupers;  les  beaux- 
esprits  y  vont  ;  il  fait  des  éloges  académiques  ,  il  obtient  votre 
suffrage  ,  et  le  voilà  sûr  de  l'appui  des  Savans. 

M.  Turgot ,  patriarche  des  économistes  ,  est  nommé  contrû* 
leur  général ,  et  fixe  tous  les  regards;  M.  Necker,  pour  les 
ramener  sur  lui ,  oublie  que  c'est  ton  protecteur,  rompt  toutes 
ses  anciennes  liaisons  >  et  fait  son  livre  sur  les  blés.  C'étoit  , 
dans  les  circonstances,  un  vrai  tocsin  qui  pouvoit  conduire 
son  auteur  à  la  Bastille  ;  il  l'a  conduit  au  ministère  :  tout  sem- 
bloit  cependant  l'en  exclure  ;  son  origine,  son  état ,  sa  religion  ; 
il  franchit  tous  les  obstacles.  M.  Turgot  renvoyé,  il  entreprend 


de  prouver  que  son  prédécesseur  calculoit  mal  la  situation  des 
finances,  qu'il  n'en  connoissoit  pas  toutes  les  ressources.  Son 
intérêt  étoit  alors  de  soutenir  qu'il  y  en  ayoit  de  très-grandes 
dans  la  chose  môme,  et  de  se  donner  pour  le  seul  capable  de 
les  trouver;  u  le  dit;  on  le  croit.  Pour  le  faire  entrer  dans 
l'administration,  quoiqu'il  ne  pût  entrer  dans  le  conseil  i  on 
fraye  une  route  nouvelle  :  en  lui  confiant  les  principales  fonc- 
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lamillarité  souvent  inconvenante  avec  le  peuple,  lui 


tions,  OM  fait  porter  le  titre  par  un  antre;  bientôt  ce  partage 
iiîérae  lui  déplaît  ;  il  écarte  sans  peine  le  fantôme  de  contrôleur 
général  auquel  on  l'avoît  accolé,  elle  voilà  administrateur  des 
finances. 

Ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui  m'a  le  j)Ius  surpris;  un  ban- 
quier élevé  tout  d'un  coup  à  des  fonctions  dont  la  plupart  lui 
sont  inconnues;  un  Etranger  préféré  à  tous  les  sujets  du  lloi 
pour  occuper  auprès  de  lui  une  place  de  confiance,  un  Pro- 
testant chargé  du  ministère  le  plus  important  dans  un  royaume 
où  les  Protestans  sont  exclus  des  moindres  charges,  c'est  sans 
doute  une  grande  bizarrerie,  c'est  un  caprice  très-signalé. 

Du  reste,  la  France  a  déjà  en  ce  genre  des  exemples  dont  on 
se  souviendra  long-temps;  mais  ce  qui  me  paroît  neuf,  et  ne 
ressemble  à  rien,  c'est  la  manière  dont  M.  Ncchcr  a  su  mistî- 
ficr  la  nation  française  depuis  qu'il  est  en  place;  c'est  ce  fana- 
tisme qu'il  a  inspiré  dans  ce  que  vous  appelez  la  bonne  compa- 
gnie; c'est  enfin  ce  redoublement  d'enthousiasme  que  produi- 
sent en  sa  faveur  les  citoscs  mdmcs  par  lesquelles  tout  autre  se- 
roit  abîmé  cent  pieds  sous  terre. 

Au  fond,  qu'a-t-il  fdit  ?  Des  suppressions  sans  rembourse- 
ment,  des  réformes  «.-«ns  profit,  de»  emprunts  sans  bornes  ni 
mesure;  c'est  lii  ce  qu'on  admire.  Il  écrase  une  classe  entière 
de  citoyens  ;  il  porte  la  désolation  dans  une  infinité  de  familles 
liniinétri;  on  trouve  cela  charmant  :  il  attaque  les  droits  de 
propriété;  qu'importe  ?  ce  ne  sont  que  des  jiropriétés  finan- 
cières, on  ne  voit  aucun  inconvénient  ù  1rs  violer;  il  déchire 
la  réputation  de  ceux  qn'il  dépouille  de  leur  état,  de  leur  for- 
tune; il  commence  par  décrier,  finit  par  détruire.  Cette  mé- 
thode toute  injuste,  toute  cruelle  qu'elle  soit  ,  ne  refroidit  pas 
les  npplaudissemens  ;  on  la  trouve  falulaire,  et  In  voix  de. la 
pitié  est  étouffée pir  In  rrli  de  l'engouement:  il  anéantit  tout 
(redit  intermédiaire  (Ans  y  rien  substiliicr  ,  et  réduit  toutes  les 
r(*i.«ources  lu  «ystèn>e  do  banque;  c'est  encore  (atiio  rnrgUof 
cnfio,  concentrant  t«ut  au  trûior  royal ,  roincnoni  tout  dani  la 
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avoient  acquis  la  bienveillance  de  cetlc.  classe  à  la- 


main  de  l'administrateur,  il  met  l'Etat  à  la  merci  d'un  senl 
homme;  lise  f.iit  un  pouvoir  sans  bornes  sur  la  ruine  de  toute 
autre  autorité  que  la  sienne:  ob!  c'est  un  politique  profond  qu'on 
respecte  ,  et  dont  on  n'a  garde  de  redouter  les  effets  :  peut-on 
rien  craindre  de  M.  Necker?  Tout  ce  qu'il  fait  est  au  mieux  , 
et  ce  sera  bien  encore  autre  cliose  par  la  suite,  s'il  parvient  à 
l'époque  où  rien  n'arrêtera  plus  l'essor  de  ses  projets;  c'est 
alors  qu'on  verra  beau  jeu. 

En  attendant ,  mon  cher  d'Àlembert ,  nous  qui  sommes  con- 
venus de  le  célébrer  et  de  le  défendre  envers  tous  et  contre  tous, 
nous  faisons  sonner  bien  haut  et  répétons  sans  cesse,  comme  la 
plusgrande  des  merveilles,  que  sans  imposer  II  fournità  tous  les 
frais  de  la  guerre,  et  paie  bien  tout  le  monde  ;  c'est  là  notre  re- 
frain et  le  mot  de  ralliement  de  tous  les  Neckristes  ;  mais ,  entre 
nous ,  dans  notre  âme  et  conscience ,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
simuler que  de  quelque  manière  qu'on  tire  l'argent  du  peuple, 
soit  en  accumulant  emprunt  sur  emprunt ,  soit  en  augmentant 
clandestinement  les  anciens  recouvremens,  c'est  toujours  im- 
poser que  de  multiplier  à  l'excès  les  créations  de  rentes  via- 
gères, c'est  même  pire  que  d'imposer  sur  les  revenus ,  puisque 
c'est  absorber  les  fonds  et  Imposer  jusqu'à  la  race  future: 
qu'on  ne  pale  pas  bien  tout  le  monde,  quand  on  manque  à 
l'engagement  sacré  de  rembourser  les  charges  qu'on  supprime  ; 
enGn  ,  que  de  ne  pas  fournir  à  la  guerre  autant  d'argent  qu'il 
en  faudroit  pour  la  faire  vigoureusement ,  c'est  l'alimenter 
cruellement,  et  non  mettre  en  état  de  la  soutenir;  que  c'eât, 
en  la  prolongeant,  trahir  tout  à  la  fois  l'intérêt  du  peuple  et 
la  gloire  du  Roi. 

C'est  là  notre  in  petto,  que  nous  nous  garderons  bien  de 
laisser  pénétrer:  nous  sommes  ,  convenez-en  ,  mon  cher  d'A- 
len^Mrt ,  comme  les  aruspices  dont  parle  CIcéron  ,  qui  ne  pou- 
TolCTit  se  rencontrer  sans  rire  ;  ils  riolent  de  la  crédulité  popu- 
laire :  eh!  comment  ne  rirlons-nous  pas  envoyant  ce  que  peu- 
vent eo  France  les  paroles  d'un  habile  opérateur.  M.  Necher^ 
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quelle  lout  détracteur  des  hommes  au-dessus  d'elle 
est  assuré  de  plaire. 


plus  grand  prophète  que  tous  les  aruspices,  sans  s'amuser 
comme  eux  aux  vols  des  oiseaux,  sait  parfaitement  ce  qu'il 
TOUS  faut  et  comment  il  faut  vous  mener:  il  sait  qu'une  nation 
légère  qui  saisit  tout  au  premier  coup-d'œil  et  n'approfondit 
rien  ,  se  jirend  facilement  aux  apparences  ;  il  sait  que  pour  ga- 
gner le  peuple  ,  il  ne  faut  que  flatter  ses  préventions,  épouser 
ses  murmures,  et  se  déclarer  l'ennemi  de  tous  ceux  dont  il 
croit  avoir  à  se  plaindre  :  personne  n'a  jamais  autant  usé  de 
cette  recelte;  personne  n'a  tiré  un  aussi  grand  parti  du  style 
académique,  devenu  entre  ses  mains  celui  de  l'administration  ; 
personne  n'a  étalé,  avec  autant  de  confiance  et  de  succès,  de 
vieilles  déclamations  triviales,  habillées  à  neuf. 

C'est  surtout  par  son  Compte  rendu  au  Roi,  par  son  mé- 
moire sur  les  administrations  provinciales,  que  j'ai  appris  à  le 
bien  connoître,  et  c'est  sur  l'effet  que  ces  deux  c/ir/s-trœtuTc 
ont  produit,  qu'il  y  a  de  bonnes  observations  à  faire. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  de  l'ivresse  d'admiration  que  le  Compte 
rendu  a  occasionë;  il  présente  de  grands  objets,  de  belles 
phrases,  des  opinions  populaires,  et  un  résultat  satisfaisant  : 
que  veut  -  on  de  mieux?  A  la  vérité,  on  a  pu  être  choqué 
de  l'égoïsme  un  peu  insolent  que  M.  iWcAer  s'y  est  permis  , 
de  la  nullité  absolue  où  il  a  réduit  celui  à  qui  il  doit  son  exis* 
tence  morale  et  miniitcrielle  ,  du  tua  dogmatique  et  tranchant 
avec  lequel  il  parle  au  roi  de  France;  niait  qu'est-ce  que  cela 
fait;  l'arrogance  donne  au  style  certaine  fierté  énergique  qui 
plaît  plus  aujourd'hui  que  les  i)ienséances.  Pour  M.  de  Alaure- 
pas,  il  n'a  fait  que  rire  d'être  compté  pour  rien  dans  le  compte 
de  son  •iout>ordre,  rt  quoique  Sa  Mojr.sté,  à  qui  je  sais  que  I» 
BufliMince  de  notre  Genevois  n'a  pas  plu,  ne  J'cslimc  pas  da- 
vanUie,  elle  ne  le  gardera  pat  moins.  C'est  pourquoi  toi#ve 
que  l'on  m'a  dit  là-desxus  ne  m 'a  pas  fait  prur  :cc  qui  m'a  vrai- 
ment inquiété ,  et  aur  quoi  je  ne  suis  pas  encore  rassuré  ,  c'cst^ 


I 
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Quelques  idées  lumineuses  répandues  dans  son  ou- 


la  contradiction  qui  s'est  élevée  sur  les  calculs  ou  tableau  d« 
■ituatioD. 

L'écrit  avoué  par  M.  Bourboulon  ne  m'a  pas  plus  embar- 
rassé depuis  que  j'ai  su  qu'il  s'y  trouvolt  deux  ou  trois  faus- 
setés  ;  j'ai  jugé  qu'on  s'y  accrocheroit  et  qu'on  en  tireroit  un 
très-  grand  avantage  contre  la  critique;  mais  ces  maudits  Com- 
ment, que  trop  de  lecteurspnt  trouvés  clairsetprécis;  mais  cette 
brocliureverte  et  très*verte,  qui  est  un  magasin  deraisonneraens 
chiffrés  ,  je  voisavecpeinequ'ilsontdonné  unefurieuse  entorse 
à  la  croyance  des  bon  nés  gens  .-j'en  ai  trouvé  en  mon  chemin  qui 
me  disoient,  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  M.  l'ambassadeur, 
engagez  donc  votre  ami  à  nous  fournir  quelques  réponses  aux 
déineutis  qu'on  lui  donne;  ils  me  paroissent  comme  ces  néo- 
phytes qui  ont  !e  désir  de  la  foi  plutôt  que  la  foi ,  et  à  qui  l'Ë- 
glise  conseille  de  dire  à  Dieu  du  fond  du  cœur  :  Credo  Do- 
mine, ailjitva  incredulUatem  meam;  je  crois  ,  Seigneur  ,  aidez 
mon  incrédulité.  Je  les  ai  montrés  à  M.  Nerker  ,  lui  adressant 
cette  prière  ,  et  tendant  les  bras  vers  lui.  Je  lui  ai  dit  à  leur 
égard  ce  que  les  apôtres  disoient  un  jour  à  Jésus  :  «  Voyez 
»  cette  multitude  qui  vous  suit  ;  ne  furez-voiis  pa»  pour  elle 
■  quelques  miracles.  >  Il  me  le  promit,  et  trois  jours  après  il 
me  remit  une  réponse  manuscrite,  me  recommandant  de  ne 
la  montrer  qu'aux  élus,  et  de  ne  point  l'abandonner  aux  pro- 
fanes; mais  cette  réponse  n'a  point  fait  le  miracle  que  j'avois 
demandé  :  j'ai  eu  beau  m'en  revêtir  comme  d'une  égide,  pour 
repousser  les  trajts  de  la  contradiction  ,  elle  n'a  point  empê- 
ché que  plus  d'une  fois  j'en  aie  été  entamé  au  vif. 

Je  m'en  plaignis  à  M.  Necker.  Laissons-là,  me  dit-il  alors, 
cette  réponse  ;  qu'il  n'en  soit  plus  question  :  je  ne  l'ai  pas  faite 
pour  le  public;  je  ne  puis  me  livrera  une  discussion  polé- 
mique sur  ce  que  j'ai  afiirmé  au  Roi  :  mon  Compte  a  fait  son 
effet;  je  sais  bien  qu'il  n'a  pas  convaincu  les  gens  éclairés  ; 
mais  iU  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  le  plus  grand  aooibre, 
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vrage  sur  l'administration  des  finances ,  son  slylc  ém- 


et c'est  le  plus  grand  nombre  qu'il  me  faut.  J'en  ai  fait  distri- 
buer plus  de  dix  mille  exemplaires;  il  est  répandu  avec  pro- 
fusion dans  tout  le  royaume  :  que  peuvent  là  contre  des  pam- 
phlets qu'on  lâche  furtivement ,  et  à  qui  il  est  physiquement 
impossible  de  donner  une  pareille  explosion.  Si  j'y  répon- 
dois ,  on  y  répliqueroit,  et  ce  seroit  encore  pis.  Il  est  de» 
choses  qn'on  ne  doit  pas  trop  approfondir;  pour  peu  qu'il  reste 
d'obscurité,  chacun  croit  ce  qu'il  veut  croire,  et  le  mieux, 
c'est  de  n'en  plus  parler. 

Je  compris  fort  bien  ce  langage,  et  je  nie  tus;  mais  voyant 
le  nombre  des  incrédules  s'accroître  de  jour  en  jour,  j'ai  mi» 
dans  mon  recueil  des  singularités  qu'il  étoit  bien  extraordi- 
naire qu'un  homme  d'esprit  se  fût  acculé  au  point  de  ne  pou- 
voir répondre  sans  se  compromettre,  ni  se  taire  sans  paroître 
avouer. 

Telle  étoit  la  position  de  M.  Necker  ,  et  je  crois  qu'au  fond 
de  l'âme  il  n'en  étoit  pas  absolument  satisfait,  lorsque,  pour 
s'en  tirer,  ou  peut-être  pour  se  plonger  dan»  un  état  pire,  sa 
bonne  ou  sa  mauvaise  éioilca  fait  tomber  des  nues,  et  malheu- 
reusement entre  les  griffes  parlementaires,  un  mémoire  qu'il 
avoit  remisau  Roi  en  1778,  concernant  les  administiations  pro- 
viaciules,  dans  lequel  les  intendaus  de  province  sont  ridicu- 
lisés, les  parleniens  attaqués  au  vif,  les  pays  d'Etats  menacés  , 
le  clergé  inèvae  et  la  noblesse  assez  maltraités. 

L'inattendue  révélation  de  ce  mémoire  vous  parut  d'abord  , 
mon  cher  d'Alembert ,  un  coup  de  foudre  pour  son  auteur.  Je 
me  souviendrai  toujours  de  l'état  où  je  vous  vis  ,  lorsque  nous 
lûmes  ensemble  la  copie  qu'on  m'en  avoit  confiée ,  et  que  nous 
en  pcfiàmes  toutes  les  phrases  pour  en  calculer  l'cfrct.  Mettre 
en  piJ.'Ce«  les  intenduns  et  leurs  administrations,  it  la  bonne 
heiire ,  me  disirz-vuus  ,  cela  ne  vaut  rien  ])olitiqucment  ,  et 
c'est  tirer  sur  ses  propres  troupes;  mais  n'ini])orto  ,  cria  |)laira. 
Voua  oe  vitrs  pas  ovec  In  ni^mr  tranquillité  la  seconde  partie 
de   l'ouvragt ,  où  lo»  parlemvn»  sont  inculpé»  d'ignorauce  » 
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phalique  et  qui  semble   quelquefois   inspiré  par  la 


d'intrigue  et  d'intentions  plus  que  suspectes,  la  phrase  où  il 
dit  :  «  f/iiils  ne  sont  forLi  ni  par  l'instruction^  ni  par  l'amour 
>  du  bien  de  l'Etat:  »  celles  qui  les  dépeignent  comme  livrés 
à  leurs  intérêts  personnels,  et  aussi  chaud»  à  réclamer  contre 
les  impôts  qui  les  touchent  spécialement,  que  peu  sensibles  à 
ceux  qui  s'éloignent  davantage  des  murs  du  palais.  Toutes 
celles,  enfin  ,  qui  présentent  l'établissement  des  Administra- 
tions provinciales  coujme  un  moyen  de  se  passer  de  la  sanc" 
tion  parlementaire,  et  comme  un  acheminement  à  la  réforma- 
tion des  Etats,  vous  parurent  propres  nou-seulement  à  mettre 
en  fureur  toute  la  magistiature ,  mais  même  à  révolter  la  na- 
tion entière.  Vous  ne  doutâtes  pas  que  chacun   n'y  aperçût 
avec  effroi  les  présages  de  la  subversion  de  toutes  les  formes 
constitutionnelles ,  et  vous  m'avouâtes    que  vous  frémissiez 
Tous-niême  de  tout  ce   qu'on  pourrait  dire  pour  caractériser 
le  crime  d'un  Etranger,  convaincu,  par  ses  propres  écrits, d'être 
le  calomniateur  de  la  magistrature  entière,  et,  auprès  du  peu- 
ple, le  facteur  des  murmures  contre  les  dépositaires  de  l'au- 
torité; de  s'être  efforcé,  dans  toutes  les  occasions,  d'inspirer 
à  un  jeune  prince  ,  déjà  porté  aux  principes  rigides,  par  sou 
amour  pour  la  vertu ,    la  plus  mauvaise  opinion  de  ses  sujets 
et  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  enfin,  d'avoir  voulu  entre- 
prendre l'entier  bouleversement  de  la  monarchie.  Jamais  je 
ne  vous  entendis  vous  exprimer  avec  autant  d'énergie.  L'ami- 
tié qui  animoit  vos  craintes  rendoit  vos  discours  si  pénétrant , 
que  j'en  ai  eu  long-temps  la  chair  de  poule  pour  notre  héros, 
dont  la  vie  ministérielle  étoit  dans  le  plus  grand  danger.  Pou- 
vions-nous nous  attendre  alors  à  ce  qui  en  est  advenu.**  Je  ne 
connoispa^,  en  morale,  un  phénomène  plus  rare,  et  dont  il 
soit  plus  intéressant  de  scruter  la  cause  ;  c'est  pour  vous  le 
développer  que  j'ai  pris  la  plume,  et  quoique  ma  main  soit 
déjà  fatiguée  d'écrire  ,  je   ne  vous  laisserai  pas  en  si   lieau 
chemin. 

Dans  les  premiers  momens,  M.  Neker  fut  si  déconcerté  de 
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Tcrtii  ,  son  empressement  à  accueillir  les  gens  de 


savoir   son  mémoire   divulgué,  qu'il  se  crut  perdu,    et  qu'il 
paria  de  retraite.  Ses  amis  se  rassemblèrent  autour  de  lui  pour 
le  détourner  de  cette  molle  résolution.  On  tint  conseil  :  dés- 
avouer le  mémoire,  dire  qu'il  avoit  été  altéré,   tronqué,  fut 
la  première  ressource  qui  se  présenta  à  l'esprit  ;  mais  on  sentit 
qu'elle  étoit  impraticable,   l'original  étant  entre  les  mains  du 
Roi ,  qui  pouToit  le  confronter  ,  et  u'auroit  pas  toléré  un  men- 
songe. Imputer  à  M.  de  Maurepaa  de  l'avoir  livré,  «t  jeter  les 
bauts   cris  sur  la   publicité  en   la  lui   attribuant  sourdement , 
convenoit  fort  à  la   plus  grande  partie  des  conseillers,  et  l'on 
•'y  seroit  arrêté  volontiers  ;  mais  des  faits  trop  connus  ne  per- 
mirent pas  d'eapérer  qu'on  y  prît  le  change.  M.  Necker  sa* 
▼oit  que  ce  mémoire  étoit  sorti  de  ses  maius,  qu'il  l'avoil  cou-* 
fié  ,  non-seulement  à  M.  Delessart,  mais  même  à  plus  d'une 
autre  personne  qu'on  auroit  pu  lui  citer ,  et  d'uilleurs  l'impu* 
tation  d'une  noirceur  s'.tccordoit  trop  mal  avec  le  rnrnctèrc  du 
M.  de  Maurepas,  pour  qu'elle  pût  s'accréditer  :  il  inllut  donc  y 
renonoer  ;  il  ne  restoit  plus  que  le  parti  de  l'audace,  celui 
d'aller  léte  levée  au-devant  de  la  lempôle,  de  répandre  toi« 
même  l'ouvrage,  et  de  l'élever  si  haut  que  la  censure  n'y  pût 
atteindre.  C'étoil  servir  a  souhait  la  passion  de  M.  Necker  pour 
la  célébrité,  et  l'on  s'en  prumettoit  encore  un  autre  avantage  , 
celui  d'embarrasser  le  premier  ministre  par  l'alternative  d'à* 
voir  à  soutenir  le  choc  de  la  magistrature,  ou  de  pnroitre  sa- 
crifier l'administrateur  général  à  son  ressentiment  personne). 
Cette  idée  |>arut  luminruso  ;  il  fut  décide  de  la  suivre,  et  de 
rejeter  sur  le  champ  ennemi  la  bombe  dont  on  étoit  menacé: 
l'essentiel   étoit   de  former    un    cltorui  de   cnacendo  d'ap> 
yl— dfaiemens ,  tel  qu'il  pût  prévaloir  sur  toutes  les  plaintes, 
étovffvr   les    cris   des    blestéii  ,    et  le»    imposer    ii    ceux   qui 
ne  se  dérident   qu'sprès  l'opinion  dominante  \   c'est   à  quoi 
nous  ne   nous   sommes   pas   épsrgnés.  L'air  •   retenti   A^é- 
loges;  de  mémoires  et  d'anath<'-mes  contre  ceux  qui  y  trou» 
▼oient  à  redire,  jamais  le  feu  de  piécouisation  n'a   été  plus 
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vif;  jamais  on  ne  s'est  récrié  avec  plus  d'animosité  contre  les 
aiiti-neckristes  :  prônes,  proches,  crédit,  autorité  des  gens 
en  place,  empire  des  jolies  femmes,  domination  du  clergé  , 
aimant  vénal  des  auteurs  folliculaires,  ton  décisif  des  gens  dit 
bel  air  ,  ascendant  des  gens  d'esprit ,  clabaudage  des  sots  ,  tout 
s'est  réuni,  tout  a  été  employé  avec  le  plus  grand  succès, 
et  le  mémoire  qui  d'abord  nous  avoitsi  cruellement  intri 
gués,  est  devenu  pour  son  auteur  le  principe  d'an  surhausse- 
ment  de  gloire  vraiment  incroyable  :  il  y  en  a  malheureuse- 
ment fort  peu  d'exemplaires  ,  on  se  les  arrache  ;  on  lit  pour 
s'extasier,  on  s'extasie  même  avant  d'avoir  lu  ;  on  ne  permet 
ni  objection  sur  ce  que  l'on  entend  ,  ni  question  sur  ce  que 
l'on  n'entend  pas;  tout  est  bien  ,  tout  est  sublime,  tout  est  ra- 
vissant; les  coopérâteurs  de  l'administration  vilipendés,  les 
Cours  de  justice  outragées,  les  premiers  Ordres  de  l'Etat  ar- 
gués de  se  laisser  facilement  corrompre,  des  principes  qoiî 
sous  différens  points  de  vue  ,  conduisent  soit  au  despotisme, 
soit  à  l'anarchie;  tout  cela  n'est  rien  ;  tout  cela  échappe  aux 
yeux  que  l'administrateur  fascine  :  ce  qu'on  abhorroit  dans 
M.  de  Maupeou,  on  l'adore  dans  M.  Necker ,  et  le  seul  mot  qui 
puisse  se  faire  entendre  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  socié- 
tés ,  c'est  que  «  son  ouvrage  est  divin  ,  et  qu  il  faudrait  mettre 
»  au  -piloriy  pendre  ,  écarteler,  ceux  qui  ont  voulu  lui  en  faire 
■  un  crime.»  C'est,  je  l'avoue,  une  véritable  frénésie  et  le 
délire  le  plus  complet. 

Le  Compte  rendu  est  Itiî-méme  oublié  comme  s'il  n'en 
avoit  jamais  été  question  ;  tant  mieux  sans  doute;  aussi  ai-je 
eu  le  soin  de  dire  que  ce  n'étoit  qu'un  chiffon  auprès  de  l'in- 
comparable mémoire  qui,  trùs-hC'ureusement,  a  fait  perdre  de? 
vue  ces  maudits  calculs ,  dont  sans  lui  nous  nous  serions  mal- 
tirés. '•' 

C'étoît  surtout  i  la  Cour  qu'il  étoit  important  de  faire  pré- 
dominer nos  louanges  sur  le  blâme  que  cet  ouvrage,  vn  froi- 
dement, auroitpu  y  recevoir  :  M.  Necker  avoit  déjà  éprouvé 
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combien  la  protection  de  la  Reine  lui  avoit  été  utile;  il  falloit 
se  garder  du  premier  sentiment  que  cette  Princesse  auroit 
puisé  dans  ses  lumières  naturelles.  11  falloit,  en  intéressant  la 
bonté  de  son  cœur,  prévenir  ce  qu'on  avoit  à  craindre  de  la 
justesse  de  son  esprit  :  on  savoit  qu'on  ne  pouToit  employer 
auprès  d'elle  un  mobile  plus  puissant  que  celui  de  l'Etat  ;  on  a 
tâcbé  de  lui  inspirer  qu'il  étoit  inséparablement  lié  au  sort  de 
M.  Necker  ;  qu'aucun  autre  ne  pourroit,  comme  lui ,  faire  le 
bien  ;  que  c'étoit  pour  l'avoir  fait  sani  ménagement  qu'il  étoit 
en  butte  aux  imputations  les  plus  atroces  ,  et  que  tout  étoit 
perdu  s'il  en  devenoit  la  victime. 

C'est  ainsi  que  lui  a  parlé  M  le  marquis  de  C. ,  lorsque,  se 
servant  de  la  facilité  que  lui  donne  sa  place,  de  présenter 
comme  nécessaire  au  succès  delaguerrece  qui  l'est  réellement 
au  succès  de  ses  vues,  il  a  engagé  la  Reine  à  relever  le  courage 
prétendu  abattu  de  M.  Nedcer ,  par  quelques  témoignages  pu- 
blics de  sa  bienveillance. 

On  auroit  voulu  que  la  duchesse  de  Polignac  a])puyât  cette 
demande  de  tout  le  crédit  que  lui  donne  sa  faveur;  <nais  elle 
s'est  obstinée  à  dire  que  jamais  elle  ne  conseilleroit  à  la  Reine 
d'avoir  une  opinion  sur  des  affaires  aussi  délicates;  ce  qui 
nous  a  laissés  dans  la  crainte  que  son  silence  seul  ne  fût  plus 
éloquent  que  tout  ce  quia  été  dit  pour  y  suppléer;  mais  ré- 
servé et  moins  soucieux  sur  les  conséquences,  M.  d'A.  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  d'insinuer  ,  d'inculquer  et  de 
eorrohorpr  les  dispositions  qu'il  cloit  bien  essentiel  d'obtenir. 

M.  de  P.  s'est  surtout  diilingué  ;  le  zèle  l'a  follement  trans. 
porté  ,  qu'il  l'a  fait  accoucher  miraculeusement  de  la  plus  belle 
phrase  du  inonde,  tout  au  milieu  du  talon  de  Marly;  j'ai  tu 
la  lettre  où  il  s'en  puvsnoit  ;  clic  est  en  vérité  fort  bien  ;  elle 
m'a  fait  l'effet  des  peliles  révérences  que  font  les  grands  dan» 
seurs,  voltigeur»  ,  après  leurs  beaux  tours  de  force  :  modeste» 
Uflot,  il  ne  demande,  par  cette  lettre,  que  le  titre  de  cùo/en: 
j'ai  proposé  de  lui  m  déférer  un  plus  honorilique,  celui  de 
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de  la  cause  du  peuple  qu'il  avoit  su  jouer  avec  adresse , 


coryphée  de  la  bonne  cause....  Vous  riez  .■*  Eh  quoi  !  ne  sayei- 
vous  pas  qu'en  pareil  cas  ,  les  prôneurs  les  plus  utiles  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  ?  Cependant  en  Toulez-vous 
de  plus  fin  ;  cela  est  possible  :  je  vais  vous  en  citer  un  qui , 
avec  moina  d'éclat  et  plus  d'adresse  ,  nous  a  encore  mieux  ser- 
vis. L'abhé  de  V.,  que  je  soupçonne  de  contre-miner  le  crédit 
de  la  favorite ,  et  à  qui  la  Reine  a  su  gré  de  lui  avoir  dit  le 
vrai  sur  le  compte  des  deux  ministres,  nous  a  souvent  voué 
ses  insinuations  ;  je  n'en  saurois  doater  «  connoissant  les  vues 
du  prélat  qui  règle  tous  ses  mouvemens ,  et  dont  il  est  l'or- 
gane. 

Enfin  ,  on  s'est  si  bien  coalisé  pour  le  soutien  de  M.  Necker , 
•es  partisans  ont  si  bien  circonvenu  la  famille  royale  ,  on  y  a  si 
bien  fermé  les  avenues  par  où  les  avis  contraires  auroient  pu 
arriver,  qu'il  s'est  formé  autour  du  trône  un  bourdonnement 
d'applaudissemens  auxquels  on  est  parvenu  à  donner  un  faux 
air  d'opinion  publique. 

La  douce  aménité  qui  tempère  aujourd'hui  l'éclat  du  trône 

Ta  rendu  plus  accessible  ;  une  plus  grande  liberté  a  rompu  les 

entraves  qui  empéchoient  la  vérité  de  prendre  aucun  escor 

dans  les  palais  des  Rois  ;  les  avantages  de  la  société  n'y  sont 

plus  inconnus,  et  certes  il  en  peut  résulter  beaucoup  de  bien 

ipour  l'instruction  des  Souverains  et  le  bonheur  des  peuples  ; 

lais  il  en  résulte  aussi  que  quand  les  personnes  qui  ont  le 

jtlus  d'accès  auprès  de  la  famille  royale,  s'entendent  pour  faire 

py^valoir  une  opinion ,  elles  peuvent  influer  beaucoup  sur  la 

lécision  du  Gouvernement ,  et  qu'à  la  faveur*du  on  dit  réci- 

itif,  elles  parviennent  à  insinuer  ce  quelles  pensent,  ou  veu- 

ent  faire  penser,  tant  sur  le  fond  des  choses  que  sur  les  per- 

innés. 

C'est  pour  vous  seul ,  mon  cher  d'Alembert ,  que  j'ai  fait 
cette  réflexion;  car  d'ailleurs,  livré  comme  je  le  suis  à  M.  Neo- 
*CT,  je  ne  puis  qu'être  charmé  de  l'effet  qu'a  produit  pour  lai 
l'influence  sociale  dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée  :  c'eat 
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sa  grande  fortune  qui  supposoit  des  talens  pour  les 


celle  qui  lui  a  procuré,  de  Ja  part  de  la  Reine,  ces  marques  pu- 
bliques de  protection  et  cette  audience  particulière  dont  il  a 
eu  grand  soin  de  compter  tous  les  détails  à  ses  aflidés ,  qui, 
à  leur  tour  ont  eu  bien  soin  de  les  répéter,  en  les  exagérant  : 
c'est«Ile  qui,  si  elle  n'en  impose  pas  absolument  à  nn  premier 
ministre,  trop  letors  pour  en  être  le  jouet,  n'a  pas  laissé  que 
de  l'empécLer  plus  d'une  fois  de  prendre  les  résolutions  que 
nous  avions  lieu  de  craindre.  Eh  !  qui  sait  si  ce  n'est  pas  elle 
aussi  qui  a  contribué  à  inspirer  au  Roi  les  sages  paroles  qu'il  a 
dites  à  M.  le  premier  Président,  «t  qui  ont  conjuré  l'orage. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  est  calme  aujourd'hui;  notre  ami 
triomphe  ;  la  gente  robiiie  est  confondue,  le  corps  de  la  rtia- 
gistratnre  abnudunné  ;  son  chef,  qui  est  pour  nous,  contient 
la  rage  qu'il  a  dans  Fe  cœur,  et  quoique,  suivant  moi,  il  eût 
mieux  valu  qu'il  l'eût  fait  éclater  par  quelque  acte  violent  qui 
eût  lié  l'autorité  à  la  défense  de  M.  Nerker,  il  est  toujoura 
vrai  de  dire  que  l'inaction  du  Parlement,  quel  qu'en  puisse 
être  le  principe,  présente  au  public  l'apparence  de  l'abatte- 
ment, qu'elle  fortifie  l'assurance  du  parti  Neckcr,  et  qu'aii 
total,  l'éloge  du  mémoire  sur  les  administrations  provinciales 
est  resté  maître  du  champ  de  bataille. 

Mais  croyer.-vous ,  mon  ami,  que  cet  orviétan  soit  la  seule 
cause  de  ce  qui  vous  étonne  ;  croyez-vous  qu'il  y  eût  autant 
de  fanatisme  pour  l'amour  d'un  étranger  qui,  dans  la  réalité  , 
a  fait  plus  de  mal  aux  individus  que  de  bien  à  la  chose  publi- 
que, (i  plusieurs  motifs  différens,  auxquels  il  n'a  aucune  part, 
n'y  conspiroient  pas  ?  Kt  lorsque  vous  voyez  les  jeunes  genS 
te  distraire  de  leurs  plaisirs,  les  ëvéqueS  de  leurs  fonctionf ,' 
les  femmes  de  leurs  amusemens,  les  militaires  de  leur  métier 
pour  dogmatiser  tous  ensemble ,  et  i  l'uniston  ,  sur  des  ques- 
tions d'Ktat  qu'aucun  d'eux  ncconnutt,  sur  des  détails  d'nd» 
ministration  dont  ils  n'ont  pas  la  plus  petite  teinture ,  ne  soup»' 
çunnez-vous  pas  que  M.  Necker  n'est  pas  l'unique  source  de 
tant  di  ilngularités  ?  qu'il  n'est,  pour  parler  votre  langage, 
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opérations  financières  ,  un  dcsinléressement  souvent 


que  le  point  central  où  aboutissent  plusieurs  raisons  diver- 
gentes par  leur  origine,  et  qui  cesseront  de  se  diriger  sur 
(ui  dès  que  sa  force  attractive  sera  sans  action. 

C'est  où  je  voiilois  vous  conduire  par  le  tableau  que  je  vien» 
de  vous  tracer;  si  c'étoit  une  exposition  poétique,  je  serois 
au  moment  de  Tinvocatiort «  et  ce  aeroit  1«  cas  dédire:  OUI 
Muse,  apprends-moi  les  causes  secrètes  de  cette  étonnante 
confédération  I  «  Musa  mihi  causas  memora,  ■ 

Et  vous,  mon  ami,  redoublez  d'attention;  ce  qui  suit  est 
le  pins  intéressant. 

'  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  aolt  ami  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle les  amis  de  M.  Necker  :  son  armée  n'est  aussi  nombreuse 
que  parce  qu'elle  est  composée  de  beaucoup  de  troupes  étran- 
gères à  lui  ,  quoique  ralliées  sous  ses  drapeaux:  si  elles  étoient 
distinguées  à  l'œil  par  autant  de  couleurs  différentes,  qu'il  y  a 
de  motifs  disparates  qui  les  conduisent ,  ce  seroit  une  plaisante 
brg.irrure.  Je  m'amuse  quelquefois  à  les  passer  en  revue  dans 
mon  imagination,  et  voici  comment  je  me  les  représente. 

Je  mets  à  leur  tète,  comme  de  raison  ,  les   vrais  afUdés  et 
cointéressés,  portant  les  enseignes  dorées  de  la  Banque. 
Viennent  ensuite  le  clergé  et  les  protestans,  réunis  pour  la 

t première  fois  sous  la  môme  bannière,  moitié  sacrée,  moitié 
profane  ;  le  clergé  comme  livré  à  quiconque  étend  son  pou- 
voir, les  protestans  comme  voyant  déjà  leurs  prêcbes  rétablies. 
)  Je  fais  arriver  sur  la  même  ligne,  précédés  d'une  girouette 
iburnant  à  tous  vents,  les  amis  de  cœur,  parmi  lesquels  an 
remarque  tous  ceux  qui  sont  serviteurs-nés  d«  l'iiooime  en 
place. 

Vient  après  cela  la  grande  troupe  des  dupes  ,  des  sots  admi- 
rateurs, des  illuminés,  des  provinciaux ,  tous  la  bouche  béante 
«t  les  yeux  fixés  sur  le  tableau  (du  Compte  rendu  qui  leur  sert 
«étendard  ;  on  voit  autour  des  préambules  bien  coloriés,  et 
pour  devises  le*  grands  mots  ^e bienfaisance  ,  de  réforme^  de 
'oulagemeat  et  de  liberté ,  gravés  «n  letties  d'or.  Toute  celle 
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affecté  ,  tout  en  un  mot  avoit  concouru  à  imprimer 


race  moutonnière,  qui  forme  le  gros  de  l'armée,  marche  péie- 
mêle  sans  savoir  où  on  la  mène  ,  au  son  d'une  musique 
bruyante,  composée  de  gens  de  lettres  qui  y  donnent  le  ton 
(  comme  ils  prétendent  aujourd'hui  le  donner  partout  ),  d'é- 
crivains périodiques  et  d'économistes  tenant  la  trompette,  et 
l'abbé  Raynal  faisant  le  service  de  timbalier,  et  d'un  tas  de 
prôneurs  à  gages  doublés  par  ceux  qui    leur  servent  d'échoi. 

Je  place  sur  les  ailes  ,  et  je  fais  marcher  d'un  pas  plus  me* 
«nré  plusieurs  escadrons  d'ambitieux,  commandés  chacun  par 
des  chefs  différens,  qui  tous  masquent  leurs  projets  particu- 
liers sous  les  dehors  d'une  fausse  concorde,  et  ne  tendent  qu'ai 
leur  but  en  paroissant  servir  M.  Necker. 

Quoique  nous  ne  soyons  plus  au  temps  des  généraux  mitres, 
mon  imagination  ,  sujette  à  brouiller  les  époques  ,  se  plaît  à 
mettre  en  télé  du  premier  détachement  un  prélat  ])lein  d'es- 
prit et  de  connoissances ,  qui ,  sans  faire  grand  cas  du  généra- 
lissisme  financier  ,  combat  pour  lui ,  parce  que  le  jugeant  à  peu 
près  usé ,  il  l'aime  mieux  qu'un  autre  dans  une  place  qu'il 
convoite  pour  lui-même ,  comme  un  ftcheminemont  au  rang 
de»  Richelieu  ,  des  Mazarin  ,  des  Fleury  ;  ù  ces  traits  vous  re- 
connoisse?.  l'archevêque  de  T. ,  et  vous  lui  voyez  pour  aide- 
de-camp  le  fidèle  abbé  de  V. 

Sans  ma  déférence  pour  la  prérogative  pontificale ,  j'auroit 
fait  passer  avant  lui  celui  qui ,  suivant  moi ,  doit  passer  avant 
tout,  le  duc  de  C  :  assez  grand  par  lui-même  et  par  le  sou- 
Tenir  de  ce  qu'il  a  été,  il  ne  devoit  pas  désirer  de  redevenir 
ce  qu'il  n'est  plus;  mais  résiste-t-on  à  l'attrait  do  primer  ,  à 
celui  de  gouverner  un  grand  royaume  ?  L'adroit  financier  lui 
•  fait  entendre  qu'il  le  servoit  hnbiliMnent  dans  l'esprit  du  Roi , 
en  ptac^^atità  ])ro])<iH  l'éloge  de  sou  adniinistratiun. 

M. le  duc  de  C.  voit  d'ailleurs  en  lui  le  seul  instrument  qui  soit 
de  trempe  «sscr  forte  pour  sspcr  le  crédit  prépondérant  que 
lui  et  les  tiens  détestent  comme  l'obstacle  U  toutes  leurs  vues; 
c'est  là  ce  qui  l'attache  au  parti  d'un  Uomiue  qu'il  croit  lui 
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à  son  nom  une   céiébritc  que  Timparlialc  poslérilé 
réduira  à  sa  juste  valeur. 


être  utile,  et  qu'il  n'estime  pas  assez  pour  le  craindre;  deux 
raisons  décisives  de  se  déclarer  son  sectateur,  et  d'entraîner, 
par  son  exemple  ,  la  foule  des  partisans  qui  composent  son 
nombreux  escadron. 

Celui  du  marquis  de  C.  paroit  fort  mince  à  côté  de  lui;  il 
suit  la  même  direction  ,  et  a  l'air  d'en  recevoir  l'ordre;  mais  on 
ne  travaille  pas  pour  un  autre  quand  on  se  croit  plus  digne  que 
personne  du  premier  rang,  et  je  tous  ai  entendu  dire,  mon  cher 
géomètre,  que  les  prétentions  sont  souvent  en  raison  inverse 
du  mérite.  Le  raarquisde  C. ,  étroitement  uni  avec  M.  Necker , 
se  persuade  que  bientôt  rien  ne  pourra  contie-balaucer  leurs 
forces  combinées,  et  c'est  moins  par  la  reconnoissance  qu'il  le 
soutient  que  parce  qu'il  le  regarde  comme  l'échelon  de  sa  gran- 
deur future  ;  c'est  précisément  en  cette  qualité  d'échelon  qu'il 
est  devenu  précieux  à  M.  le  duc  du  C. ,  depuis  qu'il  lui  a  pro- 
mis de  lui  ouvrir  le  chemin  ,  soit  au  département  de  la  guerre, 
soit  à  celui  de  la  politique.  Il  ne  lui  en  a  pas  fallu  davantage 
pour  attirer  dans  son  camp  ce  duc  vraiment  digne  des  plut 
grandes  places ,  et  qui  le  seroit  encore  plus  s'il  n'y  aspiroit 
pas  autant ,  s'il  ne  se  laissoit  pas  prendre  aussi  facilement  à 
l'appât  d'y  parvenir. 

I^_^  Il  n'est  pas  le  seul  que  M.  Necker  ait  amorcé  de  la  même 
^Hfmanière;  depuis  que  les  places  du  ministère  sont  données  à 
"'  de  grands  seigneurs,  qui  tous  peuvent  se  croire  le  degré  d'ap- 
^^  titude  nécessaire  pour  les  remplir,  chacun  d'eux  les  dévore  des 
IHkyeux,  et  la  manie  ministérielle  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes. 
I^B C'est  aujourd'hui  le  foyer  de  toutes  les  intrigues  ;  notre  ami  a 
^^Bau  les  réunir  en  sa  faveur,  en  distribuant  à  chacun  des  doses 
^^^^plus  ou  moins  fortes  d'espérances. 

Le  prince  de  6.  a  eu  la  sienne  ;  on  lui  a  montré  en  perspec- 
tive le  département  de  Paris  ou  une  place  dans  le  conseil.  La 
pruicesso  y  a  souscrit,  et  il  est  devenu  un  de  nos  généraox. 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  d'A.  qui  ne  soit  enrùlé  par  un  sem- 
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blable  espoir  ;  il  est  dans  l'état-major  de  notre  armée  ,  et  c'est 
un  de  nos  meilleurs  manœuvriers.  M.  Necker  jp'auroit  pas 
trouyé  autant  de  crédules  arant  le  renvoi  de  M.  de  Sartine  ,  et 
lorsqu'on  n'iraaginoit  pas  qu'un  autre  que  le  vieux  Mentor  pût 
influer  dans  le  choix  des  ministres  ;  mais  ce  déplacement ,  et 
encore  plus  le  remplacement,  ont  infiniment  haussé  les  actions. 
Tous  les  aspirans  se  sont  bien  vite  prosternés  devant  un  homme 
capable  de  faire  et  de  défaire  des  ministres. 

Ils  se  sont  rangés  sous  ses  drapeaux  avec  d'autant  plus  de 
xèle  qu'ils  ne  peuvent  douter  de  ses  di<ipositions  a  l'égard  de 
M.  de  Alaurepas  ,  dont  la  chute  est  le  cri  de  guerre  de  tous  nos 
escadrons  ambitieux;  ce  n'est  pas  qu'on  puisse  haïr  quelqu'un 
qui,  fort  aimable  en  société,  fort  intelligent  en  uffuires,  et  fort 
accessible  à  tout  le  monde,  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne, 
pas  même  à  ses  ennemis  :  mais  il  est  trop  long-temps  où  d'au- 
tres voudroient  arriver  ;  c'est  une  pierre  d'achoppement  pour 
toutes  les  intrigues,  et  M.  Necker  est  le  baril  de  poudre  des» 
tinc  à  le  faire  sauter  :  Comprenez-vous ,  dirnit  mon  confrère 
d'Aranda. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  pour  achever  ma  vision^uerrière,  que 
je  ne  comptoi*  pap  ,  en  la  commençant,  pousser  si  loin,  et  qui 
insensiblement  a  pris  la  place  de  l'explication  plus  sérieuse, 
mais  plus  instructive  ,  que  je  voulois  vous  donner,  il  me  reste 
à  vous  parler  des  troupes  légères  ,  qui  méritent  bien  d'être 
comptées,  et  même  pour  beaucoup  dans  notre  ordre  de  ba- 
taille. Devinet-vous  de  qui  je  veux  parler  ?  Ce  sont ,  mon  cher 
d'AInnibtrrt ,  le&grandcs  dames,  les  jolies,  les  spirituelles,  et 
•urtont  les  intrigantes  qui,  malgré  le  peu  d'union  qui  règne 
ordiiKiircmunt  entre  elles,  voltigent ,  avec  assez  d'ensemble, 
autour  de  notre  armée  ,  et  y  sont  très-utiles.  On  peut  s'étonner 
d'en  voir  un  ti  grand  nombre  rompre  des  lances  pour  un  p;r- 
ionnage  qui  n'nyunt  guère  jtlus  d'agrément  que  moi  dans  la 
figure,  et  en  ayant  peut-être  encore  moins  dans  les  manières^ 
n«  ••mble  pas  fait  ponr  être  le  favori  des  Grâces  ;  aussi  je  n* 
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tère,  fui  uo   jour  d'ivresse  publique  ;  des  eicès  ,  des 


crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  inamorée  de  sa  personne  ;  mai* 

d'autres  intérêts  les  animent  ;  chacune  a  son  moteur,  chacune 
a  sou  but ,  et  néanmoins  toutes  «e  réunissent  pour  coopérer  au 
succès  du  plan  de  la  campagne,  dont  elles  espèrent  que  l'exé- 
cution comblera  les  vœux  des  difTérens  généraux  auxquels  les 
leurs  se  rapportent. 

Elles  n'ont  pjs  toutes  les  mêmes  emplois  ;  les  services  qu'elles 
[rendent  à  l'armée  du  général  Necker  sont  analogues  à  leur  ca- 
[ractère.   Je   vois   à  leur  tète   l'impérieuse   et   dominante  du- 
chesse de  G.  ,  toujours  occupée  du  rang  suprême  dont  elle  est 
descendue,  en  se  flattant  de  pouvoir  y  remonter  à  la  faveur 
du  désordre  général.  A  côté  d'elle,  la  superbe  comtesse  de  B. 
lève  fièrement  sa  tête  altière  ;  toutes  deux  subjuguent  les  opi- 
nions, tandis  que  la  princesse  de  B.  les  captive  par  la  séduc- 
tion de  l'esprit ,  et  la  comtease  de  M.  par  tous  les  charmes  que 
l'art   peut  donner.   Ici,  la   précieuse   comtesse  de  B.  met  en 
usage  le  jargon  sentimental;  là,  c'est   par   l'exagération   que 
,  l'enthousiaste  comtesse  de  T.  tâche  de  faire  des  prosélites  ;  plus 
loin,  l'idulâtréc  comtesse  de  Ch.  traîne  après  elle  son  captif, 
et  le  force  de  prendre  les  armes  pour  quelqu'un  qu'au  fond 
Lde  l'âme  il  méprise.  La  merveilleuse  princesse  d'U.  a  le  dé- 
partement des  intrigues  de  toutes  les  couleurs;  celui  des  coeurs 
féal  dévolu  à  la  jolie,  l'élégante  comtesse  de  S. ,  ù  la  vive  et  pi- 
quante marquise  de  C. ,  à  la  douce  et  aimable  princesse  de  P. , 
etc.,  etc. 

Que  j'aime  à  me  retracer  les  vives  évolutions  de  ces  brillantes 
troupes  légères!  que  j'aime  à  les  voir  éclairant  la  marche  de 
notre  armée,  allant  à  la  découverte  ,  répandant  des  propos, 
recueillant  des  rapports,  accréditant  des  nouvelles  et  distri- 
buant leurs  ordres  a  un  essaim  de  jolis  messieurs,  de  caillettes 
et  d'abbés  qu'elles  fout  courir,  parler  et  caracoler  à  leur  "ré; 
«ans  compter  quelques  iutrigans  subalternes,  tels  que  ce  de  V, 
qui,  ayant  la  t^te  tournée  de  se  trouver  ea  aussi  bonne  com- 
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meurtres  même  signalèrent  ce  grand  e'vénemcnt.  Le 


pagnie,  a  oublié  ce  qu'étoit  son  père,  et  se  croit  un  homme 
d'importance.  "* 

Vous  voilà,  mon  cher  philosophe,  en  état  d'apprécier  ce 
que  peut,  entre  les  mains  de  notre  ami ,  ce  faisceau  de  tant  de 
liens  divers,  la  confédération  de  tant  d'intérêts  hétérogènes, 
et  vous  pouvez  maintenant  vous  former  une  idée  juste  des 
causes  auxquelles  il  en  est  redevable  ;  elles  expliquent  comment 
il  sort  triomphant,  du  moins  quant  à  présent,  de  la  crise  qui 
sembloit  devdir  être  son  tombeau;  mais  elles  ne  doivent  pas 
nous  tranquilliser  entièrement  sur  l'avenir  :  M.  Necker  se  pré- 
tend sûr  du  Roi  ;  il  croit  avoir  endormi  l'Argus  octogénaire; 
ses  partisans  se  disent,  en  se  frottant  les  mains,  «  te  vieux  en 
■  sera  la  dupe;  »  pour  moi,  je  ne  vois  pas  cela  si  clair,  et  je 
ne  suis  pas  sans  crainte  ;  je  vous  avoue  même  que  je  ne  serois 
pas  surpris  que  ce  fameux  manipulateur  de  finances ,  si  vanté 
par  nous  et  malheureusement  aussi  par  les  Anglais  qui  l'ap— 
])ellent  le  dernier  y  le  plus  vérilaOle  allié  dan»  le  continent,  au 
lieu  de  devenir  le  mattre  du  royaume ,  comme  il  s'en  flatte,  ne 
redevînt  bientôt  habitant  de  Genève. 

Il  mé  paroi t  bien  diflicilc qu'un  jour  ou  l'autre  on  n'ouvre  pas 
les  veux  sur  l'illusion  de  ces  tableaux  maj^iques  et  sur  le  désordre, 
le  trouble,  les  factions  que  doit  nécessairement  occasioner  dans 
l'Etat  cette  nécromancie  dont  je  viens  de  vous  crayonner  l'es- 
quisse; la  chaleur  des  adhérens  de  M.  Necker,  et  la  fureur  de 
ses  ennemis;  le  fanatisme  des  prêtres  qui  l'exaltent  jusque  dans 
leurs  sermons;  l'immortel  ressontimont  des  corps  de  magistra- 
ture qu'il  0  outragés;  le  lien  d'association  jeté  au  milieu  des 
(JoQ'/.e  Parlemens,  et  leur  réunion  en  conseil  ;  les  deux  impres- 
sions controircs  produites  par  le  mémoire,  où  les  uns  pren- 
nent l'effroi  du  despotisme,  quand  les  autres  y  voient  le  dan- 
ger des  principes  répnblicoins,  l'agitation  qu'elles  excitent 
dans  toutes  les  têtes,  la  commotion  résultant  du  conflit  des 
prétculioDS  ambitieuses  des  gens  do  la  Courbet  la  confusion 
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héros  voulut  justifier  cette  alle'gresse  :  il  ne'gocia,  cm- 


qui  en  sera  la  suite,  jusqu'à  ce  que  chacun  soit  remis  à  sa 
place;  l'imprudence  d'avoir  édhauffé  l'imagination  du  peuple 
par  des  espérances  chimériques,  en  même  temps  qu'on  a  en- 
couragé les  murmures  contre  les  perceptions  actuelles ,  et  )a 
difficulté  de  faire  respecter  l'Administration  après  l'avoir  livrée 
à  la  censure  publique  ;  enfin  l'embarras  où  M.  Necker  lui- 
même  va  se  trouver,  lorsque  la  ressource  des  emprunts  étant 
usée,  il  faudra  inévitablement  recourir  aux  autres  ressources 
qu'il  s'est  interdites  :  tout  cela  me  fait  trembler ,  tout  cela  me 
paroît  excessivement  menaçant  ;  c'est,  à  mes  yeux  ,  la  botte  de 
Pandore. 

Je  n'ai  pas  dissimulé  à  notre  ami  les  inquiétudes  que  j'em- 
portois  en  le  quittant  :  je  l'ai  fait  convenir  qu'il  avoit  trop  sa- 
crifié à  la  célébrité,  et  j'ai  fini  par  lui  conseiller  de  prévenir  à 
temps  la  catastrophe.  C'est  ainsi  qu'en  partant  je  liii^s  mes 
adieux;  et  c'est  après  avoir  satisfait  suffisamment  votre  curie» 
site,  qu'excédé  d'écrire,  je  vous  fais  les  miens. 

yiddio  mio  caro. 

P.  S.  J'ouvre  ma  lettre  pour  vous  communiquer  une  idée 
qui  me  passe  par  la  tête,  et  dont  vous  ferez  usage  daas  l'occa- 
sion, si  vous  la  trouvez  bonne.  Il  me  semble  que  s'il  survient 
quelque  crise  embarrassante  pour  M.  Necker,  il  faudroit  qu'il 
fît  alors  répandre  le  bruit  de  sa  prochaine  retraite;  qu'il  em- 
ployât tous  les  moyens  les  plus  capables  d'accréditer  cette  nou- 
velle; qu'eu  même  temps  ses  banquiers  et  affidés  fissent  ven- 
dre à  la  Bourse  assez  d'actions  et  de  bordereaux  pour  marquer 
leur  crainte,  et  faire  baisser  tout-à-coup  les  effets  publics. 
Vous  concevez  la  conséquence  qu'on  en  tireroit,  et  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  dire  que  tout  est  perdu,  s'il  s'en  va  ;  ce  qui 

peut  effrayer  et  arrêter. 

Au  surplus,  si  vous  avez  quelques  doutes  sur  quelques-unes 

de  mes  anecdotes,  je  vous  les  éclaircirois  par  de  plus  ample* 

détails. 
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pruQta  ,  multiplia  tous  les  petits  artifices  que  la 
banque  et  l'agiotage  lui  avoient  rcodus  si  familiers , 
parvint  enfin  à  faciliter  momentanément  le  service  du 
tre'sor  royal.  Le  Parlement ,  qui  voyoit  dans  le  ministre 
un  appui  de  plus  ,  s'insurgea  de  nouveau  et  s'arrogea 
une  inamovibilité ,  que  rien  dans  l'histoire  n'avoit  en- 
core autorisée  ;  cette  étrange  prétention  n'eut  d'autre 
effet  que  de  constater  davantage  l'égoïsme  de  ce  corps, 
et  de  hâter  la  convocation  des  Elats-Généraux  ;  le  Roi , 
qui  l'avait  fixée  au  i""  mai  1789,  ordonna  qu'elle 
eût  lieu  des  le  mois  de  janvier. 

L'Europe  avoit  appris  avec  élonnement ,  les  bons 
citoyens  avec  nnc  joie  modeste  et  mêlée  d'une  secrète 
terreur  ,  les  factieux  avec  un  enthousiasme  qui  ne  dé- 
celoit  que  trop  leurs  coupables  projets ,  le  sacrifice  que 
faisoit  un  puissant  Souverain  en  abdiquant  volontaire- 
ment l'autorité'  qu'il  tenoit  d'une  longue  suite  d'an- 
cctres  et  de  siècles  ,  pour  se  jeter  avec  une  confiance 
sans  bornes  entre  les  bras  de  son  peuple.  La  scène 
si  nouvelle  ,  si  grande  ,  si  majeslu''iise  qui  alloit  s'ou- 
vrir ,  lixoit  tous  les  yeux,  occupoil  tous  les  esprits. 

Le  gouvernement  avoit  invité  les  gens  de  lettres  et 
les  savans  à  fouiller  dans  les  dépôts  les  plus  inacces- 
sibles à  la  curiosité  pour  lui  procurer  des  lumières  sur 
la  composition  des  Etats-Généraux  ;  on  abusa  do  cette 
invitation  si  iranche ,  si  loyale  de  la  part  du  Koi.  Loin 
cfe  s'en  tenir  à  de  simples  rcnsoignomens ,  on  éleva 
des  systèmes,  et  chaque  parti  s'eiforça  de  plier  à  celui 
qu'il  s'éloil  lait,  h's  autorités  qu'il  produisoil  ou  que 
quclquelois  même  il  iabriquoil. 
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Déjà  les  novateurs  dirigeoient  l'opinion  puhliqntl 
vers  i'e'galile'  en  nombre  de  la' représentation  du  Tiers 
avec  celle  des  deux  autres  ordres  réunis.  Mi,  Tîèckeî' 
e'ioil  certainement  un  des  crc'ateurs  de  cette  idée'; 
mais,  comme  eliesapoit  les  londemens  jusqu'aloi's  ré- 
vérés de  notre  ancienne  constitution ,  commfr  elle 
hiessoit  les  droits  encore  reconnus  des  deux  autres 
Ordres,  comme  enfin  elle  pouvoit  amener  la  ruine  de 
la  monarchie ,  ce  ministre  craignit  de  la  manifester 
trop  tôt ,  et  voulut  s'étayer  de  sulfrages  assez  impor- 
tans  pour  paroîlre  céder  sur  un  point  déjà  mentalement 
résolu.  Ses  émissaires  répandus  à  Paris  et  dans  les 
provinces  y  prêchoient  celle  doctrine  :  elle  ne  pouvoit 
manquer  d'être  accueillie  par  lé  peuple  ,  qui  croyoit  y 
voir  son  intérêt  particulier.  Le  but  de  M.  Necker  étoit 
de  diriger  la  nouvelle  machine  politique  qu'il  fahri- 
quoit ,  et  tout  son  art,  de  sembler  cire  entraîné  par 
ses  mouvemens. 

Tels  furent  les  motifs  de  la  seconde  convocation 
des  Notables  qui  eut  lieu  le  6  novembre  1788.  L'opi- 
nion de  M.  Necker  perçoit  à  travers  l'obscurité  du 
préambule  de  Parrêl  qui  les  appeloit  de  nouveau  :  il 
la  dissimula  moins  dans  son  discours  aux  Notables ,'  et* 
dans  la  série  de  questions  qu'il'soumit  à  leur  zèle  éï^ 
à  leurs  lumières.  A  peine  cependant  y  parloit  -  il  âfi^ 
l'égalité  de  la  représentation  dtf  Tiers:  il  ab'aiidonna 
aux  têtes  ardentes  de  la  Capitalé'étan"x  écrivaiiis  son- 
doyés  le  soin  d'échauffer  le  peuplé  sur  ce  projet  ;  mais  * 
il  hasarda  une  idée  qui  en  reudoil  l'exécution  iuc'vi*'^ 
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table,  c'ctoit  d'engager  les  Notables  à  dc'ciarerqac  les 
trois'Ordrçs  ieroient  l'élection  de  leurs  représentans 
en  coramon  ,  et  qu'ils  auroieul  même  la  iacullé  de  les 
choisir, ,011  daiis  leur;.sein  ou  au  dehors.  Rien  de  si 
captieux,  que.  l'insinuation  suivante,  jetée  avec  une 
négligeuce  c'iudiéç. 

«  ^es  élections  de  tous  les  Dépule's  aux  Etats-Ge'ue'- 
»  ra^x  »  disoil  le  ministre  ,  peuvent  être  faites  par  les 
)•  trois  OrdresTcinûs  ;  elles  peuvent  l'être  diversement  ; 
»  chaque  Ordre  choisissant  ses  représentans.  L'ide'e 
»  n'est  jamais  venue  que  le  cierge  ne  choisît  pas  un 
M  .eçcle'siastique  pour  Député  ,  la  noblesse  un  homme 
»  de  son  Ordre.  La  même  règle  n'a  pas  été  imposée 
M  par  l'usage  aux  choix  du  Tiers -Ktat  ;  vous  croirez 
»  donc  ,  Messieurs ,  devoir  examiner  atlentivcmeul 
»  une  si  importante  question  ;  et ,  par  une  singularité 
»  qui  honore  notre  siècle  et  la  nation  française ,  c'est 
»  dans  une  assemblée  dont  presque  tous  les  membres 
»  jouissent  du  privilège  de  la  noblesse,  que  cette 
»  question  sera  traitée  avec  le  plus  d'impartia- 
»  lilé.  » 

Pendant  les  séances  des  Notables ,  Iqs  écrits  se 
multiplièrent,  les  adresses  affluèrent  de  toutes  parts  , 
en  un  mol  tous  les  ressorts  révolutionnaires  furent 
mis  en  action  pour  surprendre  ou  arracher  le  consen- 
tement du  Uoi.  Le  Parlement  vit  enfin  les  écueils 
dont  sa  fatale  résistance  avoit  environne  le  trône.  Il 
ne,  fut  plus  dupe  df^s  raisonnerocns  insidieux  de 
M.  Kccker  ,  qui  ^liirniuit  avec  une  feinte  candeur  que 
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la  double  représentation  du  Tiers-Etal  n'éloit  qu'une 
satisfaction  que  le  Roi  vonloit  donner  au  peuple  ,  et 
que  son  inteution  n'éloit  pas  que  les  suffrages  fussent 
comple's  parlête  ;  comme  si  l'égalité  de  la  représentation 
duTiers  et  la  délibération  par  Ordre  n'impliquoicnl  pas 
contradiction.  C'est  ce  que  la  très-grande  majorité  des 
Notables  démontra,  en  disant  que  «  l'attribution  au 
»  Tiers-Etat  d'une  représentation  égale  à  celle  des 
»  deux  autres  Ordres  réunis,  renverseroil  toutes  les 
»  idées  ,  en  même  temps  qu'elle  confoudroit  tous  les 
»  droits  ;  elle  conduiroit  à  la  forme  de  délibérer  par 
»  tête  ,  sans  laquelle  cette  mesure  seroit  sans  utilité 
»  comme  sans  but  pour  le  Tiers  ;  elle  en  inspireroit 
»  la  pensée ,  elle  en  feroit  rechercher  les  moyens  ;  et 
»  qui  pourroit  en  calculer  les  funestes  consequem.es  ^ 
»  c'est  sur  cet  important  objet  que  la  première  déli- 
»  béralion  des  Etats-Généraux  seroit  forcément  diri- 
»  gée  ,  et  son  effet  seroit  d'y  produire  la  plus  dange- 
»  reuse  fermentation.  » 

L'amour  du  bien  public  et  l'honneur  qui  ont  tou- 
jours servi  de  règle  à  la  conduite  des  Princes  du 
sang ,  ne  leur  permettoient  pas  de  garder  le  silence 
dans  une  circonstance  aussi  alarmante  pour  l'Etat.  Il 
étoit  de  leur  devoir  de  réunir  tous  leurs  eflbrts  pour 
détourner  Le  Roi  de  l'abîme  vers  lequel  on  l'eotraî- 
noit  ;  ils  le  remplirent  avec  un  courage  égal  au  péril  ; 
voici  comme  ils  s'exprifnoient  dans  un  mémoire  qu'ils 
adressèrent  à  ce  sujet  au  Roi  : 
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Sire, 

«  Votre  Majesté  a  daigne  de'clarcr  qu'elle  enten- 
droit  toujours  avec  plaisir  les  Princes  de  son  sang 
quand  ils  voudroicnt  lui  dire  ce  qui  peut  être  utile 
à.^lie  et  à  r£tal. 

...^. -C'est  en  effet ,  Sire  ,  aux  Princes  de  votre  sang 
qiii ,  par  Jeur  i:ang ,  sont  les  premiers  de  vos  sujets  , 
par  leur  état  sont  vos  conseillers  nés ,  par  leurs  droits 
sont  intéressés  à  défendre  les  vôtres.  C'est  à  eux  sur- 
tout qu'il  appartient  de  vous  dire  la  vérité ,  et  ils 
croient  vous  devoir  également  le  compte  de  leurs  sen- 
timens  et  de  leurs  pensées. 

»  Sire ,  l'Etat  est  en  péril  ;  votre  personne  fest  res- 
pectée »  les  vertus  du  monarque  lui  assurent  les  hom- 
mages de  la  nation  ;  mais ,  Sire ,  une  révolution  se 
prépare  dans  les  principes  du  gouvernement.  Elle  est 
amenée  par  la  fermenlation  des  esprits  ;  des  institu- 
tions réputées  sacrées  ,  et  par  IesquellQ9>celte  monar- 
cbie  a  prospéré  pendant  tant  de  siècles  ,  sont  conver- 
ties en  questions  problématiques  ou  même  décriées 
comme  des  injustices. 

»  Les  écrits  qui  ont  paru  pendant  l'assemblée  des 
Notables  ,  les  mémoires  qui  ont  clé  remis  aux  Princes 
soussignés ,  les  demandes  formées  par  diverses  pro- 
vinces ,  villes  ou  corps ,  l'objet  et  le  slyle  de  ces 
demandes  el  de  ces  mémoires  ;  tout  annonce ,  tout 
prouve  un  système  d'insubordination  raisonnée  ,  et  le 
mépris  des  lois  de  l'Etat.  Tout  auteur  s'érige  en  légis- 
l.ilcur  ;  l'éloqucnco  ou  l'arl  d'écrire  ,  même  dépourvus. 
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dV'lude ,  de  connoissance  et  d'expérience  ,  semblent 
des  liires  sulfisans  pour  re'gler  la  constitution  des 
empires  ;  quiconque  avance  une  proposition  hardie  , 
quiconque  propose  de  changer  les  lois  est  sûr  d'avoir 
des  lecteurs  et  des  sectateurs. 

»  Tel  est  le  malheureux  progrès  de  cette  elTerves- 
ccncc  ,  que  les  opinions  qui  auroient  paru  il  y  a  quel- 
que temps  les  plus  repréhensibles  ,  paroissent  aujour- 
d'hui raisonnables  et  justes  ;  et  ce  dont  s'indignent 
aujourd'hui  les  gens  de  bien  passera  peut-être  dans 
quelque  temps  pour  régulier  et  légitime  ;  qui  peut 
dire  où  s'arrêtera  la  témérité  des  opinions?  Les  droits 
du  trône  out  été  mis  en  question  ;  les  droits  des  deux 
Ordres  de  TElat  divisent  le^  opinions  ;  bientôt  les 
droits  de  la  propriété  seront  allaqués,  et  l'inégalité  des 
fortunes  sera  présentée  comme  un  objet  de  rélorme. 

»  C'est  de  ces  nouveaux  systèmes ,  c'est  du  projet  de 
changer  les  droits  et  les  lois  ,  qu'est  sortie  la  préten- 
tion qu'ont  annoncée  quelques  corps  du  Tiers-Etat , 
d'obtenir  pour  cet  ordre  deux  sulTrages  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  tandis  que  chacun  des  deux  premiers  Ordres 
continueroit  à  n'en  avoir  qu'un  seul. 

»  Les  Princes  soussignés  ne  répèleront  pas  ce  qu'ont 
exposé  plusieurs  bureaux  ,  l'injustice  et  le  danger 
d'une  innovation  dans  la  composition  des  Etats-Gé- 
néraux ,  ou  dans  la  forme  de  les  convoquer  ;  la  foule 
des  prétentions  qui  en  résulteroicnt,  la  facilité,  si  les 
voix  étoient  comptées  par  têtes  et  sans  distinction 
d'Ordres,  de  compromettre,  par  la  séduction  de  quel- 
ques membres  du  Tiers-Etat ,  les  vrais  iulcrcls  de  cet 


4o  HISTOIRE 

Ordre  ,  mieux  défendus  dans  la  conslilulion  actuelle  ; 
la  deslrnction  de  l'e'quilibre  si  sagement  établi  entre 
les  trois  Ordres  et  de  leur  indépendance  respective. 

»  Il  a  été  exposé  à  Votre  Majesté  combien  il  est  im- 
portant de  conserver  la  seule  forme  de  convocation  des 
Etats-Généraux  qui  soit  constitutionnelle  ,  la  forme 
consacrée  par  les  lois  et  par  les  usages  ,  la  distinction 
des  Ordres,  le  droit  de  délibérer  séparément,  l'éga- 
lité des  voix ,  ces  bases  inaltérables  de  la  monarchie 
française. 

»  On  n'a  point  dissimulé  à  Votre  Majesté,  que  chan- 
ger la  forme  des  lettres  de  convocation  pour  le  Tiers- 
Etat  seul ,  et  appeler  aux  Etats-Généraux  deux  Députes 
de  cet  Ordre  ,  même  en  ne  leur  donnant  qu'une  voix  , 
comme  par  le  passé  ,  seroit  un  moyen  médiat  et  dé- 
tourné d'accueillir  la  prétention  du  Tiers-Etat  qui , 
averti  par  ce  premier  succès  ,  ne  seroit  pas  disposé  à 
se  contenter  d'une  concession  sans  objet  et  sans  avan- 
tage réel ,  tant  que  le  nombre  des  Députés  seroit  aug- 
menté sans  que  le  nombre  des  suffrages  fût  changé. 

»  VotrcMajcslcapu aussi reconnoître que laréunion 
de  deux  Députés  pour  former  un  sulfrage  peut ,  par  la 
diversité  de  leurs  opinions  ,  opérer  la  caducité  de 
leurs  voix  ,  et  que  ,  si  la  voix  caduque  est  réputée  né- 
gative suivant  l'usage  admis  dans  les  délibérations  de 
divers  corps ,  c'est  augmenter  les  moyens  de  résis- 
tance contre  les  demandes  du  gouvernement. 

)»  Ces  principes  ont  été  développés ,  et  leur  démons- 
tration semble  portée  au  (Icruier  degré  d'évidence.  Il 
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ne  reste  aux  Princes  soussignés  qu'à  y  joindre  Pex- 
pression  des  sentimens  que  leur  inspire  leur  attache- 
ment à  l'Etat  et  à  Votre  Majesté. 

»  Ils  ne  peuvent  dissimuler  l'effroi  que  leur  inspi- 
reroicnt  pour  la  patrie  les  succès  des  prétentions  du 
Tiers-Etat ,  et  les  funestes  conséquences  de  la  révolu- 
tion proposée  dans  la  constitution  des  Etats.  Ils  y  dé- 
couvren^t  un  triste  avenir  ,  ils  voient  chaque  roi  chan- 
geant f  suivant  ses  vues  ou  ses  atiections^  le  droit  de  la 
nation  ,  un  roi  superstitieux  donnant  au  clergé  plu- 
sieurs sullrages  ,  un  roi  guerrier  les  prodiguant  à  la 
noblesse  qui  l'aura  suivi  dans  les  combats.  Le  Tiers- 
Etat  qui ,  dans  ce  moment ,  auroit  obtenu  une  supé- 
riorité de  suffrages  ,  puni  de  ses  succès  par  ces  varia- 
tions; chaque  Ordre,  suivant  le  temps,  oppresseur  ou 
opprime  ;  la  constitution  corrompue  et  vacillante  ;  la 
nation  toujours  divisée  ,  et  dès-lors  toujours  foible  et 
malheureuse. 

»  Mais  il  est  encore  des  malheurs  plus  instans  ;  dans 
un  royaume,  où  depuis  si  long-temps  il  n'a  point 
existé  de  discussions  civiles,  on  ne  prononce  qu'avec 
regret  le  nom  de  Scission  :  il  faudroit  pourtant  s'at- 
tendre à  cet  événement ,  si  les  droits  des  deux  pre- 
miers Ordres  éprouvoient  quelque  altération  ;  alors 
l'un  de  ces  Ordres,  ou  tous  les  deux  peut  être,  pour- 
roient  méconnoîtrc  les  Etats-Généraux ,  et  refuser  de 
confirmer  eux-mêmes  leur  dégradation  en  coraparois- 
sant  à  l'assemblée. 

»  Qui  peut  douter  du  moins  qu'on  vît  un  grand 
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nombre  de  gentilshommes  attaquer  la  légalité  des  Etals- 
Généraux  ,  faire  des  protestations  ,  les  faire  enregis- 
trer dans  les  Parlemens  ,  les  signifier  même  à  l'assem- 
blée des  Etats- Généraux  ?  Dès-lors  aux  yeux  d'une 
partie  de  la  nation  ,  ce  qui  seroit  arrêté  dans  cette 
assemblée ,  n'auroit  plus  la  force  d'un  vœu  national  ; 
et  quelle  confiance  n'obtiendroient  pas  dans  l'esprit 
des  peuples ,  des  protestations  qui  tcndroient  à  les 
dispenser  du  paiement  des  impôts  consentis  dans  les 
Etats  ;  ainsi  cette  assemblée  ,  si  désirée  et  si  néces- 
saire ,  ne  seroit  qu'une  source  de  troubles  et  de  dé- 
sordres. 

»  Mais  que  Votre  Majesté  n'éprouve  aucun  obstacle 
dans  l'exécution  de  ses  volontés  ;  son  âme  noble , 
juste  et  sensible  pourroit-elle  se  déterminer  à  sacri- 
fier ,  à  humilier  celte  brave  et  antique  noblesse  qui  a 
versé  tant  de  sang  pour  la  patrie  et  pour  les  rois ,  qui 
plaça  Hugues  Capet  sur  le  trône,  qui  arracha  le 
sceptre  de  la  main  des  Anglais  pour  le  rendre  à 
Charles  VII ,  et  qui  a  mis  la  couronne  sur  la  tête  de 
l'auteur  de  la  branche  régnante.  En  parlant  pour  la 
noblesse  ,  les  Princes  de  votre  sang  parlent  pour  eux- 
fnêmes  ;  ils  ne  peuvent  oublier  qu'ils  font  partie  du 
corps  de  la  noblesse  ,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  en  être 
disi ingués  :  que  leur  premier  titre  est  d'être  gentil- 
homme ;  Henri  1 V^  l'a  dit ,  cl  ils  aiment  à  répéter  les 
«pressions  de  ses  nobles  sentimcns. 

»  Que  le  Tiers-Etat  cesse  donc  d'attaquer  les  droits 
des  deux  premiers  Ordres  ,  droits  qui ,  non  moins 
anciens  que  la  mouarchic ,  doivent  cire  aussi  iuallé- 
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rables  que  sa  coDstitutioii  ;  quMl  se  borne  à  solliciter 
la  (limiuution  des  impôts  dont  il  peut  être  surchargé  ; 
alors  les  deux  premiers  Ordres  reconnoissaut  dans  le 
troisième  des  concitoyens  qui  leur  sont  cbers;  rearou- 
ceront  aux  prérogatives  qui  ont  pour  objet  un  intérêt 
pécuniaire  ,  et  consentiront  à  supporter  dans  la  plus 
parfaite  égalité  les  cbarges  publiques.  Les  Princes  sous- 
signés demandent  à  donner  l'exemple  de  tous  les  sa- 
crifices qui  pourront  contribuer  au  bien  de  TEtat,  cl  à 
cimenter  Puniun  des  Ordres  qui  le  composent. 

»  Que  le  Ïiers-Elat  prévoie  quel  pourroit  être  en 
dernière  analyse  le  résultat  de  l'infraction  des  droits 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  et  le  fruit  de  la  coniusiuu 
des  Ordres  ;  par  une  suite  des  lois  générales  qui  régis- 
sent toutes  les  constitutions  politiques  ,  il  faudroit 
que  la  monarcbie  française  dégénérât  en  despotisme  , 
ou  devînt  une  démocratie  ;  deux  genres  de  révolu- 
tions opposées  ,  mais  tous  les  dcur.  funestes.  Contre 
le  despotisme,  la  nation  a  deux  barrières  ,  les  intérêts 
de  Votre  Majesté  et  ses  principes  ;  et  Votre  Majesté 
peut  être  assurée  que  de  véritables  Français  se  refuse- 
ront toujours  à  l'idée  d'un  gouveruement  inconciliable 
avec  l'étendue  de  l'Etat,  le  nombre  de  ses  habitans, 
le  caractère  national  et  les  sentimens  innés  qui  de 
tout  temps  ont  attaché  eux  et  leurs  pères  à  l'idée  d'un 
St)uverain  csmme  a  l'idée  d'un  bienfaiteur.  Les  Princes 
soussignés  ne  veulent  pas  porter  plus  loin  ces  ré- 
flexions ;  ils  n'ont  parlé  qu'avec  regret  des  malheurs 

«iout  l'Etat  est  menacé  ;  ils  s'occuperont  avec  plus  de 

satist'acliou  de  ses  ressources. 
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»  Voire  Majesté ,  s'élevant  par  ses  vertus  au-dessus 
des  vues  ordinaires  des  Souverains  jaloux  et  ambitieux 
de  pouvoirs  ,  a  fait  à  ses  sujets  des  concessions  qu'ils 
ne  deraandoient  pas  ;  elle  les  a  appelc's  à  l'exercice 
de  droits  dont  ils  avoient  perdu  Tusage  et  presque  le 
souvenir.  Ce  grand  acte  de  justice  impose  à  la  nation 
de  grandes  obligations  ;  elle  ne  doit  pas  refuser  de  se 
livrer  à  un  roi  qui  s'est  livre'  à  elle  ;  les  charges  de 
l'Etat ,  sanctionnées  par  la  volonté  publique  ,  doivent 
être  supportées -avec  moins  de  regret.  La  puissance 
royale  plus  réglée  ,  et  conséquemment  plus  imposante 
et  plus  paternelle  ,  doit  trouver  de  zélés  défenseurs 
dans  les  magistrats ,  qui ,  dans  les  temps  difficiles ,  ont 
toujours  été  les  appuis  du  trône  ,  et  qui  savent  que  les 
droits  du  Roi  et  de  la  patrie  sont  réunis  aux  yeux  des 
bons  citoyens. 

»  11  se  montrera  encore  avec  énergie,  ce  sentiment 
généreux  qui  distingua  toujours  les  Français  ,  cet 
amour  pour  la  personne  de  leurs  rois  ;  ce  sentiment 
qui,  dans  la  monarchie,  est  un  des  ressorts  du  gouver- 
nement, et  se  confond  avec  le  patriotisme  ;  cette  p;js- 
sion ,  cet  enthousiasme ,  qui  parmi  nous  produisent  tant 
d'actions  héroïques  et  sublimes  ,  tant  d'efforts  et  de 
sacrifices  que  n'auroicnt  pu  exiger  les  lois. 

»  Les  Princes  soussignés  se  plaisent  :i  parlera  Votre 
Majesté  le  Langage  du  sentiment  ;  il  leur  semble  qu'ils 
n'en  dcvroicnt  jamais  parler  un  autre  à  leur  Souverain. 
Sire  ,  toys  vos*  sujets  voient  en  vous  un  père  ;  mais  il 
appartient  plus  particulièrement  aux  Princes  de  votre 
sang  de  vous  donner  ce  litre  ;  vous  en  avez,  témoigne 
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les  sentimcDS  à  chacun  d^eux  ,  et  la  reconnoissance 
mcmc  leur  inspire  les  instances  quMIs  fout  auprès  de 
Votre  Majesté  ;  daignez,  Sire,  e'couter  le  vœu  de  vos 
enfans,  dicte'  par  l'inlérèl  le  plus  tendre  el  le  plus  res- 
pectueux ,  par  le  désir  de  la  tranquillité  publique  et 
du  maintien  de  la  puissance  du  Koi  le  plus  digne 
d'être  aimé  et  obéi ,  puisquMI  ne  veut  que  le  bonheur 
de  ses  sujets.  » 

Il  étoitdonc  rigoureusement  prouvé  que  la  préten- 
tion du  Tiers-£tat  entraînoit  nécessairement  la  délibé- 
ration par  tête,  etalloit  par  conséquent  livrer  le  royaume 
à  une  foule  de  brouillons  et  d^ambitieux  ,  jaloux  d'é- 
lever leur  fortune  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  poufoit 
s'opposer  à  leurs  téméraires  entreprises. 

Un  ministre  animé  du  désir  de  conserver  le  trône 
d'un  Souverain  qui  lui  en  avoit  confié  la  défense, 
eût  frémi  à  l'aspect  des  périls  qu'on  lui  peignoit 
avec  tant  d'énergie  ;  mais  humilié  de  ce  qu'on  avoit 
soulevé  le  voile  épais  dont  il  s'elforçoit  de  cou- 
vrir ses  secrètes  intentions ,  M.  Necker  sacrifia  tout 
à  son  amour-propre ,  et  prit  l'aflreuse  résolution  de 
laisser  marcher  le  Roi  vers  le  précipice  qu'il  savuit 
bien  être  ouvert  devant  lui ,  mais  sur  le  penchant  duquel 
il  avoit  la  funeste  présomption  de  pouvoir  l'arrêter. 

Qu'eût  pensé  le  public  ,  si  M.  de  Barentin  ,  alors 
garde-des-sceaux  ,  par  un  empiétement  sur  les  attri- 
butions du  ministère  des  finances ,  eût  présenté  au 
Koi  le  plan  d'un  emprunt  ou  de  la  liquidation  des 
dettes  de  l'Etat?  Cependant  l'engoùment  pour  M.  Nec- 
ker  cloit  porté  au  point  que  personne  ne  parut  étonné 
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de  le  voir  diriger  la  grande  affaire  de  la  convocation 
des  Etats-Généraux  ,  affaire  qui  éloit  essentiellement 
du  ressort  des  chefs  de  la  magistrature  et  de  l'aflminis- 
tration  civile.  Comment  allier  un  acte  de  despotisme 
personnel  si  révoltant  avec  les  maximes  républicaines 
que  prcchoit  déjà  l'astucieux  Genevois i^ 

Armé  de  sa  captieuse  éloquence ,  enveloppé  de 
cette  obscurité  de  style  par  laquelle  il  savoit  si  bien 
masquer  le  fond  des  choses  ,  il  se  présenta  le  27  dé- 
cembre 1788  au  Conseil  d'Etat  du  Roi,  comme  le 
champion  du  Tiers  ;  et  quelles  autorités  invoqua  ce 
prodige  de  lumières ,  d'intégrité  et  de  vertu  ?  Une 
foMe  minorité  des  Notables,  T opinion  de  plusieurs 
gentilshommes ,  un  bruit  sourd  de  l'Europe  ijui  sacri~ 
fioii  confusément  toutes  les  idées  d'équité  générale  et 
par  dessus  tout,  les  nombreuses  adresses  {\)  !  Ponr  donner 
quelque  vigueur  à  d'aussi  foibles  moyens ,  il  prodigua 
outre  mesure  ces  termes  tmphaliqucs  ,  ces  lieux  com- 
muns pathétiques  qui  lui  éloient  si  familiers.  Quand 
la  raison  manquoit  à  M.  Necker,  il  appeloit  à  son 
secours  le  sentiment;  désespérant  de  persuader,  il 
cherchoit  à  émouvoir.  C'est  par  suilc  de  ce  charlata- 
Di&roe  qu'il  termina  sou  discours  par  ces  paroles 

(1)  D'.iprt"»  tout  ce  qui  sVst  passé  pcndnnt  It-s  trente  aiin«^<*s 
qui  nou»  «éparcut  «le  c«'lfe  épo(|uo  ,  on  scroit  tenté  do  croire 
que  la  rrcetlr  de  l'orviétim  révolutionnaire  que  débile  ici 
M.  Necker  ,  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de  ce  ministre  par 
Ie>  perturbateurt  de  loute  capèco  qui  ont  pris  la  suite  des 
bouleverteuicnt  politiques  dont  In  postérité  laissera  peser  stil' 
lui  la  fuuestu  initiative. 
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adressées  au  Roi  :  «  Ah  !  Sire ,  encore  un  peu  de 
»  temps ,  et  tout  se  terminera  bien  ;  vous  ne  direz  pas 
»  toujours  ce  que  je  vous  ai  eoteudu  pronoucer  en 
»  parUut  (les  aliaires  publiques  ;  je  liai  eu,  disiez- 
»  vous  ,yV  n'ai  eu  que  des  instans  de  bonheur  ;  vous  le 
»  retrouverez  ce  bonheur  ,  Sire  ,  vous  en  jouirez.  » 

Jamais  prédiction  ne  fut  moins  justifiée  par  l'évé- 
nement que  celle  hasardée  par  M.  Necker ,  sinon  contre 
le  témoignage  de  sa  conscience ,  du  moius  contre  toute 
vraisemblance.  Au  reste  ,  il  n'a  pas  plus  heureusement 
prophétisé  dans  sa  propre  cause  que  dans  celle  du 
Koi.  Attaché  par  orgueil  à  la  conservation  de  sa  place  , 
et  redoutant  Tinfluence  des  Grands  et  du  haut  clergé , 
il  avoit  dit  dans  ce  même  discours  :  «  Les  deux  pre- 
»  raiers  Ordres  connoissent  mieux  que  le  troisième  la 
»  Cour  et  ses  orages,  et  s'ils  le  vouluieut  ils  concer- 
»  teroient  avec  plus  de  sûreté  les  démarches  qui  peu- 
»  vent  embarrasser  le  ministère,  fatiguer  sa  constance 
»  et  reudre  sa  force  impuissante...  »  Les  faits  ont 
appris  à  M.  Neckcr  que  le  troisième  Ordre  pouvoit , 
mieux  encore  peut-être  que  les  deux  premiers,  tra- 
verser les  opérations  d'un  ministre  et  même  le  préci- 
piter de  sa  place. 

Enfin  l'opinion  de  M.  Necker  prévalut  au  Conseil  ; 
ainsi  ce  que  les  ligues  plusieurs  fois  renouvelées  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  les  malheurs  de 
nos  Rois  ,  le  fanatisme  des  sectes  ,  l'acharnement  des 
partis ,  le  choc  de  toutes  les  passions  réunies ,  n'a- 
voient  pu  exécuter  pendant  quatorze  siècles ,  le  rapport 
d^uu  ministre  l'opéra  en  un  instant ,  je  veux  dire  ,  le 
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renversement  de  ja  monarchie  française  :  car  on  put 
regarder  la  double  représentation  .du  Tiers  comme 
l'arrêt  de  mort  de  Tautorilé  royale  ,  puisqu'elle  bri- 
soit  tous  les  contrepoids  politiques.  Cette  conces- 
sion nous  avoit  fait  passer  des  liens  de  la  monarchie 
dans  les  fers  de  la  démocratie.  Dès -lors  il  ne  tut  plus 
permis  d'énoncer  librement  son  opinion ,  et  déjà  le 
peuple  préludoit  à  l'exercice  de  sa  souveraineté  future 
par  des  actes  de  violence  ;  déjà  s'accréditoit  cette  déno- 
mination absurde  A' aristocrates  ^  qui  a  fait  couler  tant 
de  sang  (i)  ;  et  c'est  au  cri  répété  partout  avec  rage  de 
vive  le  Tiers-Elat ,  que  se  rallioienl  les  factieux  :  comme 
nous  venons  d'entendre  ,  trente  ans  après  ,  leur  pos- 
térité remuer  les  mêmes  séditions  aux  cris  de  vive  le 
côté  gauche!  Tant  la  révolte  est  incurable  de  sa 
nature ,  tant  elle  se  montre  éternellement  la  même , 
quand  on  lui  permet  d'agir! 

Il  se  trouva  cependant  encore  des  citoyens  assez 


(i)  Il  seroit  carieux  de  préseuter  la  longue  nomenclature 
des  diverses  qnaliGcations  dont  les  révolutionnaires  de  toutes 
les  époques  ont  dénaturé  le  sens  pour  en  faire  une  injure,  et 
le  plus  souvent  un  cri  de  mort  contre  les  Fran<^Mis  iidôles  à 
leur  Iloi.  Il  pourroit  entrer  dans  cet  examen  plus  de  pliiloso- 
phie  qu'on  ne  pense  au  premier  abord.  Nous  nous  bornerons 
ici  n  signaler  les  surnoms  d'aristocrate,  de  modéré,  et  d'ultra  ^ 
placés  dans  In  chronulugic  des  sottises  révolutionnaires  aux 
deux  rxirémitéi  et  au  milieu  de  la  cliaine  de  nos  malheurs, 
comme  pour  indiquer  ,  par  l'uveu  mémo  de  nos  ennemis  ,  la 
•agetic  de  nos  principes  ,  la  modération  de  notre  conduite  et 
l'ardeur  de  notre  y.èle  dans  la  pénible  et  glorieuse  lutte  quft 
nuu»  avons  tuulcnuc  en  laveur  du  Trône  et  de  l'Autel. 
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courageux  pour  se  roidir  contre  le  joog  qui  Icsraena- 
çoil.  La  noblesse  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté, 
de  Bretagne,  et  an  grand  nombre  de  gentilshommes 
protestèrent  contre  le  rapport  de  M.  Necker  et  le  ré- 
sultat du  Conseil.  Impuissante  résistance  !  le  torrent 
rouloit  avec  trop  d'impétuosité,  pour  qu'il  fût  désor- 
mais au  pouvoir  humain  de  Tarrcter.  Les  lettres  de 
convocation  lurent  expédiées  1027  janvier  178g;  l'é- 
poque de  l'ouverture  des  Etals-Généraux  lut  lixée  au 
27  avril  suivant,  et  yersàilles  désigné  pour  le  lieu  de 
leur  tenue. 

D'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  toat  fut  en  mou- 
vement pour  les  élections.  La  crainte,  l'espérance  , 
les  promesses,  la  séduction,  furent  employées  partout 
et  pas  toujours  sans  succès.  La  tourbe  des  électeurs 
éblouie  par  un  vain  fracas  de  paroles  qu'elle  confon- 
doit  avec  l'éloquence  ,  frappée  d'un  extérieur  austère 
qu'elle  prenoil  pour  le  maintien  de  la  liberté  ,  dédai- 
gnoit  l'homme  mesuré  dans  ses  propos,  circonspect 
dans  sa  conduite.  Les  hommes  habitués  à  parler  en 
public  ,  avoient  un  grand  avantage  dans  ce  genre  de 
combat;  aussi  beaucoup  l'emportcrent-ils  par  leurs 
sophismcs  sur  la  vertu  modeste  ,  et  l'on  vit  dans  plus 
d'une  assemblée  les  suffrages  devenir  le  prix  des  pkis 
virulentes  déclamations  contre  la  monarchie. 

La  rédaction  des  cahiers  présenta  un  tableau  non 
moins  alarmant;  elle  occupa  tous  les  salons  de  la 
Prauce.  Depuis  l'idée  la  plus  simple  jusqu'à  la  plus  bi- 
carré, la  plus  extravagante,  tout  lut  dit,  redit,  répété 
jusqu'à  satiété  dans  vingt  mille  brochures,  llsembloit 
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qu'un  vent  orageux  venoil  de  souffler  sur  notre  pauvre 
patrie  une  nue'c  de  législateurs  destine's  à  en  boule- 
verser les  lois  et  à  en  expulser  la  raison. 

Qu'attendre  d'une  assemblée  sortie  du  sein  de  pa- 
reilles intrigues  ?  Des  malheurs  inouïs  commencèrent 
pour  la  France  au  moment  même  de  l'imposante  céré- 
monie de  l'ouverture  des  Etats-Généraux.  Pendant 
que  le  Roi  donnoit  un  témoignage  si  solennel  de  son 
atîectionpour  ses  sujets  (i),  Paris  étoit  le  théâtre  d'une 
scène  d'horreur  ,  présage  trop  certain  de  celles  qui 
dévoient  succéder.  Des  ouvriers  que  Réveillon  ,  fa- 
bricant de  papier  au  faubourg  Saint- Antoine  ,  avoit 
sauvés  de  la  misère  pendant  un  long  hiver  ,  pilloient 
sa  maison,  et  mettoient  les  passansà  contribution  aux 
cris  de  vive  Necker^  vive  le  Tiers-Etat!  On  augmenta 
cette  exaltation  par  des  fautes  sans  doute  légères  en 
elles-mêmes,  mais  graves  dans  les  circonstances.  Les 
Ordres  furent  présentés  au  Roi  avec  une  distinction 
au  moins  déplacée  alors  ;  le  clergé  et  la  noblesse  fu- 
rent admis  dans  le  cabinet  du  Roi;  le  tiers-état  dans 
la  chambre  appelée  de  Louis  XIV.  G'étoit  blesser  l'a- 
mour-proprc  pour  satisfaire  à  une  étiquette  bien  fri- 
vole, au  milieu  des  grands  intérêts  dont  on  étoit  oc- 
cupe. 

Enfin,  le  5  mai,  s'ouvrit  celte  assemblée  réclamée 


(i)I,<  (lu  lirm-état  de  Bretn^no  en    rcijurent  une 

preuve  I      >  ii.iiilf*  ;  iiilroduits  luipr^s  du  Rui,  ils  ne  mirent 

•  irigetMQV  :  «  Lrvez'7'Oii*,  Irar  dit  ce  PriiiM,  ce  n'esc  point 
»  à  mes  pie th  i/u'est  la  place  dt  mes  cn/an.%,  • 
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avec  tant  de  chaleur  par  les  Parlemens  qu'elle  alloit 
anéantir;  façonnée  dans  ses  élémens  par  un  ministre 
dont  elle  devoit  déjouer  l'orgueil  et  détruire  la  puis- 
sance ;  accélérée  par  les  menées  ténébreuses  d'no 
parti  qui  alloit  s'entourer  de  ruines  pour  régner  ; 
attendue  avec  impatience  par  une  foule  de  citoyens 
honnêtes,  mais  trompés,  qu'elle  alloit  plonger  dans  le 
désespoir. 

Le  Roi  prononça  un  discours  plein  de  bonté  et  de 
sagesse;  à  peine  se  plaignit-il  des  attentats  commis 
récemment  contre  son  autorité  ;  il  se  contenta  de  les 
indiquer  avec  cette  dignité  ,  cette  sensibilité  qui  ter- 
rassent les  coupables  encore  susceptibles  de  remords; 
il  déclara  avec  la  fermeté  qui  sied  si  bien  à  un  grand 
roi,  qu'il  sauroit  défendre  les  principes  de  la  monai*- 
chic  et  ses  droits;  enfin  il  termina  son  discours  par 
cette  phrase  si  touchante.  «  Tout  ce  qu'on  peut  at- 
»  tendre  de  plus  tendre  intérêt  au  bonheur  public  , 
»  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  ua  Souverain  le 
»  premier  ami  de  son  peuple,  vous  pouvez  ,  vousde- 
j>  vez  l'espérer  de  mes  sentimens.  » 

L'éternel  discours  de  M.  Necker  eut  pour  objet 
principal  le  développement  de  son  système  de  finance  ; 
les  dépenses,  selon  lui,  s'clevoient  à  53i  millions/ 
et  la  recelte  à  4?^;  le  déficit  n'étoit  donc  que  de 
56  millions,  qu'il  couvroit  avec  des  réductions  et  des 
amctioralions  faciles.  Aussi  avouoit-il  que  le  Roi, 
^  recourant  à  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son 
pouvoir ,  n'auToit  eu  besoin  d'aucun  secours  exiraordi- 
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noire ,  et  n'auroit  point  été  soumis  aux  diverses  consé- 
quences gui  en  sont  résultées. 

M.  Necker  comraençoit  donc  à  les  redouter  pour 
lui-même,  ces  conse'quences  fatales  qu'il  s'étoit  tant  ef- 
force' de  dissimuler  au  Roi.  Ce  n'est  pas  le  seul  aveu 
auquel  le  forçoit  la  position  dans  laquelle  il  s'ctoit 
rais.  Il  ne  put  pas  cacher  que  des  emprunts  devien- 
droient  encore  nécessaires  pour  le  service  des  an- 
ne'es  1789  ,  90  et  91  ;  mais  il  chercha  à  rassurer 
sur  l'augmentation  de  de'pense  qui  en  re'sulteroit ,  en 
annonçant  qu'elle  seroit  balance'e  par  rextinction 
successive  des  rentes  viagères.  Ainsi  cet  homme  si 
moral,  plaçoit  tout  son  talent  eu  finance  dans  le 
moyen  le  plus  immoral,  celui  d'emprunts  viagers  ,  si 
favorables  à  l'e'goïsme  et  si  funestes  à  la  prospérité' 
des  familles. 

£n  faisant  l'e'numcralion  des  ressources  propres  à 
combler  le  de'ficit  ,  M.  Necker  avoit  un  motif  secret  ; 
il  le  développa  eniin  :  c'-étoit  de  persuader  aux  Etats- 
Généraux  que  ses  talens  auroient  sufii  au  lloi  pour 
rétablir  ses  finances ,  cl  que  leur  entremise  n'étoil 
pas  indispensable.  Il  étoit  contre  les  règles  d'une 
saine  politique  d'avoir  rassemblé  de  tous  les  points 
du  royaume  une  foule  de  citoyens  pour  leur  dire,  avec 
une  franchise  plus  que  déplacée,  qu'on  pouvoit  se  pas- 
ser d'eux  et  de  leurs  conseils.  C'éloit  énoncer  à 
contre-temps  une  grande  vérité  qui,  utile  six  mois 
auparavant,  devoit  dans  la  circonstance  révolter  des 
hommes  iiers  el  ailiers ,  venus  avec  la  plus  haute  opi- 
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nion  de  leurs  lumières  et  le  dessein  formé  de  régéné- 
rer la  France.  Ce  fut  néanmoins  ce  que  notre  habile 
ministre  dit  en  propres  termes  à  l'assemblée;  cette 
maladresse  ne  fut  pas  la  seule  qui  rendit  fameuse 
cette  première  séance.  Il  voulut  aussi  traiter  la  grande 
question  du  vote  par  tête,  et,  après  une  heure  de  disser- 
tations contradictoires,  il  entreprit  de  démontrer  que 
ce  mode  étoit  infiniment  plus  favorable  à  r  accroisse- 
ment de  l'autorité  royale...  Il  ne  tarda  pas  d'en  acqué- 
rir la  preuve. 

Si  telle  éloit  l'opinion  réelle  de  M.  Necker  ,  pour- 
quoi ne  Tavoit-il  pas  fait  ordonner  par  le  Koi  avant  la 
convocation  des  Ëlals-Gcnéraux  ?  il  auroit  au  moins 
conserve  à  ce  prince  l'antique  usage  de  statuer  lui- 
même  sur  les  diOicultés  qui  s'élevoient  entre  les  Or- 
dres, usage  qui  formoit  une  des  bases  de  la  monar- 
chie. Par  quelle  fatalité  ce  ministre,  s'il  n'a  pas 
trompé  le  Roi,  s'est-il  toujours  trompé  lui-même  au 
milieu  des  lumières  qui  l'entouroient? 

Il  est  à  remarquer  cependant  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  ce  très-prolix  e  discours  l'assurance  et  la  hauteur  or- 
dinaires à  M.  Necker  :  il  tergiverse,  il  caresse  :  mais  en 
voulantflallerchacun  des  trois  Ordres,  il  les  mécontenta 
tous,  et  devint  l'objet  de  leur  censure.  La  séance  étoit 
à  peine  terminée  que  déjà  circuloit  une  salire  san- 
glante contre  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé,  sous  le  titre 
de  Journal  des  Etats-Généraux.  L'auteur  étoit  le 
comte  de  Mirabeau  ;  l'esprit  de  révolte  ne  pouvoit 
pas  se  montrer  avec  plus  d'impudence  ;  un  arrêt  du 
Conseil  supprima  cette  dangereuse  brochure.  La  fac- 
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tion  cria  au  despotisme  et  ne  trouva  que  trop  d'échos. 
Celle  sage  et  le'gale  mesure  n'eut  d'autre  clfet  que  de 
produire  un  grand  nombre  de  journaux  ,  plus  violent 
les  uns  que  les  autres,  et  re'dige's  par  des  de'pute's  eux- 
mêmes.  Plusieurs  de  ces  graves  le'gislaleurs ,  après 
avoir  du  haut  de  la  tribune  dicté  des  lois  à  tout 
le  royaume,  ne  dédaigooient  pas  d'aller  déposer  leur 
souveraineté  dans  la  boutique  d'un  libraire  ,  et  de  lui 
vendre  à  grand  prix  leur  plume,  leur  fiel ,  et  souvent 
leurs  impostures. 

La  séance  suivante  offrit  une  question  majeure  :  le 
mode  de  vérification  des  pouvoirs.  De  sa  solution 
dépendoit  la  forme  qu'alloient  prendre  les  Etats-Gé- 
néraux. C'étoilà  celte  opération  préliminaire  qu'éloit 
attaché  en  quelque  sorte  le  destin  de  TEtat ,  et  elle 
n'avoit  pas  même  été  prévue  par  M.  Necker!  Le  Tiers- 
Etat  prélendit  que  les  trois  Ordres  dévoient  se  réunir 
pour  cette  vérification  ;  la  noblesse  résista  et  se  cons- 
titua séparément  ;  elle  déclara  être  autorisée  par  la 
presque  totalité  des  cahiers  à  renoncer  à  ses  privilèges 
pécuniaires,  mais  ne  pouvoir  réaliser  cette  renoncia- 
tion que  lorsque  chaque  Ordre,  délibérant  librement, 
auroil  fixé  son  organisation. 

Le  clergé  fil  la  même  déclaration;  elle  attira  à  ces 
deux  Ordres  ,  do  la  part  du  Tiers  ,  un  débordement 
d'injures  cl  de  menaces  ,  à  travers  lesquelles  M.  Cha- 
pelier tança  le  mot  d' Assemblée  nationale,  et  proposa  de 
so constituer  sur-le-champ.  L'entreprise  éloil  hardie; 
elle  effraya  un  grand  nombre  de  députés  qui  n'avoicnl 
pas  encore  pu  se  persuader  que  la  naliou  les  eût  in- 
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vestis  de  la  toute-puissance.  M. Target  fit  de  nouveaux 
eftorts  pour  dissiper  leurs  scrupules  ;  il  ne  craignit 
pas  d'affirmer  que  la  France,  qui  subsistoit  avec  éclat 
depuis  quatorze  cents  ans,  n'avoit  pas  de  constitution. 
La  noblesse  réfuta  avec  force  cette  assertion  ;  elle 
prouva  qu'il  existoit  une  antique  constitution,  à  la  fa- 
veur de  laquelle  le  royaume  étoit  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  (i)  :  que  quelques  modifications 
pouvoient  être  devenues  nécessaires;  «  mais,  disoient 
»  les  commissaires  de  ces  Ordres,  le  travail  n'en  sera 
»  que  plus  certain  si  les  base^  en  sont  préparées  së- 
»  parement;  les  lois  constitutives  reconnues  et  révé- 
»  récs  jusqu'à  ce  jour,  nous  prescrivent  cette  marche, 
»  la  prudence  nous  l'urdouuc ,  notre  amour  pour  le 
»  monarque  et  la  monarchie  nous  en  constitue  lesob- 
»  servateurs  les  plus  zélés ,  puisque  l'existence  de 
»  l'un  et  de  l'autre  tient  à  leur  conservation.  » 

De  nouveaux  argumens  de  la  part  du  Tiers  intimi- 
dèrent les  commissaires  du  clergé  ,  qui  déclarèrent  à 
ceux  de  la  noblesse  ne  vouloir  pas  prendre  couleur 
dans  celte  ijuestîon  ,  et  parurent  attendre  l'issue  du 
combat  pour  se  ranger  du  côté  du  vainqueur. 

Ce  commencement  de  défection  alHigea  plus  qu'il 
n'étonna  la  noblesse.  Il  n'avoit  pas  été  difficile  de  cor- 
rompre ou  de  séduire  une  foule  de  curés  de  province, 
qui  u'avoient  apporté  de  leur  village  que  leur  jalousie 


(i)  La  longue  durée  d'un  royaume  prouve  que  la  constitu» 
tien  a  été  bonne  et  l'administration  (  Pufendorff  ^  liv.  80  , 


chap.  4,  sect.  17.) 
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contre  le  haut  clergé.  Le  comte  de  Mirabeau  n'avoil 
pas  manque'  de  tirer  parti  de  dispositions  si  favorables 
à  ses  projets. 

Cependant  un  reste  de  pudeur  arrêtoit  encore  les 
curés,  déjà  décidés  à  se  réunir  au  tiers  :  celui-ci  crut 
que  cV'loit  le  moment  de  frapper  le  dernier  coup  ;  il 
déclara  que  la  noblesse  ,  persistant  dans  son  refus  ,  la 
mission  des  députés  du  Tiers  étoit  terminée  et  leurs 
pouvoirs  expirés. 

Celle  déclaralion,  qui  paralysoit  tout,  exposoit 
l'Ordre  de  la  noblesse  à  un  double  danger  :  d'un  côté 
elle  provoquoit  contre  lui  la  fureur  du  peuple ,  de 
■l'autre  elle  faisoit  peser  sur  lui  une  effrayante  respon- 
sabilité. La  noblesse  crut  échapper  à  ces  deux  écueils, 
en  arrêtant  que  la  vérification  des  pouvoirs  se  feroit 
séparément  pour  celte  tenue  des  Etats-Généraux, 
mais  qu'on  se  concerteroit  ensuite  sur  la  forme  à  ob- 
server pour  l'avenir. 

Le  Tiers  étoit  trop  assuré  de  son  triomphe  ,  pour 
consentir  à  aucune  transaction  :  il  persista  donc.  Ce 
lut  alors  que  le  ministère,  témoin  passif  depuis  vingt 
jours  de  ces  débats ,  se  décida  enfin  à  y  inlervenir.  Le 
Roi  adressa  aux  trois  Ordres  une  lettre,  par  laquelle  il 
les  invitoit  à  nommer  des  commissaires  chargés  d'ex- 
poser leurs  moyens  en  présence  du  gardedes-sceaux  , 
des  ministres  cl  de  quelques  membres  du  Conseil  , 
afin  que,  sur  le  rapport  qui  lui  seroitfait  des  diilicullé.s 
élevées  contre  eux  ,  il  pût  contribuer  .-i  les  aplanir 
et  opérer  leur  conciliation.  Mais  quel  futrétonnement 
des  amis  de  ta  monarchie  ,  quand   ils  lurent  cette 
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phrase  dans  la  lellre  du  Roi  ?  Je  n'ai  pu  voir  sans 
peine  et  même  sans  inquiétude  L'ASSEMBLÉE  NATIO- 
NALE que  j'ai  convoquée  pour  s'occuper  avec  moi  de  la 
régénération  du  royaume^  livrée  a  une  inaction  qui ,  si 
elle  se  prolongeoit ,  feroii  évanouir  les  espérances  que 
fai  conçues  pour  le  bonheur  de  mes  peuples  et  la  pros- 
périté de  l  Etat..,  Ces  deux  mob,  l'assemblée  natio- 
nale,  durent  Jeter  la  noblesse  dans  une  grande  per- 
plexité'. Cependant  elle  n'he'sita  point  à  se  rendre  à 
rinvitation  du  Roi;  mais  justement  alarme'e  des  dan- 
gers que  couroit  un  monarque  ,  dont  on  e'ioit  tou- 
jours certain  d'obtenir  les  plus  grands  sacrifices  en 
lui  parlant  du  bonheur  de  son  peuple,  elle  tenta  un 
dernier  eiïort.  Enlraîne'c  par  l'éloquence  et  l'e'nergie 
avec  lesquelles  M.  de  Boulhillier  développa  ces  dan- 
gers, elle  prit  presqu'unanimement  cet  arrêté. 

«  La  noblesse ,  considérant  que  ,  dans  le  moment 
»  actuel,  il  est  de  son  devoir  de  se  rallier  à  la  consti- 
»  tution  et  de  donner  l'exemple  de  la  fermeté  comme 
»  elle  a  donné  celui  du  plus  parfait  désintéressement, 
»  déclare  que  la  délibération  par  Ordre  et  la  faculté 
»  d'empêcher  qui  appartiennent  divisémeni  à  chacun 
»  d'eux  sont  constitutives  de  la  monarchie,  et  qu'elle 
»  professera  constamment  ces  principes  conservateurs 
»  du  trône  et  de  la  véritable  liberté.  » 

La  noblesse  lit  communiquer  son  arrêté  au  clergé 
par  une  députation.  Rien  de  plus  touchant  que  la  ré- 
ponse du  cardinal  de  la  Rochefoucault  :  «  Vos  pères  , 
»  dit-il  aux  députés,  ont  bâti  et  protégé  nos  temples, 
»  vous  en  serez  aussi  les  défenseurs. 
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Le  clergé  obéit  également  dc:  suite  à  la  lettre  du 
Roi.  Elle  excita  au  contraire  le  plus  violent  orage 
dans  l'assemblée  du  Tiers,  déjà  influencée  par  ces  tri- 
bunes qui  ont  joué  depuis  un  rôle  si  important  et  si 
tyrannique.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  jours  des  plus  vifs 
débats,  que  le  Tiers  consentit  à  se  conformer  au  désir 
du  Roi. 

La  noblesse  iovoqua  l'usage  consacré  par  les  Etats- 
Généraux  de  i56o,  iSyG,  i588  et  i6i4.  Le  Tiers 
ne  put  opposer  à  d'aussi  graves  autorités  que  des  so- 
pbismes  et  des  subtilités;  mais  on  remarqua  qu'il  se 
qualifia  de  Chambre  des  Communes  pendant  toute  la 
discussion  ,  où  le  respect  du  trône  fut  plus  d'une  fois 
oublié  (i).  M.  de  Cazalès  rappela  pour  toute  réplique 

(i)  Il  n'existe  de  Chambre  des  Communes  qu'en  Angleterre; 
mais  son  organisation  difTère  essentiellement  de  celle  du  Tiers, 
en  ce  qu'elle  est  composée  de  membres  du  Clergé,  de  la 
Noblesse  et  de  la  Bourgeoisie  ;  au  lieu  que  cette  dernière  classe 
de  citoyens  fournit  seule  en  France  ce  qui  de  tout  temps  y 
atoit  été  appelé  Tiers-Ecat.  Les  Commissaires  de  cet  Ordre 
invoquèrent  l'iiistoire  où  Ion  trouvoit  en  effet  la  dénoniina- 
lion  de  Cominiinca  ,  mais  dans  un  sens  absolument  opposé  à 
celui  qu'ils  vouloieut  lui  donner.  Avant  Philippe>le-iiel ,  1m 
Clergé  et  la  Noblesse  jouissoieut  seuls  de  la  liberté  indivi- 
duelle :  le  reste  des  Français  étoit  iHain-mortahlc  attaché  à  la 
flèbe.  Ce  Prince  accorda  des  lettres  d'affrancbisseincnt  i\  [A\x- 
■ieurt  hameaux  de  ses  domaines  ,  qu'il  réunit  sous  lu  nom  dc 
Camnamcs,  Il  éloii  donc  évident  que  cette  expression  ne  si- 
gDÎfioît  qu'une  oggrégation  de  propriétaires,  de  cultivateurs  ^ 
(te  bourgeois  résidant  dans  le  même  lieu  ,  et  non  dans  un  Ordre 
du  royaume.  D'ailleurs  les  culiieri  uux(]Ui-ls  les  députes  du 
Tiert  dévoient  leur  existence  politique  ,  leur  dounoient^ila  ce 
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h  protestation  de  la  noblesse,  en  disant  que  cette  in- 
novation  de  mots  pouvait  amener  une  innovation  de 
principes^  si  déjà  elle  n'en  dérimlpds. 

Cette  c'nergie  ne  fut  pas  imitée  par  le  clergé  ,  qui 
ne  prit  part  aux  de'hats  que  pour  déclarer  qu'il  se  coo- 
formeroità  la  décision  des  deux  autres  Ordres. 

Tant  de  foiblesse  ne  pouvoit  qu'augmenter  les  pré- 
tentions du  Tiers,  qui  n'y  mit  plus  de  bornes. 

M.  Necker  recula  enfin  devant  le  gouffre  qu'il  avoit 
ouvert  sous  ses  propres  pas.  Traité  avec  mépris  par 
un  Ordre  qu'il  s'éloit  flatté  de  diriger  à  son  gré  ,  il  se 
repentit  amèrement  de  lui  avoir  fait  accorder  la  double 
représentation.  Il  eot  cependant  encore  l'orgueil  de 
croire  qu'il  parviendroit  à  arrêter  un  mal  dont  il  sen- 
toit  lui-même  les  terribles  atteintes  ;  il  ne  se  ressou- 
vint plus  des  droits  du  monarque  ,  que  lorsqu'il  vit  les 
siens  menacés,  et  son  pouvoir  ministériel  compromis. 
M.  Necker  se  promettoit  le  plus  grand  succès  d'un 
plan  de  conciliation  qu'il  présenta  ;  il  ne  se  trompa 
point  sur  les  dispositions  de  la  noblesse  et  du  clergé  ; 
le  premier  Ordre  l'adopta  arec  quelques  restrictions 
qui  n'en  attaquaient  pas  le  fond,  mais  qui  avoient 
le  grand  inconvénient  d'être  intempestives.  L^autre 
s'y  soumit  sans  modification  ;   mais  un  plan  conçu 
pour  écarter  les  dangers  qui  assiégeoienllc  Roi,  pou- 
voit-il  convenir  à  une  faction  dont  ils  servoient  les 
projets  ?  Ce  fut  le  comte  de  Mirabeau  qui  brigua 

titre  ?  Comment   des  mandataires   pouvoient-ils  oublier  i  ce 
point  ce  que  leur  prescrivoit  leur  mandat  ? 
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l'exécrable  gloire  de  porter  la  torche  dans  les  matières 
combustibles  disposc'es  autour  du  trône.  Aigri  contre 
les  ministres  qu'il  avoit  vainement  fatiguc's  de  ses  sol- 
licitations, personnellement  indisposé  contre  le  Roi 
qui  avoit  dénoncé  lui-même  au  Parlement  sa  scanda- 
leuse correspondance  de  Berlin,  il  saisit  avec  avidité 
l'occasion  de  se  venger  (i).  Jamais  il  ne  déploya  avec 
plus  de  succès  cette  vigueur  sauvage  ,  celle  loquacité 
insidieuse  et  métaphysique ,  si  propre  à  exalter  les 
passions.  Avec  quel  transport  les  tribunes  accueilli- 
rent ce  funeste  axiome  des  ennemis  du  bonheur  des 
peuples  !  «  Et  quand  il  exisleroit  une  charte  constitu- 
»  lionnelle  ,  pourroil-elle  lier  la  volonté  souveraine 
»  du  peuple  ?  » 

Cette  semence  empoisonnée  ne  fut  point  perdue  ; 
l'abbé  Sieyes  disposa  le  terrain  oii  elle  devoit  jeter  de  si 
protondes  racines  :  et  il  faut  l'avouer  ,  la  noblesse  lui 
en  fournit  les  moyens.  Elle  ajouta  au  premier  tort 
d'avoir  mis  des  restrictions  au  plan  du  Roi ,  le  tort 
plus  dangereux  de  voir  dans  ce  plan  l'ouvrage  d'un  mi- 
nistre plutôt  que  celui  du  Souverain  ,  et  d'y  faire  de 
nouvcllcsmodifications,  qui lerendirent  nul.  S.... saisit 
avec  une  perfide  adresse  cette  faute  pour  démontrer 
que  tout  espoir  de  conciliation  éloit  détruit ,  et  pro- 
posa, pour  mettre  un  terme  à  des  débals  qui  duroient 
depuis  plus  d'un  mois,  de  faire  aux  deux  autres  Ordres 

(i)  Son  |)t<i«',  nutcur  de  l'Ami  dcx  J/ommcs,  disoit  de  lui  : 
«  Il  fuit  la  mal  pour  le  plaiair  de  le  i'uirc;  c'est  un  tigre  (jui  se 
>  }>lait  tûoini  k  dévorer  •■  proie  qu'à  la  déchirer.  ■ 
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une  dernière  invitation  de  se  rendre  sous  une  heure 
dans  la  salle  du  Tiers-Etat  pour  f  faire  EN  COMMUN  la 
vérification  des  pouvoirs^  déclarant  que  faute  de  sy  pré- 
senter il  Y  sera  procédé  tant  en  absence  qu'en  présence 
des  classes  privilégiées. 

On  ne  pouvoit  s'affranchir  avec  plus  d'aulhenlicité 
de  la  soumission  jure'e  au  Roi.  Ce  tut  un  inolit'  de  plus 
pour  adopter  la  proposition  envoye'e  à  la  noblesse  : 
elle  y  excita  la  plus  vive  indignation.  Les  mesures  les 
plus  violentes  furent  successivement  proposées,  com- 
battues ,  rejete'es.  M.  de  Lally  Tolendall  se  signala 
par  sa  sagesse.  L'arrêté  du  Tiers  n'étoit  fondé  que  sur 
les  restrictions  mises  indiscrètement  au  plan  du  Iloi  ; 
en  les  rétractant ,  l'arrêté  restoit  sans  motifs  ,  la  no- 
blesse réparoit  glorieusement  son  tort  ,  et  le  Tiers 
retomboit  dans  l'embarras  dont  elle  l'avoit  imprudem- 
ment aidé  à  sortir.  M.  de  Lally  s'exprima  avec  la  di- 
gnité et  la  véhémence  d'un  homme  fortement  pénétré 
des  devoirs  de  sa  position  :  «  Imposons  ,  dit-il  ,  si- 
»  lence  à  la  calomnie:  rétractons  brièvement  et  loya- 
»  lement  l'instruction  donnée  à  nos  commissaires 
»  sur  le  plan  du  Roi;  déclarons  solennellement  que 
»  nous  acceptons  ce  plan  dans  son  entiet* ,  et  rappe- 
»  lons-nous  le  mot  d'un  grand  empereur  qui  révo- 
»  quoit  un  de  ses  décrets  :  ne  craignons  pas  d'être 
»  contredits,  ne  craignons  pas  de  nous  contredire 
»  nous-mêmes  ,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de 
»  maintenir  la  justice.  >> 

M.  d'Eprémeuil,  qui  avoit  provoqué  les  fatales  mo- 
difications, crut  son  honneur  intéressé  à  les  défendre  ; 
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il  combattit  la  proposition  de  M.  de  Lally  ,  et  eut  le 
malheur  àt  réussir  à  l'écarter.  La  réponse  qu'il  fut 
autorisé  à  adresser  au  Tiers,  étoit  foibic,  embarrassée, 
inconséquente;  elle  n'offroit  de  clair  qu'une  offense 
au  Souverain  dont  on  rejetoit  les  propositions,  et  une 
tache  à  la  loyauté  du  second  Ordre  du  royaume  ,  qui 
donnoit  aux  autres  l'exemple  de  la  désobéissance  ;  elle 
consomma  le  triomphe  du  Tiers  et  fa  perte  de  la  no- 
blesse. 

L'appel ,  dontavoient  été  menacés  les  deux  premiers 
Ordres  ,  retardé  d'abord  par  diverses  circonstances , 
commença  le  i5  juin  et  continua  le  i6.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  cette  dernière  séance,  que  trois  curés  du 
bailliage  de  Poitiers  se  présentèrent,  et  déposèrentleurs 
pouvoirs  sur  le  bureau.  L'enthousiasme  qu'on  aflccta 
dut  séduire  leurs  confrères  ,  déjà  fort  ébranlés  par  la 
promesse  d'un  traitement  plus  considérable  ;  chaque 
séance  étoit  marquée  par  la  conquête  de  quelques-uns 
de  ces  prosélytes.' JSnfin^  le  comte  de  Mirabeau  se  crut 
en  assez,  bonne  position  pour  toucher  la  grande  ques- 
tion de  la  délibération  par  tète ,  vers  laquelle  s'étoient 
dirigées  toutes  les  manœuvres  antérieures  du  Tiers  (i). 


(i)  Pendant  le  virulent  discours  de  Mii^abeau,  on  aperçut 
nn  étranger  aasi*  au  rang  de»  Députés.  Cut  audacieux  étoit  un 
noininé  D.  11.  ancien  procureur  général  de  Gonùvc ,  qu'il 
ayoit  rempli  de  trouhlm  cl  «le  désordres.  Il  on  nvoil  été  chassé 
lort  du  rélahlissrmrnt  tic  la  paix  par  la  inédintion  année  dos 
Cour»  de  Veraaille»  et  de  Turin.  Nourri  dans  le  tumulte  des 
faction»,  il  vcnoit  pr^^cher  la  rébellion  en  France.  //  est,  dit  un 
député,  M/t  étranger  protcril  de  son  pays,  réfugié  en  ^ngloterro, 
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[;II chercha  même  un  titre  pour  l'assemblée ,  et  proposa 
celui  de  Représenlans  du  peuple  Français  :  quoiqu'il 
fût  servi  plusieurs  fois  de  Teipression  A" Assemblée 
Nationale ,  il  n'osa  pas  hasarder  celle  dénomination 
trop  e'tcnduc  pour  une  seule  Chambre  :  mais  il  lui 
e'chappa  de  parler  de  la  sanction  du  Roi  comme  né- 
cessaire pour  imprimer  à  l'assemblée  ud  caractère 
légal.  Cette  observation  lut  reçue  comme  une  hérésie 
politique  ;  le  tumulte  devint  effroyable  ,  et  ne  s'apaisa 
qu'au  mot  sacramentel  que  prononça  an  député  du 
Jicrri.  Plus  hardi  qoe  Mirabeau  lui-même,  il  proposa 
de  se  constituer  en  Assemblée  Nationale.  Une  appro- 
bation à  peu  près  générale  détermina  à  aller  aux  voix  : 
la  proposition  fut  adoptée  à  la  majorité  de  491  voix 
«entre  90.  Les  tribunes  ctoient  remplies  d'une  fouie 
immense  ^'habitués  :  au  moment  où  le  Président  pro- 
nonça ce  trop  mémorable  arrêté  ,  la  salle  retentit  des 
cris  de  vive  le  Roi...  Ainsi  l'on  féliciloit  le  Souverain 
tle  l'élévation  d'un  pouvoir  rival  ou  plutôt  destructeur 
du  sien  !  Un  décret  qui ,  en  déclarant  illégaux  tous  les 
impôts  établis  ,  les  mauttenoit  provisoirement ,  saivit 

■ ;      rii'f't  '  i"'T  ,■  rtn  'ri..  '     .!     ■; 

^ne  nous  l'oyons  assis  parmi  nous,  écrire  et  faire  circuler  3es 
billets  dans  la  salle.  M.  de  Mirabeau ,  dont  il  étoil  l'amî ,  et 
qu'il  initioit  dans  les  mystères  de  la  science  terrible  des  révo- 
lutions ,  prit  sa  défense  avec  la  plus  grande  chaleur,  le  peigiiit 
comme  une  victime  du  despotisme,  comme  un  illustre  infor- 
tuné dont  M.  de  Vergennes  avoit  exigé  la  proscription.  Sa  ha- 
»*Bgne  fut  si  pathétique  ,  que  l'Assemblée,  touchée  des  prë- 
tendtaes  souffrances  de  D.  R. ,  désavoua  le  député  tpn  l'avdlt 
ilénoncé,  et  le  comble  de  témoignages  flatteurs.  ;     ■ 
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de  près  cet  arrêté  ,  et  présenta  à  la  France  le  Tiers 

comme  investi  exclusivement  du  pouvoir  législatif. 

Pendant  que  cet  Ordre  s'arrogeoit ,  de  sa  propre  aa- 
torité ,  le  droit  le  plus  important ,  les  deux  autres  dé- 
libéroicnt  tranquillement  sur  les  moyens  de  soulager 
le  peuple  que  la  disette  commcnçoit  à  affliger.  Ils 
envoyèrent  au  Tiers  des  commissaires  pour  lui  faire 
part  de  leur  délibération  ;  et  ces  commissaires  arrivè- 
rent précisément  au  moment  où  il  venoit  de  prendre  le 
titre  à!  Assemblée  Nationale,  Le  Président  dédaignant 
de  faire  statuer  sur  Tobjet  de  leur  mission,  se  borna  à 
les  inviter  à  se  réunir  a  l'Assemblée  Nationale ,  qui  sié- 
geait dans  cette  salle  commune. 

Si  ce  délire  eût  été  susceptible  de  s'arrêter  un  mo- 
ment ,  il  auroit  certainement  cédé  à  une  lettre  du  Roi 
qui  rappeloit  au  Tiers  ses  devoirs  ;  mais  il  les  mé- 
connut au  point  de  dire  que  cette  lellrc ,  quoique 
écrite  tout  entière  de  la  main  de  Sa  Majesté ,  étoit 
une  œuvre  ministérielle  ,  qui  ne  méritoit  ni  attention 
ni  réplique. 

Les  Ëtats-(jénéraux ,  fondés  sur  la  balance  des 
pouvoirs,  n'cxistoienl  plus,  puisqu'une  seule  chambre 
venoit  de  les  usurper  tous.  M.  Neckcr  recucilloit  les 
fruits  amers  de  ses  faux  calculs.  Le  troue  chanceloit 
sur  ses  londcmcns  ,  il  étoit  du  devoir  de  la  noblesse 
de  faire  un  nouvel  effort  pour  le  soulcuir.  M.  d'Epré- 
menil  qui  ,  par  ses  déclamations  dans  le  Parlement , 
avoit  provoqué  lui-même  la  convocation  des  Etats- 
Généraux  ,  en  demanda  la  dissolution  avec  le  même 
cmporlcmcut.  Son  discours  fut  improuvé:  on  lui  en 


DU   DIX-HUIT   FRUCTIDOR.  65 

substitua  un  beaucoup  plus  mesuré.  Après  s'être  jus- 
tifié (lu  rejet  du  plao  de  conciliation,  la  Noblesse  dit: 
Ah!  Sire ,  c'est  a  votre  cœur  seul  t]ue  la  Noblesse 
en  appelle!  sensiblement  affectée,  mais  constamment 
fidèle ,  toujours  pure  dans  ses  principes,  elle  conser- 
vera sans  doute  des  droits  à  vos  bontés  ;  vos  vertus 
personnelles  fonderont  toujours  ses  espérances. 

Les  Députés  du  même  Ordre  retracèrent,  avec  ta 
plus  grande  modération  ,  Tillégalité  des  opérations  du 
Tiers  ,  et  terminèrent  aiosi  :  Oest  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  même  que  nous  déposons  nos  protes- 
tations et  oppositions  contre  de  pareilles  prétentions  : 
ce  ne  sont  point  nos  droits  et  nos  intérêts  (jue  nous 
défendons,  Sire,  ce  sont  les  vôtres ,  ce  sont  ceux  de 
tEtat ,  ce  sont  ceux  enfin  du  peuple  Français. 

Un  discours  si  sage  mérita  l'approbation  du  Roi, 
qui  repondit  en  termes  alFectueux  :  Je  saurai  main- 
tenir pour  rintérêt  de  mes  sujets  l'autorité  qui  ni  est 
confiée ,  et  je  ne  permettrai  jamais  qu'on  t altère. 

Plein  du  grand  projet  qu'il  médiloit,  il  le  leur  in- 
diqua pour  les  intéresser  à  son  succès.  Je  compte 
(ajouta-t-il)  sur  votre  zèle  pour  la  patrie  ^  sur  votre 
attachement  à  ma  personne  ,  et  j'attends  avec  confiance 
de  votre  jïd élite  ,  que  vous  adopterez  les  vues  de  concilia- 
tion dont  je  suis  occupé  pour  le  bonheur  de  mes  peuples. 
Le  Roi  avoit  pris  en  effet  la  résolution  de  réprimer 
par  une  démarche  éclatante  les  entreprises  du  Tiers. 
Il   M.  Neckcr,  de  plus  en  plus  épouvanté  des  progrès 
Il    d'un  mal  dont  il  étoit  le  principal  auteur,  avoit  lui- 
même  conseillé  à  S.  M.  de  déployer  toute  son  aulo- 

5 
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rilc.  ;  il  lui  le  premier  à  lui  suggérer  des  mesures  qu'il 

eut  ensuile  la  toiblesse  de  désavouer. 

Le  20  juin ,  des  hérauts  d'armes  publièrent  à  son 
de  trompe  une  proclamation  du  Roi,  auiionçant  que 
3.  M.  tiendroit  le  22  une  séance  royale  aux  Etats- 
Généraux  ,  et  que  les  préparatifs  à  faire  dans  les  trois 
salles  exigeoient  que  les  assemblées  fussent  suspen- 
dues. 

Le  grand-maîlre  des  cérémonies  écrivit  à  M.  Bailli , 
président  du  Tiers,  pour  Tinlormerdes  intentions  du 
Roi.  M.  Bailli  répondit  sèchement ,  qu'il  alloit  se 
rendre  à  la  séance  qui  avoit  été  indiquée. 

Au  mépris  de  la  proclamation,  les  députésarrivoienl 
de  tous  côtés  ;  le  peuple  se  rassembloit  ;  mais  de 
nombreux  délachemens  de  Gardes  Françaises  (  encore 
fidèles)  occupoient  les  portes  de  la  salle  ;  tout  accès 
étoit  fermé.  De  moment  en  moment  la  foule  grossis- 
soit,  et  les  clameurs  alloicnt  croissant;  une  pré- 
caution indispensable  dans  les  circonstances  étoit  re- 
gardée comme  un  attentat  à  la  liberté  de  la  Nation. 
On  accusoit  le  Roi  de  vouloir  dissoudre  les  Etats-Gc- 
ncraux  à  l'instant  même  où  il  déclaroit  vouloir  dépo- 
ser ses  intentions  dans  leur  sein.  L'agitation  ctoit  ex- 
trême ;  les  partis  les  plus  violens  e'ioient  proposés  et 
accueillis  avec  enthousiasme.  M.  Bailli  parut  :  un  mot 
de  sa  part  eût  suKi  pour  ramener  le  peuple  ;  rautorilc 
dont  son  Ordre  l'avoit  revêtu  ^  et  l'obéissance  qu'il 
avoit  jurée  au  Roi  lui  en  faisaient  un  devoir  ;  mais  em 
porté  par  la  fougue  populaire,  ou  cédant  aux  mouvc- 
D'.eos  intérieurs  d'une  ambition  irréfléchie,  il  partagea 


DU  DfXIlOIT   FRUCTIDOR.  67 

des  transports  qu'il  auroit  <Jû  r«?primer  (i).  Il  rallia 
les  députés  autour  de  lui  et  les  invita  à  aller  tenir  leur 
se'ance  dans  un  jeu  de  paume.  Pour  surinooter  leur 
répugnance,  il  marchale  premier  au  milieu  des  applau- 
disseraens  de  la  plus  vile  populace  qui  Tescortoit.  A 
peine  furent-ils  réuj)ii$ ,  qu'vu  d'eux  proposa ,  pour 
prévenir  une  dissolutions  qu'ils  craigooieut,  de  se  lier 
tous  par  nn  serment  public ,  et  de  déclarer  que  tas^ 
semblée  nationale  existeroit partout  où  ils  se  rtuniroient. 
(Cette  motion  fut  décrétée  sur-le-champ  sans  examen  , 
çans  discussion  ,  et  sans  réfléchir  que  c'étoit  proclamer 
b  révolte  et  en  de'ployer  l'élendart  ;  la  précaution  fui 
portée  jusqu'à  exiger  qMC  chaque  n^eo^bre  confirmât  ce 
serment  par  sa  signature.  Un  seul ,  M.  Martin  ,  député 
d'Auch ,  eut  le  courage  de  refuser.  Il  fut  aussitôt  dé- 
noncé à  la  multitude  qui  assiégeoit   la   porte  ;  elle 
demanda  à  grands  cris  qu'il  lui  fût  livré  pour  le  mettre 
en  pièces.  On  le  fit  hcurcuscmeat  évader  par  le  toit 
d'une  maison  voisine. 


(1)  Comment  concilier  la  conduite  de  M.  Bailli  avec  le  lan- 
gage qu'il  tient  dans  son  Atlantide  de  Platon  ?  «  Ne  souhaitons 
»  jamais  de  révolution  :  plaignons  nos  pères  de  celles  qu'ils  ont 
»  éprouvées.  Le  bien,  dans  la  nature  pliysique  et  morale  ,  ne 

>  descend  du  Ciel  sur  nous  que  lentement,  peu  à  peu ,  j'ai 
a  presque  dit,  goutte  à  goutte  ;  mais  tout  ce  qui  e&t  subit ,  ins- 
a  tantané,  tout  ce  qui  est  révolution  est  une  source  de  maux. 

>  Les  déluges  d'eau,  de  feu  et  d'hommes  ne  s'étendent  sur  la 

>  terre  que  pour  la  ravager....  »  M.  Bailli  a  personnellement 
éprouvé  combien  étoient  justes  ces  réflexions  :  il  a  été  enve- 
loppé dans  le  ravage  dont  il  fait  une  peinture  si  frappante  et 
si  vraie. 

5* 
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La  veille  <le  ce  jour  tlésaslrcux  ,  il  s'ctoit  passé 
dans  la  chambre  du  clergé  ua  événement  non  moins 
remarquable.  Un  grand  nombre  de  curés  de  province 
étoient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  impatiens  de  se  réu- 
nir au  Tiers.  A  force  d'opiniâtreté,  ils  enlevèrent /« 
vérification  des  pouvoirs  en  commun^  sous  la  réserve 
cependant  des  droits  honorifiques  et  de  la  distinction 
des  Or^r^5;  restriction  illusoire  à  laquelle  les  trans- 
fuges du  clergé  eux-mêmes  étoient  bien  déterminés 
à  n'avoir  aucun  égard.  Ils  n'aspiroicnt  qu'au  moment 
ae.leur  réunion  avec  le  Tiers;  mais  comment  l'opérer 
dans  un  ignoble  jeu  de  paume?  La  gravité  de  leur 
caractère  et  l'importance  de  la  démarche  exigcoient  un 
théâtre  plus  imposant.  Comme  si  toutes  les  circons- 
tances fee  fussent  réunies  peur  favoriser  les  projets 
des  factieux,  la  séance  du  Roi,  indiquée  au  22  ,  fut 
remise  ,  on  ne  sait  par  quelle  fatalité  ,  au  23.  Le  Roi  en 
informa  M.  Bailli  par  une  lettre  de  sa  main  ,  dont  la 
suscriplion  étoit  à  M.  Bailli  ^  président  du  Tiers-Etat. 

Ce  délai ,  si  impolilique  dans  un  moment  oiî  il 
falloit  user  de  la  plus  grande  célérité  ,  fut  mis  à  profit 
par  les  ennemis  du  trône.  Le  Tiers  indiqua  son  as-^ 
semblée  dans  l'église  de  Saint-Louis  ;  ce  changement 
de  lieu  avoit  été  évidemment  concerte  avec  les  déser- 
teurs du  clergé  ,  qui  n'hésitèrent  plus  à  s'y  réunir. 

Le  23  juin  ,  le  Roi  se  rendit  à  rassemblée  avec  nu 
corlégc  nombreux  et  tout  l'appareil  de  la  royauté.  A 
peine  étoit-il  sur  son  trône,  que  les  membres  du  Tiers 
s'empressèrent  de  s'asseoir  et  de  se  couvrir.  Le  gardc- 
dcs-sccaux ,  M.  de  BarcutiD  ,  indigné  de  l'affront  lait 


DU   DIX-HUIT   FRUCTIDOR.  69 

à  la  majesté  royale  ,  se  hâla  de  crier  que  le  Roi  or- 
ilonnoit  à  tout  le  monde  de  s'asseoir. 

Alors  le  Ivoi  ouvrit  la  se'ancc  par  un  discours  qu^il 
prononça  avec  autant  de  force  que  de  dignité.  Dans 
,  l'expose  rapide  des   débats   qui  s'étoient  élevés ,  il 
n'inculpa  aucun  Ordre  en  particulier  ;  mais  il  déclara 
d'un  ton  ferme ,  qu'il  venoit  mettre  fin  à  cette  scanda- 
.  )  leuse  discorde  ,  et  ramener  aux  principes  constitutifs 
.  de  la  monarchie  ceux  qu'un  faux  amour  du  bien  public 
;  en  avoit  écartés.  Je  veux  le  croire ,  dit- il ,  et  j'aime  ii 
le  penser ,  les  Etats-  Généraux  ne  sont  point  changés  ; 
je  dois  au  bien  de  mon  royaume  défaire  cesser  ces  fu- 
nestes divisions.  C'est  donc  dans  cette  résolution ,  Mes- 
sieurs,   que  je  vous  rassemble  autour  de  moi;  c'est 
comme  le  père  commun  de  tous  mes  sujets,  c'est  comme 
le  défenseur  des  lois  de  mon  royaume  que  je  viens  en 
retracer  le  véritable  esprit ,  et  réprimer  les  atteintes  qui 
Y  ont  été  portées. 

Le  f;arde-des-sceaux  lut  ensuite  cette  fameuse  décla- 
ration que  l'on  s'est  efforcé  de  présenter  comme  un 
attentat  à  la  liberté  des  Elats-Généraux ,  quoiqu'elle 
ne  lut  qu'un  rappel  aux  principes  constitutifs  de  la 
monarchie,  et  l'expression  énergique  des  volontés  d'un 
Souverain  justement  irrité  contre  des  sujets  ingrats, 
qui  abusoient  d'un  pouvoir  dont  ils  lui  dévoient  l'exer- 
cice pour  le  dépouiller  de  ses  prérogatives  royales.  Elle 
n'cloit  cependant  pas  entièrement  exempte  d'inconvé- 
niens.Laprincipalepartieétoitbienfondéesurdesprin- 
cipts  incontestables,  et  n'avoit  pour  but  que  de  mainte- 
nir celle  hiérarchie  de  pouvoirs  si  nécessaire  dans  un 
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grand  Etat  ;  mais  qiielqoes  articles  ouvroient  un  champ 
bien  vaste  aux  entreprises  des  ambitieux.  Il  éloil  un 
peu  e'trange  d'entendre  le  Roi  déclarer  lui-même  que 
les  de'pute's  n'étoient  pas  lie's^ar  le  vœu  de  leurs  com- 
mettans ,  et  insinuer  que  le  serment  d'être  fidèles  à 
leurs  cahiers  n'engageoit  pas  leur  concience.  C'éloit 
de'truire  le  respect  dû  à  ces  mêmes  cahiers  dont  on 
alloit  faire  la  base  d'une  seconde  de'claration  :  c'étoit 
pour  ainsi  dire  transformer  les  de'pute's  en  autant  de 
Souverains  qui  pouvoient  prononcer  despotiqucment 
même  contre  l'intention  bien  connue  du  peuple  dont 
ils  n'étoient  alors  que  les  déle'gués. 

Les  murmures  que  celte  déclaration  avoicnt  exci- 
tés étoient  à  peine  apaisés  ,  que  le  Roi  reprit  la  pa- 
role pour  annoncer  une  seconde  déclaration  ,  où 
étoient  consignés  les  différcns  bienfaits  qu'il  ctoit 
résolu  d'accorder  à  ses  peuples  :  Je  puis  dire ,  sans  me 
faire  illusion ,  ajouta  cet  excellent  prince  ,  que  jamais 
roi  n'en  a  autant  fait  pour  aucune  nation;  mais  ijuclle 
autre  peut  l'avoir  mieux  mérité  par  ses  sentimens  (jue  la 
nation  française  ?  je  ne  craindrai  pas  de  l'exprimer, 
ceux  qui ,  par  des  prétentions  exagérées  ou  par  des 
difficultés  hois  de  propos,  retarderaient  encore  V effet  de 
mes  intentions  paternelles  se  rendraient  indignes  d'être 
regardés  comme  Français. 

Cette  déclaration  ,  monument  de  bonté  et  de  saine 
politique,  source  intarissable  de  prospérités,  contenoit 
trente-cinq  articles.  Le  Roi  conscntoil  à  ne  proroger 
ni  établir  aucun  impôt ,  à  ne  faire  aucun  emprunt 
ftaus  Paulurisation  des  Etats-Généraux  ;  à  fixer  inva- 
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nablcmeutctpiibliqdetncul  les  dépenses  (le  son  minis- 
lère  ,  même  celles  de  sa  maison  ;  à  pourvoir  à  la  con- 
solidation et  à  la  sûreté  de  la  dette  publiqne  ;  i  main- 
tenir rinviolabilité  des  propriétés.  Il  invlioit  les 
Etals- Généraux  à  lui  présenter  les  moyens  de  con- 
cilier l'abolition  des  lettres  de  cachet  atvec  è€  qa'exi- 
geoient  la  sûreté  de  TÉtAt ,  Thonncur  des  iamillefi^  et 
de  mettre  la  liberté  de  ta  presse  en  harnioni  le 

respect  dû  ii  la  religon  ,  aux  mœurs  et  au  t, 
ment.  Il  autorisoit  la  création  d'Etat»  ProviniriifiiK  , 
chargés  de  toute^^  tes  parties  les  plus  iniportantif&^  'de 
l'administration  des  départemens.  Il  domandok  qu'on 
remplaçai  la  gabelle,  tes  droits  d'aide  et  autres  4  par 
des  impôts  moins  onéreux  à  là  nation.  Il  couûrmoit 
l'abolition  de  la  €orvë<; ,  et  eihortoit  les  seigneurs  à 
supprimer  dans  leurs  terres  le  droit  de  main-morte  <» 
ainsi  qu'il  l'avoit  pratiqué  dans  ses  domaines.  11  pro»^^ 
mettoit  de  publier  incessamment  un  règlement  pour 
les  capitaineries ,  désirant  donner  encore  dans  cette  par- 
lie  ijui  tient  de  plus  près  h  ses  jouissances  personnelles 
un  nouveau  témoignage  de  son  amour  pour  son  peuple. 
Euiin  ,  par  le  dernier  article,  il  déclaruit  de  la  manière 
la  plus  expresse  qu'il  vonloit  conserver  en  son  entier 
et  sans  la  moindre  atteinte  l'institution  de  l'armée. 

Le  Roi  termina  la  séance  par  nn  discours  énergi- 
que ,  dans  lequel  il  renouvela  la  déclaration  qu'il 
avuil  déjà  faite  tant  de  lois,  qu'il  n'étoit  animé  qoe 
du  désir  d'opérer  le  bonheur  de  ses  sujets.  «  Si  vous 
»  m'abandonnez  dans  une  si  belle  entreprise  ,  s'écria 
»  ce  généreux  monarque,  seul  je  ferai  le  bien  de  mes 
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»  peuples ,  et  connoissant  vos  cahiers  ,  c onnoissant 
»  l'accord  parfait  qui  existe  entre  le  vœu  ge'néral  de 
»  la  nation  et  mes  intentions  bienfaisantes  ,  je  mar- 
»  cherai  vers  le  but  auquel  je  veux  atteindre  avec  tout 
»  le  courage  et  la  fermeté'  qu'il  doit  inspirer. 

»  C'est  moi  jusqu'à  présent,  continua-t-il ,  qui 
»,  fais  tout  pour  le  bonheur  de  mon  peuple  ,  et  il  est 
»  rare  peut-être  que  l'unique  ambition  d'un  Souverain 
»  soit  d'obtenir  de  ses  sujets  qu'ils  s'entendent  enfin 
»  pour  accepter  ses  bienfaits.   » 

Le  Roi  ordonna  ensuite  lui-même  à  l'assemble'e  de 
se  se'parer  :  la  Noblesse  et  le  Clergé  obéirent  sur-le- 
champ  ;  mais  les  membres  du  Tiers  restèrent  immo- 
biles à  leurs  places.  Le  grand-maître  des  cérémonies 
répéta  à  M.  Bailli  l'ordre  de  Sa  Majelé.  Le  comte 
de  Mirabeau  s'écria  :  //  n'y  a  que  les  bdionneiies  qui 
puisient  nous  faire  sortir  d'ici,  et  ce  cri  ne  trouva  que 
trop  d*échos. 

C'étoil  étrangement  abuser  de  la  faveur  populaire, 
et  de  la  modéraliou  du  Roi  :  il  étoit  atroce  de  choisir- 
pour  Toulrager  en  personne  le  moment  où  il  venoit 
d'apporter  des  paroles  de  paij^ ,  et  de  sacrifier  ses 
prérogatives  les  plus  importantes  au  rétablissement  de 
la  concorde  et  à  l'accélération  de  la  félicité  publique. 
L'Assemblée,  déjà  aiirauchie  des  lois  de  l'obéissance, 
crut  pouvoir  braver  impunément  celles  de  la  raison  et 
de  la  justice  ,  et  ravir  au  Roi  jusqu'au  droit  de  rendre 
le  bonheur  à  ses  sujets.  Sans  même  examiner  la  décla- 
ration dont  elle  n'avoit  entendu  qu'une  lecture  rapide , 
elle  la  rejeta  tV  persista  dans  toutes  ses  précédentes  dé • 


DU  DIX-HUIT   FRUCTIDOR.  73 

libérations  (i)^  Mirabeau,  qui  croyoit  déjà  voir  le 
j^Iaivc  des  lois  suspendu  sur  sa  tête  ,  se  hala  de  cher- 
<  her  sa  sûreté'  dans  une  inviolabilité  actuelle  et  future  : 
il  n'eut  pas  de  peine  à  la  laire  décréter  (2). 

Tous  les  Ministres  accompajçnèrent  le  Roi  à  la 
séance  :  M.  Necker  seul  s'en  dispensa.  Il  y  avoit  eu 
un  conseil  extraordinaire,  ou  le  Roi  avoit  appelé  les 
Princes,  ses  augustes  frères.  On  y  avoit  discuté  les 
deux  déclarations  projetées  par  M.  Necker;  on  en 
avoit  changé  quelques  dispositions  ,  incompatibles 
avec  la  dignité  du  Roi  et  l'intérêt  de  la  Monarchie. 
Mais  son  plan  n'avoitsubi  aucune  altération  ;  on  avoit 
seulement  dépouillé  plusieurs  de  ses  idées  de  la  teinte 
trop  républicaine  qu'il  leuravoil  imprimée. M. Necker, 


(1)  La  faction  politique  qui  affecte  aujourd'hui  pour  la  Charte 
un  enthousiasme  trop  bruyant  pour  qu'on  le  croie  parfaite- 
ment sincère,  est  la  même  qui  repoussa  la  déclaration  du  ao 
juin,  comme  une  insulte  aux  droits  de  la  nation;  et  cepen- 
dant il  règne  entre  ces  deux  actes  de  l'autorité  souveraine  une 
conformité  de  principes  on  ne  peut  plus  remarquable  ;  peut- 
£tre  même  que  dans  cette  déclaration  la  doctrine  nionarchi(|ue 
n'est  pas  si  rigoureusement  établie  que  dans  la  Charte.  Les  fac- 
tions seroient-elles  devenues  plasfoibles  et  l'autorité  plus  forte  ? 
S'il  ne  peut  y  avoir  à  cela  de  doute  raisonnable,  l'autorité  n'a 
donc  qu'à  vouloir  pour  réduire  les  factions  et  rendre  le  calme 
à  la  France. 

(a)  Cette  précaution  annonçoit  une  secrète  inquiétude,  que 
Mirabeau  ne  craignit  par  d'avouer  quand  elle  fut  dissipée  : 
«  Gnquante  gardes-du-corps  ,  a-t-il  dit  ,  anroient  suffi  pour 
•  dissiper  notre  assemblée,  très-inquiète  de  sa  position;  mais 
■  la  Cour  négocia  au  lieu  d'agir;  nous  en  conclûmes  qu'elle 
»  avoit  peur  :  alors  notre  audace  et  notre  force  doublèrent.  » 
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incapable  de  sacrifier  sa  vanité  au  salul  de  PËtat,  eu 
fut  offensé  ,  on  feignit  de  l'être;  car  la  suite  autorise 
h  croire  que  son  me'con lentement  apparent  ne  fut 
qu'un  pre'texte  pour  ne  pas  se  rendre  responsable 
d'une  entreprise  dont  il  rcdoutoit  le  danger.  Son  ab- 
sence (i)  fut  en  effet  interprc'te'e  comme  un  desaveu 
authentique  de  la  de'marche  du  Roi.  Il  offrit  sa  de'mis- 
sion  ,  parce  qu'il  savoit  bien  qu'elle  ne  pouvoil  point 
être  accepte'e  ,  et  qu'elle  le  rendroitplus  cher  au  parti 
dont  il  vouloit  reconquérir  la  confiance.  Le  çoir 
même  il  revint  à  Versailles,  et  fut  encore  accueilli  avec 
bonté  par  le  Roi.  Une  foule  immense  l'atlendoit  aux 
portes  du  château  ;  il  lui  auroil  été  facile  de  se  déro- 
ber h  cet  empressement  peu  honorable  d'une  populace 
stipendiée;  mais  il  voulut  jouir  de  ce  genre  de  triom- 


(i)  M.  Necker  jouissoit  toujours  de  la  faveur  populaire  :  s'il 
avoiteu  la  francliise  d'avouer  que  les  deux  déclarations  étoient 
son  ouvrage,  le  Tiers  n'uuroit  peut-être  pas  osé  les  rejeter. 
Sou  absence  devoit  faire  et  fit  en  effet  présumer  qu'il  n'y  avoit 
eu  aucune  part ,  on  qu'elles  n'avoient  pas  reçu  son  assentiment. 
L'offre  de  sa  démission  acheva  de  conliriner  le  public  dans  cette 
opinion.  D'ailleurs,  ne  seroit-il  pas  permis  de  soupçonner  ses 
éniitMires  d'avoir  ameuté  la  populace  qui  se  trouva  sur  son  pas- 
uge  précisément  au  moment  où  il  sortoitdu  cbdtean  PComment 
un  fait  qui  ne  devoit  guère  être  connu  que  du  Roi  et  d'un 
trt'S-petit  nombre  tic  personnes,  fut-il  aussilùtdivulguéPPour- 
quoi  M.  Necker,  qui  rentroit  ordinoirenient  chez  lui  par  les 
détour*  du  Contrôle  général  ys'ezputoit-il  à  la  curiotité  pu- 
blique,«oui  leiyijux  do  son  Souverain  ,  pour  Icquclco  triomphe 
étoit  une  offense  !  Que  signifiait  ('<-tle  bouderie  d'un  moment  » 
si  l'on  peut  t'ei primer  ainsi  t  N'étoit-ellc  pns  une  ruse  pour 
appeler  sur  lui  tous  les  regards  «t  tout  l'intérêt  ? 
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phc  ,  et  se  plut  à  marcher  jusque  chez  lui  au  rtiilieu 
de  celte  multitude. 

C'etoit  peu  pour  le  Tiers  d'avoir  dédaigne'  de  pren- 
dre en  considération  les  déclarations  du  Koi  ;  quel- 
ques membres  demandèrent  qu'on  en  punît  les  au- 
teurs. M.  de  Mirabeau  s'écria  qu'il  auroit  dénoncé  de 
suite  son  cher  cousin  le  garde-des-scéaux ,  s'il  n^avoit 
la  certitude  extrêmement  fondée  çu'il  donneroit  sa  dé- 
mission. 

Pendant  que  le  Tiers  mulliplioit  les  actes  de  sa  ré- 
volte ,  les  deux  autres  Ordres  ,  fidèles  au  Roi  , 
s'éloient  retirés  dans  leurs  chambres  pour  y  dé- 
libérer ,  sur  l'invitation  qu'avoit  faite  Sa  Majesté ,  de 
procéder  en  commun  à  la  vérification  des  pouvoirs. 
Au  moment  où  la  Noblesse  pesoit  les  funestes  consé- 
quences de  cette  réunion ,  elle  reçut  du  Roi  une  lettre 
particulière  ,  par  laquelle  Sa  Majesté  l'engageoit  a  se 
réunir ,  sens  délai,  avec  les  deux  autres  Ordres ,  pour 
hâter  r accomplissement  de  ses  intentions  paternelles. 
CettelcttreavoitétésuggéréeparM.Necker,quirem- 
plissoit  l'esprit  de  ce  prince  de  terreurs  chimériques. 
Aussitôt  la  noblesse  cessa  de  délibérer  ;  elle  se  sou- 
rail  sans  discussion  ,  sans  débats  ,  sans  murmure  ,  au 
sacrifice  douloureux  que  lui  prescrivoit  ilii  intérêt 
aussi  cher  que  celui  de  la  sûreté  du  Roi.  Son  arrêté 
porte  que  cette  invitation  n'a  pennis  à  t Ordre  de  la 
Noblesse  que  ^écouter  les  sentimens  et  les  craintes  de 
ton  cœur  pour  la  personne  du  Roi;  et  l  Ordre  entier^ 
sans  délibérer  plus  long- temps ,  s'est  déterminé  à  céder 
aux  désirs  de  Sa  Majesté  en  se  rendant  à  là  salle 
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commune.  Cependant  elle  ne  se  dissitnuloit  pas  les 
suites  dangereuses  qii'cntraîneroit  cette  de'marche 
pour  la  délibération  par  tête  :  aussi  cette  déférence, 
pour  la  volonté  du  Souverain  la  couvrit-elie  de  gloire. 

La  séance  du  clergé  lut  plus  tumultueuse  :  les  dé- 
serteurs voulurent  entraîner  presque  de  force  ceux 
qui  hésiloient  encore  :  l'Archevêque. de  Paris  fut  si- 
gnalé à  la  foule  qui  obslruoit  les  avenues  de  la  salle , 
comme  le  principal  auteur  de  la  résistance  :  des  voies 
de  fait  se  dirigèrent  contre  lui ,  et  sans  le  courage  de 
son  cocher,  ii,auroit  été  rais  en  pièces.  Le  lende- 
main le  Clergé  reçut  du  Roi  une  lettre  semblable  à 
celle  adressée  à  la  Noblesse.  Son  dévouement  et  son 
obéissance  furent  les  niêmes..  Il  se  rendit  de  suite 
dans  le  vestibule  de  la  salle  du  Tiers ,  où  la  Noblesse 
l'attendoit.  Le  Clergé  prit  la  droite,  et  la  Noblesse  la 
gauche  ;  ils  entrèrent  un  à  un  :  celte  démarche  avoit 
quelque  chose  d'imposant  ot  de  lugubre.  Une  noble 
douleur  étoit  peinte  sur  tous  les  visages.  Leurs  pré- 
sidens  se  bornèrent  à  dire  que  le  respect  de  leur  Or- 
dre pour  le  Roi,  leur  zèle  pour  l'union  et  la  concorde, 
et  leur  patriotisme  leur  avoicnt  dicte  celle  démar- 
che. La  joie  de  M.  Bailli  fut  telle  qu'on  en  trouve 
l'expression  trois  lois  dans  la  phrase  qu'il  leur  ré- 
pondit. 

L'assemblée  qui  ne's'ctoil  occupée  jusqu'alors  qu'à 
égarer  le  peuple ,  songea  enfin  à  le  soulager.  L'épon- 
vanlable  grt'le  qui,  en  1788,  avoil  dévasté  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  le  long  et  rigoureux  hiver 
qui  avoit  succédé  à  ce  fléau,  l'avidité  des  fermiers,  les 
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machioations  secrètes  de  quelques  ambitieux ,  tout 
sembloit  avoir  conspiré  pour  livrer  la  France  aux 
horreurs  de  la  famine  :  dc'jà  peut-être,  sans  les  soins 
pre'voyans  du  Roi ,  elle  eût  dévore'  la  moitié  de  celte 
aveugle  multitude  qu'on  armoit  contre  lui.  Ce  clirgé, 
cette  noblesse  ,  si  injustement  calomniés,  avoient  ré- 
clamé les  premiers  des  secours  pour  le  peuple  :  ils 
avoient  faitconnoîlre  leur  vœu  au  Tiers,  qui  emporté 
par  la  fougue  de  ses  débals  n'avoit  pas  encore  pensé  à 
s'en  occuper.  On  délibéra  enfin  sur  les  moyens  d'as- 
surer la  subsistance  d'une  nation  qu'on  étoit  venu 
soulager,  et  qu'on  exposoit ,  par  tant  de  lenteurs  ,  à 
mourir  de  faim.  M.  Necker  ,  qui  avoit  seul  veillé  aux 
besoins  de  la  France  ,  fut  consulté  sur  cette  matière 
importante.  Le  mémoire  qu'il  envoya  à  l'assemblée  , 
conicnoit  un  long  récit  de  ses  opérations  ;  il  s'y  pro- 
diguoit  des  louanges  ;  mais  économe  de  conseils ,  il 
n'indiquoil  pas  une  mesure  pour  le  soulagement  du 
peuple.  Le  Roi,  qui ,  malgré  la  pénurie  des  finances  , 
avoit  déjà  sacrifié  plus  de  25  millions  pour  diminuer 
celle  des  grains ,  s'en  rapporloit  à  la  sagesse  de  TAs- 
sembléc.  Ce  mémoire  fut  communiqué  aux  trente  bu- 
reaux qui  venoient  de  se  former  pour  la  vérification 
des  pouvoirs  ;  jamais  il  n'y  eut  plus  de  diversité  d'opi- 
nions :  ces  profonds  législateurs  ,  qui  préleudoient  ré- 
générer un  vaste  royaume,  furent  arrêtés  dès  le  pre- 
mier pas  ,  et  s'estimèrent  très-heureux  de  sortir  de 
l'embarras  où  les  avoit  jetés  une  longue  et  stérile  dis- 
cussion ,  en  avouant  leur  impuissance. 

Cependant  il  falloit  remplir  l'attente  de  la  nation  , 
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travailler  à  celte  constitution  annoncée  avec  tant 
d'emphase.  Un  comité ,  composé  de  trente  membres 
élus  au  scrutin  ,  fut  chargé  de  ce  grand  œuvre  (i). 
Mais  des  scrupules  arrêtèrent  encore  beaucoup  de  dé- 
putés du  Clergé  et  de  la  Noblesse  ;  ils  ne  se  croyoienl 
pas  déliés  de  leurs  sermens  ,  malgré  tous  les  sophisracs 
employés  pour  les  décider  à  les  violer.  La  discussion 
fut  vive  et  longue  ;  l'abbé  Sieyes  la  termina  ,  eu  ob- 
servant que  les  mandats  étant  nuls  dans  leur  principe, 
l'Assemblée  devoit  déclarer  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à 
délibérer  ;  c'est  dans  cet  esprit  que  lut  pris  et  rédigé 
l'arrêté  suivant.  «  Le  résultat  des  suffrages  a  été  qu'il 
»  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  ,  l'Assemblée  Nationale 
»  regardant  ses  principes  comme  fixés  à  cet  égard ,  e^ 
j»  considérant  que  son  activité  ne  peut  être  suspeu- 
»  due,  ni  la  force  de  ses  décrcls  affoible  par  des 
»  protestations  ou  par  l'absence  de  quelques  bail- 
»  liages.  » 

Le  Clergé  et  la  Noblesse  qui  croyoient  que  le  non- 
délibéré  laissoit  indécise  la  question  principale ,  furent 
dupes  de  cet  insidieux  arrêté,  que  leurs  adversaires  re- 
gardoient  comme  statuant  sur  la  question  ,  et  entraî- 
nant la  cessation  des  mandats  impératifs. 

Les  violences  exercées  à  Paris,  et  la  nécessité  de 
protéger  les  convois  de  farine  destinés  pour  celte  ville, 
avoienl  déterminé  le  Roi  à  faire  venir  plusieurs  régi- 
mcns.  Le  but  de  ce  Prince  étoit  moins  do  s'environ- 


(i)  Cett  dan»  la  région  des  orages  qu'on  alloit  travaillera 
l'ouvrage  qui  demande  le  piui  de  calme  et  de  méditation. 
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ncr  d'une  armée ,  que  d'avoir  au  besoin  une  force 
suffisante  pour  réprimer  l'esprit  de  sédition ,  qui  de 
jour  eu  jour  deveuoit  plus  alarmant.  Ces  précautions, 
commandées  par  la  sagesse ,  furentconverties  par  les  fac- 
tieux en  un  attentat  contre  la  liberté  de  l'Assemblée 
et  la  sûreté  des  citoyens  de  Paris.  Les  bruits  les  plus 
absurdes  s'y  répandirent  et  furent  adoptés  sans  eia- 
men  par  une  multitude ,  célèbre  entre  tous  les  peu- 
ples d'Europe  par  sa  facile  crédulité.  L'Assemblée 
Nationale  allait  être  dissoute,  les  députés  précipi- 
tés dans  des  cacbots ,  et  Paris  livré  au  pillage.  Les 
députés  méprisoienl  intérieurement  ces  fables  ridi- 
cules ;  mais  ils  avoieut  intérêt ,  pour  s'attacher  davan- 
tage un  peuple  abusé  ,  à  paroître  y  ajouter  foi.  Le 
comte  de  Mirabeau  en  fit  le  sujet  d'une  grande  dé- 
nonciation ,  dans  laquelle  il  s'efforça  de  donner  à 
l'imposture  toutes  les  couleurs  de  la  vérité.  Une  foule 
de  Gardes  Françaises  remplissoit  les  tribunes.  Avec 
quelle  astuce  il  les  engagea  à  l'oubli  de  leurs  devoirs  ! 
avec  quelle  audace  il  les  excita  à  la  révolte  !  avec  quelle 
perfidie  il  augmenta  sans  raison  les  inquiétudes  du 
peuple  sur  sa  subsistance  ! 

Son  atroce  langage  amena  la  proposition  d'envoyer 
une  adresse  et  nue  députation  au  Roi ,  pour  lui  deman- 
der féloignement  des  troupes  :  il  étoit  naturel  que  le 
comte  de  Mirabeau  restât  chargé  d'une  adresse  qu'il 
avoit  provoquée.  On  y  trouve  les  mêmes  principes  ,  la 
même  vigueur  de  style  que  dans  sou  discours:  il  cher- 
che tantôt  à  flatter,  tantôt  à  épouvanter  le  Roi.  Il 
veut  d'abord  lui  persuader  qu'il  n'est  entouré  que  de 
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sujets  fidèles  et  respcetneux  ;  que  ses  jours ,  son  Irône  , 

son  pouvoir  sont  à  l'abri  dciout  danger. 

<c  Où  sont,  dit-il,  les  ennemis  de  l'Etat  et  du  Pioi 
»  qu'il  faut  subjuguer  ?  Où  sont  lefe  rebelles  et  les  li- 
»  gueurs  qu'il  faut  réduire  ?  Une  voix  unanime  re'- 
»  pond,  nbus  cbe'rissons  notre  Roi  et  nous  bénissons 
»  le  Ciel  du  don  qu'il  nous  a  fait  dans  son  amour. 
»  Eh  !  comment  s'y  prendre  pour  vous  éloigner  de 
»  la  Nation  ,  pour  vous  persuader  que  vous  n'êtes 
j)  pas  l'objet  de  notre  amour?  Avez-vous  prodigué 
»  les  cruautés  ?  avez-vous  répandu  le  sang  ?  ètes-vous 
«  cruel,  implacable  ?  avez-vous  abusé  de  la  justice? 
»  le  peuple  vous  irapute-t-il  ses  malheurs  ,  vous  nom- 
»  me-t-il  dans  ses  calamités?...  Votre  bonté  ,  Sire, 
»  peut  seule  ramener  la  paix;  Votre  Majesté  n'a  pas 
»  besoin,  étant  adorée  de  25  millions  d'hommes, 
»  d'appeler  à  son  secours  un  million  de  troupes  (i). 


(i)  C'estavPC  ce  cynisme  du  mensonge,  trait  dominant  dan« 
le  caractère  de  Mirabeau,  que  rAssembIce,  dont  il  fut  long- 
temps le  moteur,  sema  d'éloges  dérisoires  la  route  dangereuse 
qu'elle  fît  si  rapidement  parcourir  à  Louis  XVI.  Ces  flagorne- 
ries de  l'hypocrisie  révolutionnaire  qui  flatte,  pour  tuer  plus 
sûrement,  se  sont  retrouvées  pour  ainsi  dire  dans  l'inventaire 
de  la  succession  laissée  par  les  premiers  factieux  à  leurs  liéii- 
tiers  ;  ne  les  ovons-nous  pas  entendus,  depuis  la  restauration, 
mentir  aux  faits  pour  établir  leurs  doctrines  et  réaliser  leurs 
projets  contre  le  trùne,  en  parlant  à  leur  manière  des  dispo» 
•itiuns  généreuses  du  peuple  («le  leur  façon  )  envers  le  lloi , 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  à  opplaudir  à  quelque  erreur  propre 
à  compromettre  ton  outorité  au  profit  de  leur  intérêt  et  de 
leur  ambition  ? 
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Ponvoil-il  jrlcr  plus  de  fleurs  sur  les  pièges  qu'il 
lendoil  lui-même  ?  Comme  s'il  eût  été  animé  d'un  es- 
prit proplu'liquc  ,  et  que  l'aveu  des  crimes  que  sa  fac- 
tion meditoil  sourdement  lui  échappât,  il  (it  une  lon- 
gue c'niime'ratiou  des  maux  que  nous  avons  vu  depuis 
fondre  sur  la  France,  et  dont  il  pre'tendoit  que  le  ras- 
semblement des  troupes  (qui  étoieut  dcsline'es  à  les 
prévenir)  devoit  être  la  cause. 

Le  Roi  répondit  à  la  députation:  Vous  pouvez  as- 
»  surer  l'assemlilée  des  Elats-Généraux,  qtie  les  Ircn- 
»  pes  ne  sont  destinées  qu'à  réprimer  ou  plutôt  ;i 
j>  p'-évenir  de  nouveaux  désordres  ,  à  maintenir 
j>  l'exrrcice  des  lois,  à  assurer  et  piotéger  même  la 
M  liberté  qui  doit  régner  dans  vos  délibérations  ;  il 
»  n'y  a  que  des  gros  malintentionnés  qui  puissent 
»  ég.uer  mes  peuples  sur  les  vrais  motifs  des  mesures 
»  de  précaution  que  je  prends.  » 

Sa  Majesté  ajouta  que  si  malgré  celle  assurance  \e 
voisinage  des  troupes  conliuuuit  de  causer  des  in- 
quiétudes aux  Etats-(îénéraux,  il  les  Iransfèreroil,  sur 
/«  demanile  tfit'ib  lui  enferoient^  à  Noyon  ou  à  Sois- 
sons,  et  qu'il  se  rendroil  à  Comp\f's,nc pour mainfentr , 
dit- il ,  la  communicalion  qui  doit  avoir  lieu  entre  t As- 
semblée et  moi. 

M.  de  Mirabeau  fut  du  nombre  de  ceux  que  celle 
réponse  franche  et  loyale  ne  satisGl  pas  :  il  s'éleva  avec 
violente  contre  ce  même  Prince  auquel  la  veille  il 
prodiguoil  l'encens. 

L'arrogance  des  novateurs  ,  leurs  entreprises  mul 
tiplices  sur  l'autorité  royale  ,  la  rapidité  avec  laquelle 

6 


82  '        HISTOIRE 

la  révolte  s'chnt  propagée  d'une  extre'mile'  du  royaume 
à  Paulrc  avoicnl  enfin  inspiré  des  défiances  au  Roi 
sur  les  vues  de  M.  Neeker  (i).  (>'éloil  lui  qui  avoit 
hâté  Touverhire  des  K'als-Généraux  ;  c'éloit  lui  qui 
avoit  conseillé  la  double  représentation  du  Tiers  ; 
c'éloil  lui  qui  avoit  provoque  la  réunion  des  trois  Or- 
dres ;  enfin  c'étoit  lui  qu'on  voyoit  toujours  prêt  à 
justifier  les  alteulals  des  iaclieux  ,  à  épouvanter  le 
Roi  ,  à  le  détourner  des  seules  mesures  dignes  d'un 
grand  monarque  outragé.  Jamais  ministre  ne  sut 
mieux  se  revêtir  des  dehors  de  la  vertu  ,  n'en  pro- 
nonça avec  plus  dcniphase  le  nom  sacré,  et  jamais 
sous  aucun  ministère  le  crime  ne  leva  p.n  front  plus 
audacieux.  C'étoit  eu  répétant  sans  cesse  qu'il  vouloit 
sauver  le  Roi,  qu'il  le  conduisoit  à  sa  perle:  il  ncpar- 
loil  que  d'affermir  le  trône  lorsqu'il  en  sapoit  tous  les 
fondemens. 

Le  Roi  appela  à  un  conseil  extraordinaire  ses  au- 
gustes frères  et  les  Prince'^  ;  M. Nerker  y  fut  aicablc 
des  plus  justes  reproches  ;  on  lui  lit  le  Jab!e;»u  le  j)lus 
énergique  de  l'état  déplorable  où  il  avoit  réduit  la 
monarchie.  M.  Neckcr  sortit  du  conseil  la  confusion 


(i)  Il  sera  toujours  tllfficilj  d'explicjuiT  comment  on  parvint 
à  aveugler  le  Roi  ;jnr  les  dangors  auxquels  il  cxjiosoil  VhlUM  en 
moltant  son  sort  dans  les  mains  d'un  liomn^e  dont  les  principes 
roligioux  ci  politiques  ôtoinnt  en  opposition  iihsoliienvec  ceux 
sur  Ictqtielii  ropo>olt  !<;  tiônc.  Si  l'un  croyuit  avoir  besoin  de 
ses  lumièrfs  mi  /in.wice  ot  de  la  confinncu  (juVIIes  inApiroient 
pour  soutenir  ou  t>'lal<!it  I;.*  cu'dil  public,  uti  moins  lii!loit-il 
réduire  A  ce  point  rninigtérifll..-. 
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OU  plutôt  le  di'pit  peint  sur  le  visage  :  If  lendemain 
le  Roi  lui  fil  signifier  de  sortir  du  Royaume  sens  vingt- 
quatre  heures ,  et  de  cacher  les  préparatifs  de  sou 
voyage.  Dans  un  ouvrage  que  ce  ministre  a  public'  de- 
puis ,  il  affirme  avoir  exécuté  cet  ordre  avec  la  pîns 
scrupuleuse  exaclilude.  Cependant  dès  le  soir  même  h 
nouvelle  de  soo  départ  fut  publiée  avec  celai  par  utc 
troupe  d'émissaires  qui ,  présentant  son  renvoi  comme 
une  caiamilé  publique  ,  excilèrenl  le  peuple  à  la  ven- 
geance. Celle  troupe  s'arma  à  la  baie  de  piques  ,  d^ 
sabres,  de  pistolets,  courut  chez  Curlius ,  en  <:»- 
leva  le  biisle  de  sou  idole ,  le  couronna  de  lauriers  fi 
le  porta  en  triomphe  dans  tout  Paris. 

Cependacl  la  fertiielé  que  venoit  de  déphjy.'i"  le 
Roi ,  l'énergie  des  nouveaux  ministres  qu'il  &*cto't 
choisis  (i)  ,  leur  inflexible  attachement  aux  principe.^ 
de  la  monarchie  avoienl  consterné  l'Asseffiblce.  A»i; 
premier  bruit  de  ces  événeracns,  quelques  membres 
s'ctoient  réunis  dans  la  salle  ;  mais  trop  «ivcmeuî^ 
émus  pour  délibérer,  ils  ne  parloient  que  des  danijgirsij 
dont  ils  se  croyoient  menacés.  Ces  souverainsv.  fiers, 
qui  dévoient  tout  faire  fléchir  sous  leurs  lois,  cor.iiu- 
renl  encore  une  fois  la  crainte  ;  ces  orateurs  si  *chi*-. 
mens,cesdéciamatcnrssi  forcenés  gardèrent  uq  morné 


(i)  M.  le  biiroii  de  Lreteuil  renoit  d'être  noiutnc  |>rc'^îdi.vt- 
du  Couse  ildes  Finances;  M.  le  duc  de  la  Vnuguvon,taiiuttr<v 
des  affaires  ctrangcres;  M.  le  maréchal  de  Brogîie,  miiiislr.;  flc 
la  guerre,  et  M.  Foulon  fut  chargé,  sous  ses  ordrps,  dtî  dé- 
tails de  radininistraiion. 

6* 
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silence  ;  aucun  n'osa  hasarder  de  proposition,  et  ron 
se  sépara  avec  les  marques  de  la  plus  violente  agita- 
tion. 

La  scène  changea  le  lendemain.  Revenus  de  leur 
aballemcnl,  inlormés, par  leurs  agens  secrets,  des  trou- 
l)les  qui  se  préparoienl  à  Paris,  ils  reprirent  leur  au- 
dace avec  leurs  espérances. 

La  Cour  a\oil  encore  fait  la  faute  de  perdre  des 
moniens  précieux  ;  ses  ennemis  en  profilèrent ,  et  pen- 
dant qu'on  délibéroil  lentement  à  \ersailles  sur  Tem- 
|)loi  des  troupes  qu'on  avoit  rassemblées,  il  s'étoit 
formé  à  Paris  une  armée  prête  à  agir. 

La  perfidie  avoit  imaginé  d'alarmer  les  capitalistes  , 
les  rentiers,  les  agioteurs  dont  abonde  la  capitale,  en 
répandant  le  faux  bruit  que  la  résolution  de  faire  ban- 
queroute avoit  été  prise  dans  le  même  Conseil  où  l'exil 
de  M.  Necker  avoit  été  prononcé.  Celte  lable  absurde 
fut  reproduite  à  la  tribune  même.  M.  Target  se  fit  re- 
marquer par  une  nouveauté  bien  étrange.  Comme  si  le 
|iom  de  Boi  eût  été  désormais  un  blasphème  au  mi- 
lieu d'une  assemblée  qui  vouloil  devenir  souveraine, 
jl  afiecla  de  ne  pas  le  prononcer  dans  son  discours;  il 
n'ru:ploya  que  la  dénomination  de  pomoir  exécutif  ; 
jiénomiiiation  qui  depuis  a  été  adoptée  avec  tant  d'af- 
rcclation  par  les  ennemis  de  la  royauté  (i). 


(i)  l.«n>(|u'iipr^s  plus  d'un  quart  de  siècle  noi^s  avons  t-n- 
icndu'dt'  iKMivran  In  liihune  ]nihli(|ue  rclenlir  ovcc  une  viru- 
ICM»»'  qui  r.ippfllc  nllf  des  ihivoIcuis  di*  178;^,  des  oxpics- 
sioiit  •iili*muii«ii'liiquM  An  pouvoir  cxécutij',  de  pou\'oirl^gis- 
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On  s'occiipoil  sourdement  de  rélablissemcnt  d'uu(; 
garde  n;ilionale  à  Pinls.  Céloil  à  l'aide  des  niilucs 
que  la  révolution  s'étoit  faile  en  Amérique  :  on  seiiloii 
bien  que  re  ne  ser«)il  aussi  qu'en  arminl  le  peuple  iii- 
dislinclenieul  qu'on  opéreroil  la  dislocation  du  «ouver- 
nemenl.  Celle  proposition  avoil  déjà  été  faite  il  l'As- 
semblée, qui  l',ivoit  rejelée.  Pour  lui  donner  plus  de 
faveur,  on  solliiila,  on  séduisit  les  électeurs  de  Paris- 
On  leur  surprit  une  adresse  qui  lut  lue  par  M.  Gnit- 
loiin.  Les  Iroublcs  qui  régno.ent  dans  la  capitale  ,  les 
désordres  qu'on  y  avoil  prov«)qiiés  firent  envisager 
cette  proposition  avecm«)insd'eflroi.  Une  grande  par- 
tie de  l'Assemblée  ne  se  dissimuloit  pas  les  dangers 
d'un  semblable  établissement,  mais  elle  le  regardoit  , 
s'il  éloil  bien  organisé,  comme  un  remède  prescrit  par  le 
malheur  des  circonstances.  M.  Cha...  acheva  de  déter- 
miner les  espr'ts  encore  irrésolus  par  un**  sorli^  viru  • 
Icnteconlre  lesprélendusexccsdestroupes,  qui  cepen- 
dant étoient  parfaitement  tranquil'es  dans  leur  camp. 
Oest  le  peuple,  s'écria-t-il ,  y///  doit  garder  le  peuple. 
Au  moment  où  il  prononçoit  cette  belle  phrase,  uu^ 
courrier  apprit  à  l'Assemblée  ce  dont  ctoit  capable  co  * 


latij  ,  de  chamhrc  des  comntiincs  ,  de  reprcsentaiis  il<'  fit  lid-^' 
tion ,  de  souveraineté  dit  peuple,  etc.,  on  se  deniai>di>it  ave»;..; 
effroi  si  le  cercle  des  erreur»  et  des  folies  rcTolutionnaires  ini- 
Taculetisemeiit  fermé  par  ta  main  d'un  Roi-Législateur,  alloit  , 
se  rouvrir  enc<ire  ponr  donner  passade  une  seconde  fois  auK  * 
crime»:  de  la  déninciatiu  et  aux  épouvautables  calamités  dont 
elle  a  couvert  la  h'rance  ? 
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jteuple  qu'on  vouloil  consliliier  son  propre  {j;3rdipn.ll 
npporla  Ips  nouvelles  les  plds  (le'saslreiises  :  les  barrières 
f'^ùenl  en  feu  ;  les  boiiliqoes  des  armuriers  avoientétc 
pillées  ;  on  sVtoil  saisi  même  des  vieilles  armes  de'po- 
se'cs  comme  monumens  au  Garde-Meuble  du  Roi.  Une 
]^arlic  de  cette  multitude  se  porloit  vers  Phôlel  des 
Invalides  ,  une  autre  vers  le  faubourg  S.iiul-Anloine  , 
avec  le  projet  d'assiéger  la  Basl'l'e.  Chaque  heure  , 
chaque  miuute  pouvoit  faire  ruisseler  le  sang,  et  ame- 
ner les  plus  horribles  malheurs.  Ou  profila  de  rt-llroi 
que  durent  inspirer  tes  violences  pour  demander  de 
nouveau  au  Roi  Péloignement  des  troupes,  l'établis- 
sement d'une  milice  nationale  à  Paris  ,  et  le  rappel  des 
ministres  di^gratiés.  Le  Roi  répondit  qu'il  avoit  déjà 
fait  connoitre  ses  intentions  sur  lesmesures  prises  pour 
réprimer  les  désordres  de  Paris  ,  cl  qu'il  ne  pouvoit 
rien  y  changer. 

L'Assemblée  accoutumée  ,  sous  le  ministère  de 
M.  Necker ,  à  voir  le  Roi  condescendre  à  toutes  ses 
volontés,  fut  étonnée  de  sa  résistance.  Le  déchaînement 
contre  les  ministres  fut  sans  bornes  :  un  orateur  oe 
craignit  pas  de  cherchera  accréditer  le  bruit  grossière- 
ment caUmnieux  ,  qu'on  vouloit  pratiquer  une  raine 
600»  la  salle  de  l'Assemblée  pour,  à  l'instar  de  la  cons- 
piration des  poudres  en  Angleterre  ,  ensevelir  à  la  fois 
tous  U'5  député.s  sous  ses  ruines  ;  et  cet  orateur  ctoit 
\\\\  ecclési.'islique  ! 

Un  délire  subit  s'empara  de  l'Assemblée  :  on  enlen- 
^K  de  tous  c.ùlés  retentir  des  cris  de  veugeancc.  Ce  lut 
aUjiuilieu  de  cet  liurriblc  tumulte  que  l'Assemblée  ar- 
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rcta  «  qu'elle  ne  cesscioll  pas  d'insisler  sur  IVIoignc- 
w  meut  des  troupes  ;  que  la  dellc  publique  ayant  été 
»  mise  sous  la  garde  de  l'honneur  et  de  la  loyauté 
»  française,  et  la  nation  ne  refusant  pas  d'en  payer  les 
»  intérêts,  nul  pouvoir  u'avoil  le  droit  de  prononcer 
»  IMnfàme  mot  de  banqueroute.  » 

Comment  pouvoit-on  imputer  au  Roi  un  projet 
atroce  pour  lequel  il  avoit  le'moigne'  encore  plus  d'in- 
dignation que  l'Assemblée  elle-même  :  A  quel  dessein 
l'avoil-il  convoquée,  si  ce  n'étoit  pas  pour  éviter  ce 
,  désastre  ?  L'oracle  du  jour,  M.  Necker  ,  n'avoil-il 
pas  dit  avec  assez  de  jactance  que  le  Roi  auroit  pu  , 
sans  Pinlcrvention  des  Etats-Généraux,  remplir  tous 
les  engagemens  du  trésor  public  ;  mais  il  falloit  porter 
le  dernier  coup  à  l'autorité  de  ce  trop  généreux  Mo- 
narque. 

On  mil  le  comble  à  Texaliation  de  la  raulliluue  en 
déclarant  que  M.  Netker  et  les  ministres  disgradés 
emportoienl  avec  eux  l'estime  et  les  regrets  publics.  Oa 
a  connu  peu  de  temps  après  le  Térilable  but  de  ces 
emphatiques  éloges  et  la  juste  valeur  de  celte  estime , 
quand  on  vil  l'Assemblée  poursuivre  avec  acharnement; 
ces  mêmes  ministres  pour  lesquels  elle  insurgeoit  lo;3tc 
la  France. 

Paris  donna  le  signal  :  le  plan  éloit  tellement  con- 
certé, les  mesures  si  bien  prises,  qu'en  moins  de  (]c.nM 
heures  quarante-huit  mille  habilans  de  tout  étal  ,  w 
tout  âge  se  iirenl  inscrire  cl  prirent  les  armes;  et  quel 
lui  le  chef  de  celle  singulière  armée  ?  M.  de  la  Fayellc. 
Son   début  ne  fui  pas   heureux.  Cest  en  présence 


88  HISTOIRE 

de  relie  force  répressive  des  désordres  que  les  soldats 
de  ligne  fiireul  provoqués  à  la  «loscrlion ,  que  Thôlel 
des  hivaiides  lui  euv.-ihi,  que  la  Basllile  fui  prise  ,  que 
le  gouverneur  el  son  élal-inajor  lurcnl  égoigés,  que  le 
pre'vôl  des  raarihands  fui  assassine'  à  rHôlel-de-\ille 
même,  el  qn^uiie  po|!ulaee  féroce  alla  |)ronieDer  leurs 
tèles,  el  en  orn«  le  jardin  du  Palais-Royal. 

M.  liailly  recueillit  les  dépouilles  sanglaults  de  M.  de 
Flessclles:  il  fui  n.)nimé  imire  avec  des  Iransporls 
iHianimes  (''alégresse.  On  devoil  bien  celle  récon>pense 
au  président  de  l'asseujblée  {\n  Jeu  de  Paume! 

Peiidanlqiie  lesangrouKviià  Paris,  les  députés  s'oc- 
cnpoienl d'une  déclaration  de^^  droils  de  riiomme.  C'é- 
tait un  étrange  moyen  de  ramener  le  peuple  à  la  sub- 
ordination que  de  lui  prêcher  une  égalité  chimérique 
cl  anli-sociale. 

Malgré  tous  ces  succès,  les  faclieux  voyoient  tou- 
jours avec  inquiétude  un  camp  qui  les  auroil  facile- 
ment réprimés,  si  l'on  avoil  \ouln  et  su  Tnliliser  à 
propos.  Ils  insistèrent  plus  que  jamais  pour  Péloigne- 
nient  des  troupes;  le  Roi ,  dont  le  cœur  éloil  déchire 
par  les  scènes  de  carnage  passées  à  Paris,  céda  enfin 
aux  instances  de  PAsseniblée,  et  alla  se  jeler  dans  ses 
bras.  «  Seroit-il  donc  nécessaire  (dit  ce  Prince  en  lai- 
»  saut  allusion  aux  impostures  débitées  à  dessein)  de 
»  vous  rassurer  sur  des  brnils  aussi  coupables,  dé- 
»  mentis  par  mon  caraclère  connu  :  eh  bien!  c'est  moi 
)>  qui  ne  suis  qu'un  a\cc  ma  nation  ;  c'est  moi  qui  me 
»  fie  à  vous....  Coinpiaiil  sur  rainour  et  la  fidélité  de 
»  mes  sujets ,  j'ai  donne  ordre  aux  troupes  de  s'éloi- 
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n  gncr  (le  P;iris  cl  de  Versailles.  Je  v(mjs  anlorise  et 
»  vtms  iiivile  iiièiiie  à  laire  toiiiioilre  mes  i.isposilions 
»  à  1.1  inpilale.  » 

C«»mmeiil  lanl  de  bonlé,  lanl  de  gnu'rosité,  tant 
de  roiifiniiLÇ  n'amoieiil -elles  pas  f'ieririsé  les  cœurs  les 
plds  endurcis?  L\-iilli()<isiasi))e  loi  porlé  ai>  plus  haut 
degré' parP  \ssemblee,q!ii  vouliil  recoiidiiireSa  Majeslé 
à  pied  jusqirau  cliâteau  ,  au  milieu  des  cris  de  vive  le 
Roi'(i). 

Jamais  speclac'c  ne  fui  plus  aliriidrissanl ,  jamais 
triomphe  ne  parut  plus  éclalanl.  Helas!  c'éluil  le  der- 
nier beau  jour  de  ce  malheureux  Prince! 

Les  depulés  éloienl  à  peine  «le  relour  dans  la  salle, 
que  1.1  voix  de  la  venj^eante  suspendue  un  mouu'ul  par 
lapre'sencedu  plus  magnanime  des  Rois, se  (ilenleudrc 
de  nouveau.  MM.  de  Mirabeau  et  Barnave  deman- 
dèrent le  renvoi  des  minisires  ;  d'ai  1res  membres, 
impaliens  de  publier  leur  victoire,  proposèrent  d'en- 
voyer une  députation  nombreuse  annoncer  à  Paris  la 
de'marche  du  Roi;  celle  nouvelle  fut  accueillie  avec 
les  plus  vils  transports  ;  enfin  ,  pour  qu'il  ne  manquât 
rien  à  ce  triomphe,  les  membres  du  clergé,  de  la  no- 
blesse, qui  avoient  de'pose'  sur  le  bureau  des  prolesla- 
tions ,  les  relirèr(  ni  et  déclarèrent  qu'ils  voleroicol  par 
tête  dans  toutes  les  queslious  qui  scroieul soumises  à  la 
délibération. 


(t)  Celte  funexte  concession  étult  trop  diins  l'intéiéi  de  la 
faction  pour  qbVIle  ne  parût  pas  paitager  la  joie  des  députés 
de  bonne  foi.  Mai»  bientôt  se  manifesta  le  coutiaste  dusinolifs. 
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Ainsi  se  termina  celle  célèbre  séance  commencée  le 
i5  juillet  1750,  elle  ne  finit  qi)C  le  1 7 ,  après  soixante 
heures  de  permanence.  Elle  doit  faire  à  jamais  époque 
dans  l'histoire  des  boulevcrsemens  des  Empires. 

Quelques  hahilans  de  Paris  avoienl  manifeste'  le 
désir  que  le  Roi  vînt  consoler  par  sa  présence  celte 
ville  y  et  la  purifier  de  loutes  les  horreurs  qui  s'y 
étoient  commises.  Au  moment  où  le  Roi  laisoil  con- 
noître  à  l'Assemblée  le  projet  qu'il  avoil  de  se  rendre  le 
lendemain  au  vœu  des  Parisiens,  elle  lui  envoyoit  une 
dépnlalionpour  solliciter  de  nouveau  la  deslilulion  des 
ministres.  Une  voix  générale,  disoient  les  députés,  les 
avoil  proscrits  ;  c'éloit  un  sacrifice  qu'il  falloit  faire  à 
nn  peuple  irrité  dont  ils  alfecloient  dans  te  moment  de 
n'être  que  les  organes,  lorsque  c'éloitdans  le  sein  même 
de  l'assemblée  qu'on  lesavoil  désignés  à  la  fureur  popu- 
laire. Mais  les  ministres  venoienl  de  prévenir  par  leur 
démission  volontaire  l'affront  qu'on  leur  préparoit: 
ils  s'étoicnt  séparés  les  larmes  aux  yeux  d'un  Roi  assez, 
malheureux  pour  ne  pouvoir  les  défendre  ni  en  être 
défendu.  Ce  Prince  confirma  lui-même  cet  événement 
à  la  dépiitation,  et  lui  annonça  qu'il  venoit  d'écrire  à 
M.  Necker  pour  l'engagera  rentrer  dans  le  ministère, 
et  leur  remît  même  sa  lettre  pour  la  faire  partir.  Ce 
nouveau  trait  de  confiance  parut  toucher  vivement 
l'Assemblée  ,  qui  autorisa  le  président  à  écrire  en  son 
nom  à  M.  Ne«ker  d.ius  les  termes  les  plus  flallenrs. 

Le  Icndeuiainle  R(»i  partit  pour  Paris:  c'étoit  un 
cflorl  bien  pénible  pour  ce  Prince  ,  d'aller  visiter  une 
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ville  encore  fumanle  du  sang  de  ses  serviteurs  (i). 
L'Assemhle'e  avoit  nommé  cent  de'piile's  pour  l'accom- 
pagner: il  n'y  joignit  quedouze  gafilcs-du-corps;  mais 
son  corlege  s'aiignicnladc  la  mullilndedc  Versaillesqui 
prilà  la  hâteiouleespèced'armesetentourasoncarrosse. 
Sa  Majesté'  trouva  à  IVutrée  de  Paris  M.  Bailly  ,  qui 
lui  prcsenla  les  clefs;  on n'unbliera  jamais  sa  harangue: 
«  J'apporte  ,  dit-il,  à  Votre  Majesté  ,  les  clefs  de  sa 
»  houne  ^ille  de  Paris  :  ce  son!  les  mêmes  qui  ont  été 
^  présentées  à  Henri  IV.  llavoitreconqiiis  sou  peuple; 
»  ici  c'est  h'  peuple  (jui  a  reconquis  son  Roi.  » 

M.  Bailly  s'étendit  ensuite  en  protestations  d'amour 
de  la  part  d'un  peuple  qu'il  regardoil  comme  représenté 
par  une  populace  hideusement  armée  et  insultant  au 
Monarque,  par  des  regards  raenaçaiiS  et  des  cris  redou- 
blés àcvivc  la  Nation  :  on  avoit  eu  l'atroee  précaution 
de  lui  interdire  celui  de  vive  le  Roi. 

Ce  lut  donc  à  travers  une  forêt  de  piques,  de  lances  , 

de  fourches,  que  le  Roi  se  rendit  à  l'Hôtel-de-V  illeilà 

— * 

(i)  Ce  vovajje  inquiéui  tellement  la  Cour,  que  le  Iloi  crut 
devoir  prendre,  en  partant  ,  la  précaution  de  remettre  à 
MQTisieur^  en  piésence  de  la  Reine  >  un  écrit  par  lequel  il  pro- 
testoit  «  contre  tous  Ks  actes  qu'il  pourroit  être  contraint  de 
»  faire,  soit  à  Paris  ,  soit  dans  tout  autre  lieu  où  il  seroit  retenu 
»  contre  son  gié,  déléguant  en  ce  cas  toute  son  autorité  à 
*  A/o/z5/ei<r,  qu'il  instituoit  lieutenant- général  du  royaume. 
»  Au  retour  du  Roi  à  Versailles ,  Monsieur  s'empressa  de 
»  rendre  cet  écrit,  et  les  deux  frères,  dans  la  joie  de  se  re- 
»  trouver,  se  félicitèrent  de  ce  que  la  régence  de  Monsieur 
»  avoit  clé  la  plus  courte  et  la  plus  paisible  de  celles  dont  nos 
»  annales  fassent  mention.  Us  étoient  loin  alors  de  prévoir  le 
»  sort  qui  lesattendoit.  ■ 
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M.  Bailly  lui  présenta  mie  cocarde  tricolore  qu'il 
Jit  allaclii-r  àsDU  chapeau.  Sa  Majcsle  e'ioil  si  t'nmc  (la 
spectacle (léchiraiilq  m  b'éloil  ollerl  à  ses  yeux  ,  qu'elle 
ne  pul  proférer  que  ces  mi)ls  :  «  Mon  peuple  peut  iou- 
»  jours  compter  sur  mon  amour.  » 

M.  Bailly,  que  le  Pioi  avuil  chargé  d'èlrc  l'inler- 
prèlc<le  ses  iiilenlious,  ne  débita  qnequelques  phrases 
conur.iMies.  Mais  l'éloquence  de  M.  Lally  -  Tolendal 
vini  réchaiilTer  les  âmes  que  la  froideur  du  maire  avoit 
glacées.  «  Ke^ardez  ,  Sire  .,  dit  M.  de  Lally  ;  coiisolez- 
»  vous  en  voyant  tous  tes  citoyens  de  voire  capitale  ; 
»  il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  ne  soi!  prèl  à  verser 
»  pour  vous  ,  pour  votre  autorité  léj^iliine  ,  jusqu'à  la 
»  dernière  goiille  <le  sou  sang.  Non,  Sire,  ce' te  géné- 
»  ration  de  Francis  n'est  pas  assez  malheureuse  pour 
»  qu'il  lui  s«»il  réservé  de  démentir  quatorze  siècles 
»  de  fidélité.  Nous  péririons  tous  s'il  le  falloil  pour 
»  défendre  un  trône  qui  nous  est  aussi  sacré  qu'à  vous 
»  et  à  l'auguste  famille  que  le  Ciel  y  a  placée  il  y  a 
»  huit  cents  ans.  » 

Le  Koi ,  à  son  départ  de  Paris  ,  Irouva  la  même 
multitude  armée  sur  sa  route  ;  mais  du  moins  aux  cris 
de  vive  la  Nation  ,  se  mt'loienl  par  intervalle  ceux  de 
vive  le  Roi.  Il  avoit  été  permis  de  se  livrer  aux  trans- 
ports de  joie  qii'exciloit  autrefois  si  nalurellemenl  la 
présence  <ln  Souverain.  Sa  Majesté  fui  retoiiduileà 
Versailles  par  le  même  coriége. 

Cependant  les  indicis  d  une  conspiration  contre  la 
famille  royale  se  multiplioieiit  :  un  mmiI  moyen  puuvoit 
déjouer   les  horribles  projets  des  lai  lieux  ;  c\'loil  de 
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dérober  à  leurs  po  ^narcls  une  parlie  dos  Princes  dont 
rexisl(ncc  rllis  droits  diT.ingcoicnl  leurs  coupables 
calculs.  Monsi'i^niur  le  comie  d'Artoi.*  f  l  ses  deux  au- 
gustes fils  ,  cédant  avec  respect  au  désir  du  Roi  ,  se 
dévouèrent  :  ils  s'arrachèrent  aux  objets  de  leurs  plus 
chères  affections,  el  sortirent  dès  celle  nuit  même  du 
royaume.  Ceparli,  que  l.i politique  el  la  prudence  com- 
mandoienl,  suspendit  au  moins  pour  quelque  temps  le 
coup  qui  devoil  IVapper  Sa  Majesté.  Monsieur  résista 
à  toutes  les  instances  ,  s'éleva  au-dessus  de  tous  les 
dangers  ,  pour  aider  le  Roi  à  supporter  le  poids  d'une 
couronne  qui  chaque  jour  devenoil  plus  pesante. 

L'exemple  donné  par  la  capitale  n^avoitélé  que  trop 
fidèlement  imité  dan  >  les  provinces.  On  croyoit  être 
re\  enu  à  ce  siècle  de  barbarie  où  des  hordes  de  paysans 
eflrénés,  connus  sous  le  nom  de  Jai]uerii\  se  jetoient 
comme  des  bêtes  féroces  sur  quiconque  avoil  le  mal- 
heur d'tire  lié  gentilhomme.  M.  Lally  de  Tollendal, 
transporté  d'une  juste  indignation  ,  proposa  des  me- 
sures répressives  :  elles  lurent  a]o\ir  aces.  Le  peuple  a  le 
droit  de  prendre  les  armes;  t  insurrection  est  le  plus  saint 
des  devoirs;  telieslurenl  les  maximes  que  Robespierre 
el  autres  opposèrent  à  la  voix  de  Phiimanité.  Elles  ne 
furent  que  trop  bien  entendues  et  trop  cruellement 
inises  en  pratique.  MM.  de  Foulon  et  de  Berlhier  ta 
devinrent  le  jour  même  les  malheureuses  victimes.  Le 
raffinement  de  férocité  que  déploya  dans  celle  horrible 
catastrophe  la  populace  di'  Paris,  est  inoui: c'est  chez, 
les  cannibales  ,  chez  les  anlropophages  qu'il  faut  aller 
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chercher  des  exemples  des  alrocite's  qu'eurent  à  souf- 
frir ces  eslima!  lesrangistrals  (i). 

L'Assemble'e  paroissoit  iusens  ble  à  tant  de  crimes  : 
enivrée  de  l'encens  qu'on  lui  prodigiioil  de  lonics  parts 
dans  des  adresses  aussi  adulatrices  que  mensongères  , 
elle  ne  s'occtipoil  qu'à  se  repaître  de  leur  lecture. 
M.  de  Lally-Tolendai  essaya  encore  de  la  tirer  de  son 
inconcevable  léthargie.  Il  la  conjura,  la  supplia  avec 
ractcnldela plus  profonde  sensibilité, d'arroter  d'aussi 
coupablescxccs.  La  postérité  croira-l-elic  qu'un  homme, 
un  Français,  un  nicrabre  de  l'Assemblée  ait  ose  justi- 
fier des  assassins  tout  dégoûtans  du  sang  innocent? 
«  Les  désordres  et  les  emportcmcns  du  peuple  ,  s'é- 
»  cria  Barnavc,  sont  des  orages  ordinaires  pendant  les 
*  révolutions;  la multifiide peut  avoir  eu  raison  de  se 


(i)  Lors  de  la  desiitulion  tics  ministre»,  M.  de  Foulon  s'é- 
toit  réfugie  à  la  can)|i;igiu' ,  et  avuit  fait  répniidro  le  luuit  de 
.«n  mort,  ('elle  précaution  servit  à  le  soustraire  à  ta  rn^e  doses 
«nrteinis  :  ils  découvrirent  sa  retraite,  et  :inimèrent  contre  lui 
les  paysans,  qui  le  traînèrent  à  rH6tel-de-Ville  de  Paris.  Le 
peuple  ,  dont  on  cxtiia  la  fureur  par  l'iibsurHc  cnloninie  que 
M.  de  Foulon  vouloit  \vt\  /aire  manger  de  ilicrbe,  enfonça  le» 
poites  et  se  saisit  de  ce  vieilLird,  i^gé  de  solxanie-quatoi7.e  ans, 
l'attacUa  à  la  coi  de  d'tui  n'verhi^re  qui  cassa  ,  le  pendit  une  se- 
conde fuis,  troina  son  corps  snnglaiit  dans  ht  bouc,  en  sépara 
n  téiR,  lui  mil  dans  lit  luiuchc,  pur  ta  plus  affreuse  ironie,  une 
poignoc  de  foin,  et  I41  porta  au-devant  de  M.  Bertliirr,  son 
gendre,  que  par  une  fal.dité  incxplicaltlu  ou  nmenoil  ce  même 
jour  à  Palis.  Ol  slTrcux  rortégc  le  rencontra  U  la  porte  Saint- 
Martin  ,  t  ni  ou  rt  Kt  v>iiturr,  tu  abattit  l'impériale,  (  ut  l'alro» 
cité  d'approclirr  Ait  sj  Itoiiche  celte  t^te  cniongluntée  et  de  la 
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y^  faire  justice  :  le  sang  (ju  elle  a  versé  étoit- il  donc  si 
»  pur  (  I  )  .'^  » 

Cependant  il  fut  impossible  de  re'sister  davantage 
aux  instantes  de  M,  de  Lally  :  la  proclamation  qu'il 
avoil  proposc'e  ,  et  dans  laquelle  TAssembléc  rappeloit 
le  peuple  à  ses  devoirs,  lut  adople'e  ,  publiée  à  Paris  , 
cl  envoye'c  dans  toutes  les  provinces. 

Celle  tardive  mesure  ne  pouvoit  plus  être  qu'un  re- 
mède inutile  pour  les  crimes  déjà  commis  ,  et  bien 
foible  pour  ceux  qu'on  préparoit.  Les  factieux  avoicnt 
intérêt  à  tenir  le  peuple  dans  une  anxiété  perpétuelle  : 
ce  n'éloit  qu'eu  l'environnant  de  terreur  qu'on  pou- 
voit alimenter  celte  exaspération  qu'ils  utilisoienl  au 
bcsoiu.  Ils  répandoicnt  à  desseiu  les  bruits  les  plus  ab- 
surdes, les  plus  alarmaus.  Aujourd'hui  c'éloit  une  ar- 
mée de  brigands  (sorlic  apparemment  des  entrailles  de 
la  terre)  qui  ravageoit  le  Soissonnais  ,  et  faucboit  les 
blés  en  vert  ;  le  lendemain  on  assuroit  qu'une  baude 


lui  faire  baiser.  Bientôt  il  tut  Je  même  sort  :  en  un  instant  son 
corps  fut  mis  en  piùces;  on  le  mutila,  on  lui  arracha  le  cœar  , 
et  on  porta  ces  horribles  dépouilles  au  Palais-Royal,  où  ellet 
fuient  jetées  tians  un  feu  de  joie,  autour  duquel  on  dansa  eu 
chanl;int  ce  refrain  d'un  vandcville  :  Non  !  il  n'est  point  de 
Jète  (jiiand  h  cœur  n'en  est  pas.  La  plume  tombe  des  mains  ca 
traçant  de  pareilles  cruautés  .'M.  Bertbier,  dans  la  personne 
duquel  on  outragcoit  si  cruellement  la  nature,  étoit  Intendant 
de  l'aris,  et  p<*rc  de  neuf  enfans,  qui  ont  hérité  des  vertus  de 
cette  honor.ihie  victijuc. 

(0  Le  sang  de  Baruave  lui-mùme  fut  mêlé  plus  tard  à  celui 
ne  ces  victimes,  pnr  la  main  des  mon-îrcs  dont  il  avoit  touIu 
justifier  l'onvr.iar  ! 
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de  scélérats  rassemblés  dans  les  environs  de  Brest , 
épioil  le  moment  d'en  incendier  le  port  ;  et  des  fables 
aussi  grossières  éloient  gravement  <lénoneées  à  l'As- 
semblée,  on  elles  Iroiivoienl  des  hommes  assez  per- 
vers pour  les  accréditer,  et  des  gens  assez  simples  pour 
y  croire.  Ce  lui  à  celte  occasion  qu'on  proposa  d'éta- 
blir un  (iomilc  des  retherchcs.  (]ette  idée,  qui  dans 
un  temps  plus  calme  auroil  lait  frémir  tout  Français 
en  lui  rappelant  les  tribunau\  de  riuquisit'on  ,  ren- 
contra des  apologistes,  même  parmi  des  hommes  esti- 
més :  elle  fut  adtiplée  ,  et  l' Assemblée  décréta  qu'il  sc- 
loil  lormé  un  Comité  des  recherches  coujposé  de 
douze  membres,  pour  recevoir  les  informations  tant 
sur  le  complot  de  Brest  que  sur  tous  les  autres  projets 
contraires  à  la  sûreté  de  l'Etat  et  des  autres  citoyens. 

A  peine  ce  décret  cloil-il  prononcé,  que  M.  de 
Liancourt  annonça  que  la  nouvelle  du  complot  de  Brest 
n'étoit  pas  plus  londée  que  celle  de  l'invasion  du  Sois- 
sonnais.  Mais  on  se  garda  bien  de  rapporter  le  décret: 
les  factieux  n'avoient  répandu  ces  bruits  que  pour  le 
surprendre  ;  ils  durent  conserver  une  arme  aussi  utile 
à  leurs  projets. 

Pendant  que  la  faction  oblenoit  des  avantages  chaque 
jour  plus  imporlanSf  M.  ISecker  hàloit  son  retour.  Le 
courrier  qu'on  lui  avoit  expédié  le  joignit  à  iîàle  :  il 
n'hésita  pointa  revenir  ocruper  le  poste  périlleux  d'oii 
il  avoit  été  précipité  deux  fois.  Il  arriva  à  Versailles  le 
'i8  juillet ,  trentequalie  jours  après  son  renvoi  du  mi- 
nistère :  il  eut  avec  le  Ilui  une  courte  entrevue  ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  rendit  h  l'Assemblée  nationale  , 
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qoi  lai  fit  Taccueil  le  plus  flatteur.  Cet  encens  ne  suffi- 
soit  pas  à  sa  vanité  ;  il  bnlloit  de  jouir  de  Texaltatioa 
du  peuple  de  Paris.  Dès  le  lendemain,  sans  mission  du 
Roi ,  sansne'cessité,  il  prit  la  route  de  cette  capitale  ; 
on  y  avoit  fait  répandre  le  bruit  de  son  voyage  ;  il  y 
trouva  la  garde  nationale  sous  les  armes  ;  de  bruyantes 
acclamations,  d^éclatans  témoignages  de  joie,  les  cris 
répétés  de  vive  Necker  !  donnèrent  à  sa  marche  toutes 
les  apparences  d^un  triomphe.  Ainsi  le  ministre  reçut 
des  honneurs  qu'un  peuple  trompé  venoit  de  refuser  à 
son  Souverain. 

M.  Necker  descendit  à  rHôtel-de-Ville ,    où  il 
trouva  une  assemblée  nombreuse  ,  composée  des  élec- 
teurs et  des  cent  vingt  représenlans  de  la  Communei 
Il  recueillit  tout  ce  qu'il  avoit  d'éloquence  et  de  sen- 
sibilité pour  émouvoir  ses  auditeurs.  Il  y  réussit  au 
point  d'obtenir  la  mise  en  liberté  de  M.  le  baron  de 
Besenval ,  destiné  à  subir  le  même  sort  que  MM.  Fou- 
Ion  et  Berthier;  tel  devoit  être  le  prix  du  zèle  que  cet 
officier  supérieur  avoit  mis  à  protéger  les  convois  de 
farine  destinés  pour  Paris!  Ses  soins,   sa  vigilance 
avoient  préservé  de  la  famine  cette  grande  cité;  mais 
il  étoit  resté  fidèle  au  Prince  qui  avoit  reçu  son  ser- 
ment. Quels  bienfaits pouvoienteftacer  un  pareil  tort? 
Cependant  l'émotion  que  produisit  la  péroraison  de 
M.  Necker  suspendit  un  moment  la  vengeance.  M.  de 
Clermont-Tonnerre  en  profita  avec  adresse  pour  faire 
prendre  un  arrêté  portant  que  «  l'Assemblée,  péné- 
:»  trée  des  sentimens  de  justice  et  d'humanité  qu'ins- 
»  pire  le  discours  de  M.  Necker ,  a  arrêté  que  le  jour 
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»  OU  ce  mim;;ljrc  ai  chçr .,  si  nécessaire ,  a  ete. rendu  4 
»  la  France ,  étoituQ  jour  de  fclc  ;  qu'en  conséquence 
»  elle  déclaroit,  au  nom  de  tous  (es  citoyias,  èien 
»  4:extaine  de  nêire  pas  désavouée ,  qu^elle  pardonne  à 

»  tons  ses  ennemis.  »         .   ^ ^  ,  .       ,  ,  . 

^  Cet  arrêté  fut  remis  à  M.  Necker  qni,  suffoqué  par 
la  salisfaction  qu'il  éprouvoit,  ne  put  trouver  ni  ex- 
pression, ni  voix  pour  remercior  l'Asscnible'e.  Ma-? 
dame  Ji^ecker  et  sa  fille ,  fdevenue  depuis  madame  de 
Staël^  assistoienl  à  cette  séance ,  et  partagèrent  les  ap- 
plaudissemens  dont  le  peuple ,  ivre  de  joie ,  accabla  son. 
idole  h  son  départ. 

Jamais  Tinstabililé  de  la  faveur  populaire  ne  se  nia- 
nifcsta  mieux  qu'en  cette  occasion^  M.  Necker  u'étoij 
pas  encore  de  retour  à  Versailles,  et  déjà  cette  grâce," 
qui  faisoitsa  gloire,  étoit  révoquée.  M.  deBesenval,  j^s- 
temepl  bou,oré  de  la  confiauce  particulière  du  Roi  e( 
de  la  Reine  ^  attaché  par  son  emploi  à  M  le  comlc 
d'Arloiâ,  avoit  pour  ennemis  tuu»  les  calomoiatcurs  de 
J|^  Go'yr.  iqslr^jb  que  ^eur  proie  allô jt, leur  éçfasp-- 
per,  ils  rcp^ndirenldes  cmissuircâ  adroits,  rcnouye-t 
Irrcntdes  iuculpationsabsurdeS|<etpai vinrent  à  exas- 
pérer la  n.'.;llitude,  riu  point  quelle  investit  rHôtcl-ide- 
iVille,  et  menaça  les  membres  de Ja  Commune  du 
1'  ■    réservoit  à  sa  victime.  Interdit.^, 

i;  ♦  <^r  ri, aix  qu'entre  la  mort  ou  48 

ï;  i  de  révoquer  Icpr  arrêté. 

J^'Â^embice  (laliû^ale,  à, laquelle  cette  affajire  lut  sou.-- 
}  .ionoaellom'n.r  dans  le  sens  de  la  multitude, 

^.t  j, *^  que  M.  de  Ucscnyal  fût  retenu  prisonnicu 
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Quel  lut  lei  secret  dcseapûir  s^elL  Hecker  en  voyant 
s^évanouir  si  prompiemeat  uae  iaâuence  pour  laquelle 
il  ,ivoil  tuui  sacriiivi!      .      .' 

Combii^û  d'iients^aocroitre  Us  pr.'ifjQlioos  des  fac- 
tieux! ils  ne  coamirent  plus  de  mesure  :  les  forfaits 
impunis  de  la  capitale  se  reproduisirent  dans  touîes  les 
provinces  ;  ie  Cer  ei  la  flamme  fnrcnl  ri  *>:s 

châteaux  au  noui  de  la,  liberté  et  de  réni... .  . -.n- 

ble'e  ferma  long-temps  rorcillc  aux  crîs  donlno-cux 
d'une  noblesse  qu'on  a^.«as6iDoi| ,  q\i*oT)dépf>uilioil  de 
toutes  parts.  Cepcmlanl  les  excès  so  multipliant,  l'in- 
cendie augmentant  de  jortr  en  jour  et  mena çaxit  de  cou_ 
vrir  de  cendre  la  plus  grântdc  partîe  du  royaume^  il' 
fallut  sortir  de  celle  coupable  a^ialMb  /  et  B*occDper  de' 
moyens  de  réprimer  des  maux  qu*oa  ne  f  ouvoit  plus 
tolérer  sans  encourir J'indipialioû  de  l'univers,  et 
surtout  sans  exposer  quelques-uns  des  chefs  des  lac-; 
tieux  eux-même».  On  proposa  de  àéeianr  fjae  ies  lois 
anciennes  subsisloient ,  et  devoienl  être  ^xtcuiées  jus^ 
4fu*a  ce  que  lautonttàe  (a  nation  les  eût  abrogées  ou 
modifiées,  etc.  Mais  ce  décret,  «1  ramenant  l'ordre,V 
auroit  fait  perdre  ie  fruit  des  sonlèremens  qn*oô  itoil 
excités  dans  les  campagnes  :  il  ëtôil  essentiel  de  prd- 
ivter  delà  terreur  qu'ils  avoiént  jete'e  dans  l'arac  des 
jpersécute's  ;  on  provoqua  donc  dés  sacrifices  de  la  part 
de  la  noblesse  et  da  clergé.  LVffet  en-  fut  prodigieux  : 
jamais  on  ne  vit  yiïtant  d'ardedr  ài  recueillir  de  grands 
avantages  qu'on  n'en  montra  dans  celte  circonslaR'C  à 
s'en  dépouiller.  Chaque  membre  de  ces  deux  Ordres 
enchérissbit  sur  celui  qurl'aroit  précédé  à  la  tribune. 

7* 
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Abolition  de  la  qualité  de  serf  et  de  la  main-morte/ 
sons  quelque  dénomination  qu'elle  existe  ; 

Faculté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux  ; 

Abolition  des  justices  seigneuriales; 

Suppression  du  droit  exclusif  de  la  chasse ,  des  co- 
lombiers ,  des  garennes  ;  ^ 

Taxe  en  argent  représentative  de  la  dîme  ; 

Hachât  de  toutes  les  dîmes ,      de  quelque  espèce 
qu'elles  soient  ; 

Abolition  de  tous  privilèges  et   immunités  pécu- 
niaires ; 

Égalité  d'impôts  pour  tous  les  citoyens,  à  compter 
du  commencement  de  1789; 

Admission  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils 
et  militaires; 

Établissement  d'une  justice  gratuite,  et  suppression 
de  la  vénalité  des  offices  ; 

Abandon  des  privilèges  particuliers  des  villes  et 
provinces  ; 

Abolition  du  droit  de  départ ,  d'annates  et  de  la 
pluralité  des  bénéfices  ; 

Suppression  des  pensions  obtenues  sans  titre,  des 
jurandes  et  maîtrises. 

Voilà  ce  que  produisit  l'enthousiasme  dans  la  séance 
nocturne  du  4  août  1789. 

Que  rcstoit-il  à  désirer  aux  factieux,  si  la  destruc- 
tion du  trône,  bien  plus  que  celle  de  ce  qu'ils  appe- 
loicut  les  abus  ,  n'eût  été  le  véritable  objet  de  toutes 
leurs  manœuvres  i'  Dans  ses  premiers  transports  de 
satisfaction,  l'Assemblée  décerna  au  Roi  le  titre  de 
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restaurateur  de  la  liberté  française  :  ce  prince  l^accepta 
eu  sanctionDaut  le  décret  mémorable  qui  doiiDa  force 
de  loi  à  tous  ces  sacrifices. 

Comment  tant  de  géne'rosite'  ne  toucha-t-ellc  point 
un  peuple  sensible  ?  La  classe  que  les  factieux  avoient 
mise  en  mouvement  sembloit  n^eu  plus  faire  partie.  Le 
même  jour  et  presqu'à  la  même  heure  avoient  été  expe'- 
diés  dans  toutes  les  provinces  des  émissaires  porteurs 
de  prétendus  ordres  de  réduire  en  cendres  les  châ- 
teaux, et  de  massacrer  sans  pitié  les  nobles  et  les 
prêtres.  On  vit  en  Alsace  une  troupe  d'assassins  por- 
ter au  bout  d'une  pique  un  faux  édit  en  français  et  en 
allemand,  dans  lequel  les  paysans  étoient  excites  aux 
crimes  les  plus  atroces. 

L'autorité  de  rassemblée  fut  de  nouveau  invoquée  ; 
mais  le  moyen  qu'elle  employa  ne  pouvoit  pas  arrêter 
le  mal  :  en  ordonnant  à  la  force  militaire  d'empêcher 
les  désordres ,  elle  Tenchaîna  par  un  serment  qui  la 
meltoit  dans  la  dépendance  directe  et  à  peu  près  exclu- 
sive des  administrateurs  civils.  «  Les  officiers,  porte 
5)  le  décret,  jureront,  à  la  tête  de  leurs  troupes  ,  eu 
y*  présence  des  officiers  municipaux  ,  de  rester  fidèles  à 
»  la  nation,  à  la  loi  et  au  Roi,  et  de  ne  jamais  employer 
»  ceux  qui  seront  sous  leurs  ordres  contre  les  citoyens, 
»  si  ce  n'est  sur  la  réquisition  des  officiers  civils  ou 
:»  municipaux,  laquelle  réquisition  sera  toujours  lue 
»  aux  troupes  assemblées.  » 

Ce  décret  brisa  le  foible  lien  qui  altacholt  encore 
les  militaires  au  Roi.  Le  serment  de  fidélité  à  la  nation 
qu'on  leur  prescrivoit  de  prononcer  avec  solennité. 
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attheva  lî-:  coafoii^re  leurs  idées  ;  dès  ce  moment  Tau- 
toritë  royale  sVvanouif  poar  eux  ,  et  ils  ne  virent  plus 
que  les  représenlaas  de  la  Daliui .  Cr    '  fut 

suitoMt  rerairqnable   dans  .quelques  de 

oidcs-francr.ises  restées  à  Ycisnsl'cs.  11-,.^^-  iiles 
jusqu'alors  à  la  corruplîon  ,  c.\r^  yn^r^îent  csiuînué 
lebr"  service  avv      '  ,,  "or 

BLaroit  pu  faire;  cc.>  suiviats  abandohiiLc  ;e- 

iwfnl  le  •  r"''"v  ft  allèrent  se  re  -  •'  ■  :.  .^..^  ...s  dé 
Paris. 

Lfs  factieux  de  celte  capiL  s- 

.<;aycr  î(jirs  fprcrs  p2    '      "  la 

discussion  sur  leVt.y  .  /f..  x.x..i\.<.  Uu.j  i). 

L'ombre  .même  de  la  rcvittr  Icu  rcvo'  'â- 

chcrehfSt.-H...,  un  de  I  f\i- 

ribond  rassembla  dans  ■  yal  uo 

grand  noml"-"  ''"  -■■■-'  es  agi- 

ttirT^rs.'Là,  i?rêté 

par  lequel  clic  eut  l:  to 

r        -      ■        ■  ^n^ 

Ç'ie  Von  devc  -as 


^«iiie  de 
;■  l'à  rra- 

gci'  '  «  e  )voy<i  i     I  Ai>^<tiabl^  uit  uw-mojro  lUni;  le'qael 

.  î  '       (. i;  in')in('ut  ic 
.  10  la  pitts  sensible. 
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OU  suspects.  Elle  envoya  à  tous  les  districts  cet  arrête 
accompagné  d'une  liste  de  proscription ,  où  Poa  dési- 
gnoit  à  !a  rage  populaire  les  députes  les  plus  recora- 
nandablcs  et  les  plus  courageux,  et  spécialement  MM. 
Laliy-Tollendal ,  Malonet  et  Monnier. 

A  la  suite  de  cette  délibération,  Sl.-H...  proposa  de 
se  transporter  à  Versailles ,  h  la  tète  de  quinze  raille 
hommes ,  d'enUîver  de  vive  force  le  Roi  cl  Mgr.  le 
Dauphin ,  et  de  les*  amener  à  Paris.  Cette  exécrable 
motion  x\i  trouva  que  trop  d'approhateurs ,  et  déjà  la 
multitude  attroupée  se  disposoit  à  prendre  la  roule  de 
Versailles  ,  lorsque  M.  de  la  Fayette  envoya  des  déta- 
chemens  de  gardes  nationales  s'emparer  des  ponts  de 
Sèvres  et  de  Saint-Cloud  ,  et  fit  fermer  les  barrières. 
Mais  Sl,-H...  avoit  devancé  ces  précautions,  et  éloit 
déjà  parvenu,  avec  une  centaitie  de  bandits ,  à  Passy, 
où  b  maréchaussée  s'opposa  à  son  passage  et  le  força 
de  retourner  à  Paris. 

Celte  tentative,  qui  n'étoit  qne  préparatoire  de  la 
^ grande  catastrophe  projetée ,  auroit  bien  dû,  par  son 
importance,  fixer  l'attention  de  l'Assemblée  :  cepen- 
dant elle  passa  froidement  à  l'ordre  du  jour  sur  la  dé- 
nonciation qui  lui  en  lut  faite. 

Tant  de  forlaits  et  leur  impunité  dévoient  |etcr  par- 
tout l'inquiétude  ;  aussi  la  confiance  s'atToiblissoil-elle 
chaque  jour.  Tous  les  efforts  de  M.  Necker  pour  la  sou- 
tenir furent  sans  3ui"ccs  ;  toutes  les  ressources  du  chr.»-- 
la|aiîismc  furent  épuisées  par  ce  ministre  et  par  l'As- 
semblée ,  pour  exciter  cet  enthousiasme  dont  le  Fran- 
çais est  si  susceptible  ;  elles  ne  prodAUsirenl  d'inipor- 
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tant  que  de  nouveaux  sacrifices  de  la  part  du  Roi  et 
de  la  Reine.  M.  Necker  leur  conseilla  d'envoyer  leur 
vaisselle  à  la  monnoie.  Quelque  irapolitique  que  fût 
ce  moyen,  qui  sonnoit  l'alarme  et  porloit  le  dernier 
coup  au  cre'dit ,  Leurs  Majestés  n'hésitèrent  point  : 
elles  craignirent  que  la  calomnie  n'allribuat  leurs  ob- 
servations à  d'autres  motifs  que  la  prudence,  et  l'As- 
semblée elle-même  essaya  vainement  de  les  détourner 
d'une  privation  qu'on  leur  disoit  utile  à  l'Etat. 

Plus  le  Roi  multiplioit  les  preuves  de  sa  bienveil- 
lance et  de  son  amour  pour  ses  peuples,  plus  la  rage  de 
ses  ennemis  s'accroissoit  :  ils  sembloicnt  craindre  que 
la  reconnoissance  ne  déjouât  enfin  leurs  criminels  des- 
seins. Le  mauvais  succès  des  tentatives  de  Sl.-H...  ne 
les  avoit  pas  découragés  :  il  leur  importoit  trop  de 
placer  leRui  sous  leurs  poignards,  pour  renoncera 
l'horrible  complot  de  s'emparer  de  sou  auguste  per- 
sonne. De  quelque  obscurité  que  reste  encore  enve- 
loppé'ccl  épouvantable  attentat,  l'événement  a  suffi- 
samment démontré  que  la  mine  étoit  creusée  depuis 
long-temps  ,  et  qu'on  n'attendoit  que  l'occasion  de  la 
faire  éclater.  Elle  se  présenta  cette  lalale  occasion,  et 
ce  furent  les  propres  déicnseurs  du  Roi  qui,  en  voulant 
signaler  leiir  attachement  à  sa  personne,  eurent  le 
malheur  de  fournira  la  perfidie  le  prétexte  qu'elle  cher- 
choit  pour  exécuter  cette  horrible  conspiration. 

La  garde  nationale  de  V  ersaillcs  ne  paroissant  pas 
suffisante  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  la  ville, 
le  ministre  de  la  guerre  y  avoit  envoyé,  à  la  réquisition 
de  la  municipalité,  le  régiment  de  Flandres,  les  chas- 
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seurs  des  Trois-Evêchës  et  les  hussards  de  Berchiny. 
Par  un  usage  constamment  observé  dans  toutes  les  gar- 
nisons, les  corps  militaires  qui  s'y  trouvent  donnent 
un  repas  à  ceux  qui  arrivent.  Les  gardes-du-corps 
crurent  devoir  ce  témoignage  d'amitié  aux  officiers  da 
régiment  de  Flandres.  Ils  ilreut  préparer  un  grand  repas 
dans  la  salle  de  l'Opéra,  et  s'empressèrent  d'y  inviter 
des  olficiers  de  tous  les  corps ,  même  de  la  garde  na- 
tionale. Le  public  tut  aussi  admis  à  une  lêle  dont  l'u- 
nique but  étoil  de  mettre  en  rapport  d'amitié  les  di- 
vers corps  militaires  réunis  à  Versailles.  Au  dessert, 
on  lit  entrer  des  grenadiers  de  Flandres ,  des  soldats 
suisses  ,  des  chasseurs  des  Trois-Evêchés ,  etc.  Con- 
fondus avec  leurs  olficiers,  servis  même  par  eux,  ils 
prirent  part  à  la  joie  commune  :  une  musique  choisie 
njoutoit  encore  aux  charmes  du  banquet.  Il  étoit  bien 
naturel  que  dans  une  lèle  donnée  sous  les  auspices  da 
Roi ,  et  par  des  militaires  spécialement  chargés  de 
veiller  à  la  sûreté  de  sa  personne  ,  la  symphonie  exécu- 
tât des  morceaux  analogues  à  leurs  sentimens.  On  joua 
l'air  célèbre  : 

O  Ricliard,  ô  mon  Roi, 
L'univers  t'abandonne,  etc. 

L'allusion  fut  vivement  sentie  par  le  public  ,  l'enthou- 
siasme se  communiqua  rapidement,  et  de  tous  les  côtés 
de  la  salle  partirent  des  cris  de  vive  le  Roi.  Cette  espèce 
d'ivresse  lut  portée  à  son  comble  par  l'arrivée  du  Roi , 
de  la  Reine  et  de  Mrg.  le  Dauphin.  Des  grenadiers  pri- 
rent ce  jeune  prince  et  le  placèrent  sur  la  table.  Alors 
se  déploya  le  véritable  caractère  français  :  l'alégresse 
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redoubla,  les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  on 
se  pressa  autour  du  Roi  et  de  la  Reine ,  tous  les  rangs 
se  ccufondirent ,  et  un  seul  sentiment  aiiinioit  cette, 
nombreuse  réunion,   k  de'vouemenlle  pius  parrait. ;i 
c'cioil  à  qui  en  donneroitle  plus  de  preuves  :  ce  désor-> 
dre  avoit  quelque  chose  de  tuuchaut  et  de  sublime.  Le 
Roi  et  la  Reine  furent  recoadails  au  bruit  desapplau-, 
dissciuL'us  universels  ;  les  soldats  dansèrent  sous  leurs, 
fenêtres  et  manifestèrent  de  toutes  les  manières  leur, 
fide'lite'  et  lear  satisfaction. 

Une  scène  d'un  genre  bien  diîlérent  se  passoit  à- 
Paris  :  les  greniers  regorgeoient  de  grains  ;  les  convois 
arrivoieut  de  tous  côtés,  et  cependant  le  peuple  man*-; 
cpioit  de  pain.  Les  factieux  avoient  trouvé  le  moyen  de 
créer  la  disette  au  sein  de  l'abondance.  Après  avoir, 
tout  tente  pour  associer  le  peuple  à  leurs  funestes  pro- 
jets ,  il  ne  leur  resloit  de  ressource  que  dans  la  lamine, 
et  les  Ecclcrats  en  firent  naître  une  comme  par  magier'. 
Le  peuple  alarmé  par  des  bruits  sourds  rép  a:dus  à 
dessein ,  se  précipitoit  aux  portes  des  boulangers  ;  on. 
s'arracboil  avec  fureur  un  paiu  cuit  à  la  hât«  ,  et  pouc 
assurer  sa  subsistance  pendant  plusieurs  jours  ,  on 
compromettoit  celle  de  la  jourttce.  Ce  fut  au  milieu  du 
tumulte  inséparable  de  cette  terreur  panique,  que  la 
nouvelle  du  repas  donné  à  Versailles  par  les  gardes-" 
du-corps  parvint  à  Paris.  La  multitude  déjà  aigrie,* 
adopta  sans  réilcxion  les  calomnies  qu'on  lui  débita.' 
Onprélendilque  b  majesté  du  piupie  3i\'Qil  été  outragée 
dans  ce  repas;  qu'on  y  avoit  foulé  aux  pieds  la  cocarde 
flltiooa1^  ^  et  menacé  les  jours  des  reprcsentaas  de  la 
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nation.  Un  dësir  presque  général  «le  veDgeance  se  ma- 
nifesta dans  le  peuple  de  Paris.  Les  chefs  du  projet , 
voyant  les  esprits  si  bien  disposés ,  en  concertèrent 
habilement  l'exécution  :  plusieurs  r'-^  •';  >  -"w  se  revê- 
tirent d'habits  da  femme,  et  à  ia  tèU  Miledc  pros- 
tituées qu'ils  avoient  soudoyées,  ils  se  portèrent  iuo^ 
finement  à  l'Hôtel-de-VilIe,  en  demandaul  du  pain  : 
ils  en  enfoncèrent  les  portes ,  s'empareront  des  armes 
qui  s'y  truuvoient,  et  feignircnî  cic  vouloir  réduire  le 
bâtiment  en  cendres.  Bientôt  ces  forcenés  prirf.nt,  à  l'ins- 
iigation  de  ceux  qui  les  dirigeo'sAjnt,  la  résolution  d'aller 
il  Yersaiiles.  Si  des  femmes  faouattes  se  reucoutroient 
sur  leur  passage,  elles  lc3  saisissoicnt,  les  traînoieot 
dans  la  bouc  et  les  forçoient  à  les  aecompagnei*.  Quei- 
qUf  s  misérables  de  la  lie  du  peuple  servoient  d'escorte 
à  cette  troupe  de  bacchantesetprotcgeoientleur  marche. 
Pçndaul  ce  premier  mouvement,  les  troupes  s'étoient 
rassemblées :1a  gardé  nationale  soldée,  oùsetrouvoieot 
beaucoup  de  soldais  aux  garde;  et  de  déserteurs  de  tous 
les  régimeus,  exigea  que  M.  de  la  Fayette  la  conduisît 
à  Versailles,  pour  y  venger  le  prétendu  outrage  fait  à 
'la  nation  :  il  voulut  la  détouruer  d'un  dessein  aussi  tri- 
minel  ;  mais  ses  représentations  ne  furent  point  écou- 
tées. On  ne  lui  répondit  qu'en  le  menaçant  de  la  lan- 
terne, par  allusion  à  la  (iu  déplo:*ab!e  de  M.  Foulon. 
Ainsi  ce  général ,  qui  avoit  eu  jnsqu 'alors  un  empire 
si  absolu  sur  ses  soldats  ,  se  vit  forcé  de  les  suivre  ; 
il.  ue  pavlît  néanmoins  qu'après  avoir  eu  la  précaution 
<ie  :;t  faire  autoiiser  par  la  municipalité,  il  marcha  à  la 
tètt  d'une  armée  nurabreuse ,  grossie  à  chaque  iosiaot 


Io8  HISTOIRE 

par  uuc  foule  de  brigands  qui  sortirent  de  leur  repaire 

dans  l'espoir  du  pillage. 

Ces  éve'nemens  s'ctoient  passe's  successivement  à 
Paris  dans  l'espace  de  plusieurs  heures,  elles  ministres 
qui  dévoient  avoir  l'œil  ouvert  sur  tous  les  mouvemens 
de  cette  ville ,  n'en  e'toient  pas  instruits.  La  sécurité 
de  la  Cour  étoit  telle  que  le  Roi  partit  pour  la  chasse  à 
une  heure,  et  dès  huit  heures  du  malin  de  cet  affreux  5 
octobre,  le  trouble  ëtoit  dans  la  capitale.  On  n'en  fut 
informe' qu'au  moment  où  la  première  colonne  des  bri- 
gands et  des  femmes  cntroit  dans  l'avenue  qui  conduit 
de  Paris  au  château.  Le  Roi  revint  pre'cipitamment  ;  les 
grilles  lurent  lerme'es ,  les  troupes  se  rassemblèrent 
dans  la  place  d'armes  et  s'y  mirent  en  bataille. 

Les  ministres  furent  mande's  :  le  trouble ,  le  désordre 
et  la  confusion  étuieut  extrêmes:  on  s'inlerrogcoitsans 
s'éclairer  ,  sans  se  répondre  ;  la  terreur  ëtoit  peinte 
sur  toutes  les  figures. 

Un  groupe  de  femmes  se  présenta  d'abord  aux  grilles 
du  château  ;  elles  n'avoicnt  pas  d'armes  et  porloient 
dans  leurs  mains  des  morceaux  d  'un  pain  noir  et  gâlé. 
Elles  demandèrent  à  parler  au  Roi,  et  sur  le  refus 
qu'on  fit  de  laisser  entrer  une  aussi  grande  multitude, 
elles  nommèrent  quelques-unes  d'entre  elles  pour  aller 
lui  exposer  leurs  plaintes.  Elles  éloient  pour  la  plupart 
jeunes  et  jolies;  c'étoient  dcshlles  publiques,  revêtues 
à  dessein  des  livrées  de  la  misère.  Elles  furent  intro- 
duites d.)ns  le  cabinet  intérieur.  Le  Roi  leur  parla  en 
termes  louchans;  il  leur  dit  qu'il  n'étoit  pas  de  sacri- 
fices qu'il  n'eût  déjà  faits  pour  entretenir  labondance 
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dans  Paris ,  et  qu'il  étoit  prêt  encore  à  faire  tous  ceur 
qui  seroicnt  ne'cessaircs.  Ces  femmes  se  retirèrent  sa- 
tisfaites ;  mais  le  but  des  factieux  n'etoit  pas  rempli. 
On  refusa  de  les  croire  ;  on  exigea  un  écrit  qui  cons- 
tatât les  dispositions  du  Roi.  Elles  remontèrent  au 
château ,  et  furent  une  seconde  fois  admises  eu  la  pré- 
sence du  Roi ,  qui  leur  donna  sans  hésiter,  un  ordre 
signé  de  sa  main  pour  faire  venir  sur-le-champ  des  grains 
deLagny  et  autres  lieux  où  on  en  soupçonnoit. 

Pendant  ces  démarches,  quelques  hommes  du  peuple 
avoient  tenté  de  pénétrer  dans  le  château.  Les  gardes- 
du-corps  qui  en  défendoieut  l'entrée  avoient  été  as- 
saillis à  coups  de  pierres.  Un  lieutenant  (M.  de  Savo- 
nière  )  voyant  qu'un  de  ces  enragés  avoit  saisi  la  bride 
de  son  cheval  et  étoit  sur  le  point  de  l'atteindre  lui- 
même  ,  lui  donna  un  coup  de  plat  de  sabre  pour  l'arrê- 
ter :  à  l'instant  plusieurs  coups  de  fusil  partirent  du  mi- 
lieu d'un  groupe  ,  et  une  balle  blessa  mortellement 
M.  de  Savonière. 

Cependant  des  bruits  confus  annonçoient  l'arrivée 
de  l'armée  parisienne.  Le  conseil  s'assembla;  on  déli- 
béra sur  le  parti  que  devoit  prendre  le  Roi  dans  des 
circonstances  aussi  alarmantes.  Il  paroît  que  d'abord 
son  intention  avoit  été  de  sortir  de  Versailles  et  de  se 
rendre  à  Rambouillet.  C'étoit  le  vœu  de  tous  ses  fidèles 
serviteurs  :  dans  ce  moment  d'effroi  le  salut  de  sa  per- 
sonne devoit  l'emporter  sur  toute  autre  considération | 
M.  Necker  combattit  cette  opinion  et  la  discuta  aveeun 
calme  qui  glaça  tous  ceux  qui  en  furent  témoins,  exagéra 
les  difficultés  que  le  Roi  éprouveroit  poursortir  de  Yer^ 
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«ailles  ;  /Cten  ilie.i,  le  temps  qu'on  perdoit  eo  longues 
Pt vaiKesdisci.ssioDs ciéojt etauginçntoit les  difficultés^ 
Déjà  un  L'ûtnraé  Lecointrc  avqU  osé  faire  arrêter  les 
voitures  de  \^  Rtine  »  cl  chaque  instant  comproroettoit 
davantage  ia  suretc  du  Roi.  EcDn  toute  autre  considé-; 
ration  alioit  teder  h  ce  puissant  intérêt,  lorsque  M.; 
î^ccker  pré&t.'nlaà  ce  Prince  le  tableau  le  plus  déchirant: 
STersailles  livré  au  pillage,  nue  grande  partie  des  mem- 
bres tia  r  Assemblée  massacrés,  Paris  en  proie  à  toutes 
ies  horreurs  rie  la  famine  et  de  la  guerre  civile.  Le  mi- 
nistre savoiL  bien  quVii  intéressant  sa  sensibilité,  oa 
'étoitassucé  de  le  vaincre  :  il  se  garda  bien  de  parlée, 
des  wo)ei:3  l\  pjc\  cuir  tict  d'horreurs,  quoiqu'ils  fus-, 
Bcnt  encore  j -ombreux  et  sufiisaus.  L'idée  de  voir  réa- 
liser «et  affrem  tableau  fit  frissonner  le  Roi  :  il  ne 
balança  plus,  etsc  résigna  à  tout  ce  qu^;l  devoit  redoutée 
du  délir*^* d'une  populace  furieuse  etsaOE  tiein.  On  dér 
ifj^idit  aui groupes  do  tirçi  :h  ré^iujent  de  Flandres; 
,  qu'on  craij^nil  de  ne  pouvoir  pas  couLenir,  fut  relégué 
<la08  ses  r<^M'ne§,  et  les:t^<u*de$!-du-cofps  se  replièrent 
43ai:    '  s  MJ  châtcaju.  L'Assemblée  natio- 

flA.   ^     ul,  pour  présenter  à  la  banclioit  da 

llioJ  Wi'iècloraiion  des  droits  de  V  homme  y  sur  laquelle 
4$m;it>iimêmc  ilnvoit^jtropns^é  desobseryatioos.  C'ëtoit 
où  .  .  ;  01!  ijuc  troupftdc  rebelles  menaçoit  la  vie 
')<  ;liui«i  Piiot'',  quou  le  forçoit  à  signer  un 
>..<)iL  tou:^  hi'  lien»  proprpfi  :<  len  contenir! 
^Jli  (aiiuo  i. ().i'|.(:i.r  :  uLcéda À  cet; orage  { la  horde 
jdc  ■         •  '         "i  ."i  cl,  se  r  •       '       '        1,1 

'•■•  .. .    ...  .eu  pÔle-îuc.x   .,v^  u  .,  au-; 
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gustes  législateurs,  traitant  d'é(^alàégal  avec  leurs  Sou- 
vcraids,  elles  imposoient  sileuce  aux  uns  cl  ordou- 
noient  aux  autres  de  parler.  Elles  en  outragèrent  gros- 
sièrement plusieurs ,  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes  de 
licence. 

Au  milieu  de  tout  ce  scandale ,  ou  appnt  euliu  Tar- 
rive'e  des  troupes  commandées  par  M.  de  la  Fayette. 
Ce  général  lit  faire  halte  à  l'entrée  de  Tavenae  de  Pa- 
ris :  OD  assure  qu'il  exigea  de  ses  troupes  an  serment  : 
ce  fut  sans  doute  celui  de  respecter  la  diguité  '  royale  ; 
mais  déjà  on  coraraeuçoit  à  se  jouer  des  si^mens  ,  e 
aucun  ne  fut  plus  proraptcment  violé  que  celui-là, 
:  "M.  de  la  Fayette  s'empara  des  postes  extérieurs  du 
château  ,  y  plaça  des  détacheœeus,  fut  ensuite  intro- 
duitduns  le  cabinet  du  Koi,  lui  garantit  l'obéissance 
des  troupes ,  et  l'assura  qa'il  ponvoit  se  livrer  au  som- 
KnÂl  sans  craindre  de  le  voir  troubler  par  aucun  événe- 
Tuent  fôchéux.  Los  sujets  lidèles  qui  ^  au  bruit  du  dan- 
ger du  Koi ,  étoient  accourus  en  foule  dans  les  appar^*- 
tcmens  pour  lui  faire  un  rempart  do  leurs  eorpe^i< 
fureni  congédiés  ;  les  portes  furent  fermées ,  et  quoique 
des  inilliers  de  bandits  fussent  répandus  dans  les  rues 
de  Versailies,  on  se  reposa  aveuglément  pour  la  garde 
du  château  et  la  sûreté  de  la  fa;Tiiilc  royale  sur  des 
troapes  qui  avoient  violenté  leur  chef ,  et  ne  cachaient 
pas  Tardcur  de  la  ven^oance  dont  elles  étoicat  animées. 

Au  milieu  de  ces  dispositious  militaires,,  arriva  le 
pEé^dent  de  l'Asscaibiée,  que  le  Roi  avoit  fait  de< 
mander.  On  suppose  il  le  danger  passé;  sa  présence 
ne  devenoil  plus  nécessaire.  «  Je  vous  ai  lait  appeler, 
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»  lui  dit  le  Roi ,  parce  que  je  voulois  m\'nvironnet 
»  des  rcpre'sentans  de  la  nation ,  et  ra'e'clairer  de  leurs 
»  conseils  dans  cette  circonstance  difficile  ;  mais  M.  de 
»  la  Fayetle  est  arrivé  avant  vous ,  et  je  Tai  de'jà  vu. 
»  Assurez  l'Assemble'e  nationale  que  je  n'ai  point  l'in- 
»  tentiou  de  me  séparer  d'elle.  » 

Cependant  Yersailles  étoit  en  proie  à  tous  les  excès, 
les  soldats ,  les  femmes  ivres  de  vin  et  de  débauche  , 
s'étoient  retirés  dans  les  églises  ;  les  autels  furent  pro- 
fanés ,  le  sanctuaire  même  fut  souillé  ;  rien  en  un  mot 
ne  fut  respecté  dans  celte  nuit  désastreuse.  C'étoit  l'an- 
nonce des  plus  horribles  forfaits  I  A  peine  le  jour  com- 
mençoit-il  à paroître  que  ces  forcenés  se  rassemblèrent: 
soit  que  les  postes  que  M.  de  la  Fayette  avoit  fait  oc- 
cuper fussent  mal  gardés  ,  soit  que  les  soldats  à  qui  la 
défense  en  étoit  confiée  fussent  d'intelligence  avec  ces 
scélérats ,  ils  pénétrèrent  dans  les  cours  intérieures 
du  château  sans  éprouver  de  résistance ,  se  jetèrent  sur 
les  gardcs-du-corps  en  sentinelles  sous  les  fenêtres  du 
Roi  et  de  Mesdames,  et  en  assassinèrent  deux ,  MM. 
des  Huttes  et  de  Varicourt  (i).  Une  troupe  de  ces 
furieux  se  porta  subitement  vers  l'appartement  de  la 
Ri'inc.'Des  chefs  déguisés  les  précédoient  et  dirigcoient 
leur  marche.  C'en  étoit  fait  des  jours  de  celte  Princesseï 
sans  l'héroïque  courage  d'un  des  gardes  du-corps  (M.  de 


(l)  Un  mit^rablc  qui  «c  faisoit  remarquer  par  unn  longue 
harbCf  coupn  la  \Mr.  de  ccRileux  fidi'-trs  serviteurs  :  elles  furent 
nii*eft  au  buut  d'une  piquo,  piunionécA  dans  les  piiucipalei 
rues  de  V<;rsailles,  et  poitt-c!)  en  triomphe  ù  l'aris. 
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Miomaridre  de  Sainle-Marie  ).  Il  ouvrit  brusqnetnent 
la  porte,  cria  de  sauver  la  Reine  ,  referma  la  porte  et 
la  défendit  en  mettant  son  fusil  en  travers.  Une  foule 
d^assaillans  fondit  à  Tinstant  sur  lui.  Il  reçut  sur  la 
tête  plusieurs  coups  de  crosse  de  fusil ,  et  tomba  baigné 
dans  son  sang.  M.  de  Bcaurepaire  ,  son  camarade,  s'é- 
lança à  son  poste ,  et  subit  bientôt  le  même  sort.  Alors 
*cs  sce'lcrats  pénétrèrent  dans  la  chambre  à  coucher  de 
la  Ficinc  ;  celte  malheureuse  Princesse  s'éloit  arrachée 
précipilamment  de  son  lit;  à  peine  avoit-elle  eu  le  temps 
de  se  couvrir  d'un  léger  vêtement.  Elle  courut  toute 
éperdue  se  réfugier  dans  les  bras  du  Roi,  qui,  venu  par 
un  autre  chemin  pour  la  soustraire  à  ses  meurtriers  -^ 
faillit  se  livrer  lui-même  à  leur  rage.  Furieux  de  voir 
que  leur  proie  leur  étoit  échappée,  ils  criblèrent  le  lit 
de  la  Reine  de  coups  de  pique,  dans  l'idée  qu'elle  pou. 
voit  s'y  être  cachée. 

Les  gard€s-du-corps ,  hors  d'élat  de  se  rallier  et  de 
Faire  face  à  une  multitude  innombrable  qui  les  attei- 
guuil  de  loin  avec  de  longues  piques  armées  d'un  fer 
iraiichant,  s'éloient  retirés  dans  l'OEil-de-bœuf  ;  ï)s 
en  avolent  barricadé  la  porte  :  elle  alloit  être  enfoncée 
lorsqu'un  délachement  de  grenadiers  vint  à  leur  se. 
cours,  ils  continrent  cette  populace  altérée  du  sang 
«les  défenseurs  de  leur  Souverain.  Alors  parut  M.  de 
la  Fayette.  Sa  présence  en  imposa  aux  brigands.  L'un 
4cux  avoil,  dans  cet  clîroyablc  désordre,  été  tué  par 
SCS  propres  camarades.  Ils  imputèrent  à  dessein  sa 
inorl  aux  gardes-du-corps,  traînèrent  ce  cadavre  san- 
glant dans  la  Cour  de  Marbre,  l'exposèrent  sous  les 
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fenêtres  du  Roi ,  et  sous  pre'lexle  de  venger  celte  mort, 
se  preparoient  à  immoler  quinze  ou  seize  gardes-du- 
corps  quMIs  tenoient  enchaînés.  Le  Roi ,  accompagné 
de  la  Reine  et  de  ses  enians ,  parut  à  Tinstant  au  bal- 
cou,  ayant  à  ses  côtés  M.  de  la  Fayette.  On  vit  le 
Monarque  supplier  ses  sujets  d^épargner  ces  nobles 
prisonniers ,  auxquels  il  ordonna  de  prêter  serment  à 
la  nation.  Ils  obéirent,  et  livrèrent  leurs  bandoulières 
à  cette  multitude.  Elle  demanda  que  le  Roi  se  trans- 
portât à  Paris  avec  sa  famille  ;  ce  prince  en  prit  ren- 
gagement, et  à  Tinstant  les  cris  de  fureur  se  chan- 
gèrent en  cris  de  joie  ;  et  en  effet  les  iactieux  ne  de- 
venoient-îls  pas ,  dès  ce  moment ,  maîtres  de  cette  in- 
fortunée famille  ? 

Lorsque  le  tumulte  sMtoit  renouvelé,  le  Roi  avoit  fait 
^prier  l'Assemblée  en  corps  de  se  rendre  auprès  de  lui; 
mais  les  factieux  eurent  assez  d'ascendant  sur  elle  pour 
arrêter  le  premier  élan  qui  dcvoit  la  porter  tout  en- 
tière au  secours  du  Monarque.  Elle  délibéra  froide- 
iment  à  la  vue  des  poignards  qui  le  menaçoient,  et  une 
députation  de  trente-six  membres  lui  parut  un  rempart 
suiTisaBtpour  garantir  des  jours  aussi  précieux. 
"  Le  Monarque,  toujours  fidèle  à  ses  promesses 
vuelquc  funestes  qu'elles  pussent  devenir  pour  lui  , 
partit  en  efTet ,  escorté  de  cette  multitude  de  brigands 
ci  de  bacchantes,  ^.es  plus  forcenées  d'entre  ces  der- 
nières, couronnées  de  lauriers,  couvertes  de  boue  et 
de  sang,  éloientà  cheval  sur  l'affût  des  canons  ou 
montées  sur  ^impériale  des  carosscs.  Devant  celui  du 
Roi  marchoient  triomphalement  les  deux  monstres  qu 
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portoient  sur  des  piqaes  les  têtes  de  MM.  des  Huttes 
et  de  Varicourt.  Derrière,  se  traînoient  tristement  les 
gardes-du  corps  de'sarm^s  ;  et  le  lugubre  silence  qui 
re'gnoit  autour  de  la  famille  royale ,  n'e'toit  interrompu 
que  par  les  plus  grossières  injures.  Après  six  heures 
de  cette  pe'nible  marche ,  le  Roi  arriva  à  Paris.  Il  en 
traversa  les  principales  rues,  exposé  aux  regards  in- 
sultans d^une  populace  qui  applaudissoit  à  une  aussi 
coupable  victoire.  Conduit  à  THôtel-de-YiHe  avec  la 
Reine  et  ses  enfans,  il  y  resta  quelque  temps,  et  se 
rendit  ensuite  aux  Tuileries,  où  on  lui  avoit  préparé 
à  la  hâte  un  logement. 

Dès  le  lendemain,  la  Reine  se  vengea  des  attentats  de 
la^veille ,  de  la  manière  qui  appartenoit  à  sa  grande  ame. 
Elle  fit  retirer  du  Mont  de-Piété  le  linge  et  les  bardes 
d'hiver  de  ces  misérables  furies.  Que  déclara  celle 
magnanime  Princesse  dans  Tiniormation  qu^on  feignit 
de  faire  pour  découvrir  les  chefs  de  tant  d^atrocités  ?, 
T  ai  tout  vu  y  dit-elle  y  j'ai  tout  entendu;  j'ai  TOUT 
OUBLIÉ.  Une  vertu  aussi  sublime  eût  obtenu  des  autels 
dans  les  temps  dUgnorance;  le  philosophisme  lui  a 
dressé  un  échafaud  dans  le  siècle  des  lumières. 

Cependant  un  grand  nombre  de  députés  étoient 
menacés.  Quiconque  avoit  témoigné  de  la  sensibilité 
aux  malheurs  du  Roi,  étoit  dénoncé  comme  ennemi 
de  rÉtat  :  des  listes  de  proscription  circuloient  ;  la 
maison  de  M.  Mounier  fut  investie  ;  la  personne  de 
M.  de  Lally  presque  attaquée  ;  chaque  jour  d'autres 
membres  signalés  par  la  faction,  étoient  forcés  de  fuir 
pour  échapper  aux  assassins.  Au  milieu  de  ces  dangers, 

8* 
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un  dcpîité  proposa  de  renouveler  le  de'cret  d'inviola- 
hilité,  et  de  donner  à  chaque  membre  de  i'Assemble'e 
i:r)c  marque  distinctive;  le  comte  de  Mirabeau ,  qui 
avoil  de  fortes  raisons  pour  ne  rien  redouter  An  peuple^ 
s'éleva  contre  celte  dernière  proposition,  en  disant  que 
les  poltrons  seuls  porteroient  ce  signe.  Il  ne  tient  qu  a 
M.  de  Mirabeau  d'éprouver  mon  courage,  re'pondit  le 
curé  de  Souppes  qui  avoit  fait  la  proposition. 

Pour  abuser  l'Europe  sur  la  captivité'  trop  rc'ellc  du 
Roi,, on  lui  adressa  de  pre'tendues  fe'licitations  sur  son 
heureuse  arrive'e  à  Paris,  et  on  le  conjura  au  nom  de 
inui  les  citoyens  de  cette  ville,  d'y  fixer  sa  résidence. 
Le  moyen  de  se  refuser  à  la  prière  de  deux  cent  mille 
hommes  armés!  Il  fallut  donc  promettre,  et  à  ce  pre-. 
mier  sacrifice  en  ajouter  un  autre  non  moins  doulou- 
reux :  on  exigea  le  licenciemen  t  des  gardes-du-corps;  et  la 
'^arde  nationale  resta  seule  chargée  de  veiller  à  la  sûreté 
^]ii  Uni  et  de  sa  famille.  Ce  Prince  fit  part  de  sa  résolu- 
*tion  à  ^Assemblée,  en  l'invitant  à  se  transporter  aussi  à 
Pafis;  et  le  malheur  des  circonstances  étoit  tel,  qu'il  fut 
contraint  de  parbître  dans  sa  lettre  approuver  jusqu'aux 
forlails  auxquels  la  Heine  avoit  échappé  si  miraculeuse_ 
lucnl.  Les  témoignages  (V  affection  et  de  fidélité  que  fai 
reçus  des  habitons  de  ma  bonne  ville  de  Paris  ,  lui  fait- 
on  dire,  et  les  instances  de  la  Commune  me  déterminent 
à  Y  fixer  mon  séjour  le  plus  habituel. 

Les  factieux ,  au  gré  desquels  tout  s'arrangeoit ,  ne 
balancèrent  pas;  et,  dans  leur  impatience  de  venir  sur 
le  théâtre  de  leurs  principales  manœuvres ,  ils  allèrent 
ft'in&taller dans b  grande  salle  derArchevéchc,  CDatteO: 
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dantquW  eût  disposé  le  grand  manège  des  Tuileries* 
Les  séances  de  Versailles  furent  closes  par  la  sup- 
pression des  costumes  et  des  pre'sc'ances  ;  ccllcô  de 
Paris  s'ouvrirent  par  l'abolition  de  la  dislindion  des 
Ordres. 

Un  décret  d'une  ligne,  ouvrage  d'une  seconde,  dé- 
truisit Touvrage  de  quatorze  siècles.  De  Taholilion  Jes 
distinctions  à  Tabolilion  de  la  noblesse,  il  n'y  avoit 
qu'un  pas  :  il  fut  bientôt  francbi. 

Un  dernier  coup  resloit  à  frapper  pour  tout  niveler, 
tout  desorganiser ,  et  c'étoit  sans  contredit  le  plus  im- 
portant pour  l'entière  exécution  du  plan  des  nuvaieuis. 
Il  devoil  leur  fournir  des  ressources  immenses ,  al  t.ithe  c 
à  leur  système ,  par  les  liens  puissans  de  la  propriélo,  la 
majeure  partie  de  la  nation ,  en  un  mot  décider  le  triom- 
phe de  la  révolution.  On  voit  assez  que  je  veux  parler 
du  décret  qui  mit  à  la  disposition  du  gouvernement 
tous  les  biens  du  clergé  sans  exception  ;  rendu  le  2 
novembre  17  89,  il  fut  accepté  par  le  Roi  le  3,  promulgué 
le  4 ,  Ti>is  à  exécution  avec  toute  la  célérité  que  cousell- 
•loient  de  si  hauts  intérêts ,  et  bientôt  s'ouvrit  le  goulfi  c 
des  assignats,  daus  lequel  vinrent  s'abîmer  la  lorluuq 
publique  et  la  plupart  des  fortunes  particulière.^. 

Eblouis  par  cette  victoire ,  les  novateurs  ne  revoient 
plus  que  régénération,  que  constitution,  et  il  leapriaïut 
facile  d'exhumer  la  monarchie  des  ruines  sous  lesquelles 
ils  1  avoienl  déjà  ensevelie  :  mais  dans  la  siiualion  un 
ils avoientmis  la  France  et  eux-mêmes,  ils  ne  pouvoit-iit 
en  ressusciter  que  l'ombre  :  personne  ne  le  voyu^ 
mieux  que  le  Roi. 


Il8  HISTOIRE  ï 

Mais  cette  ombre  lui  serabloit  encore  pre'fe'rable  à 
une  anarchie  qui  entrainoit  chaque  jour  de  nouveaux 
désordres ,  de  nouveaux  crimes.  Il  se  décida  le  4  l^évricr 
à  se  rendre  à  PAssemblée  nationale ,  et  à  reclamer  lui- 
même  celte  constitution ,  source  intarissable  de  prospé- 
rités, à  en  croire  ses  auteurs:  rien  de  plus  sage,  de 
plus  paternel,  déplus  touchant,  que  le  discours  de  Sa 
Majesté  appelant  toute  la  sollicitude  de  PAssemblée  sur 
les  véritables  intérêts  de  ctbon  peuple  quilui  étoit  si  cher, 
et  dont  on  t assurait  qu^il  était  aimé  quand  an  voulait  le 
consoler  de  ses  peines.  La  plupart  des  députés  en  paru- 
rent émus,  et  cet  excellent  Prince  recueillit  encore  de 
ces  témoignages  qui  avoient  tant  d^empire  sur  son  cœur: 
ils  ranimèrent  un  peu  ses  espérances  et  sa  confiance , 
mais  n^allégèrent  point  ses  chaînes.  Ce  ne  fut  qu^avec 
h<;aucoup  de  peine  quMl  obtint,  le  ii  avril,  la  liberté 
d'aller  faire  au  bois  de  Boulogne  quelques  promenades 
nécessaires  à  sa  santé  ;  mais  la  surveillance  qu'on  atta- 
cha à  cette  faveur,  la  lui  rendit  bientôt  insupportable. 
Cependant  une  grande  époque  approchoit:  le  i4 
juillet  1789  avoit  vu  déployer  le  premier  étendard  de 
la  révolte  par  la  prise  de  la  Bastille  et  le  massacre  des 
oITicicrs  du  Roi.  Le  1 4  juillet  devoit  donc  devenir  pour 
les  novateurs  le  jour  te  plus  mémorable  des  fastes  fran- 
çais. Il  falloit  en  consacrer  le  souvenir  par  une  de  ces 
cérémonies  qui  fascinent  les  yeux  de  la  multitude,  et 
en  font  pour  ses  meneurs  un  docile  instrument.  C'est 
dans  celle  intention  qu'ils  imaginèrent  et  firent  décréter 
par  r  Assemblée  la  fameuse  fédération.  Des  députalions 
des  gardes  nationales  furent  appelées  de  tous  les  points 
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de  la  France  à  Paris,  pour  y  jurer  sur  leur  épét  de  dé' 
fendre  jusqu'à  la  mort  la  future  constitution.  LMnconsé- 
quence  d'un  serment  prête'  pour  le  maintien  d'une  cons- 
titution à  laquelle  e'toient  attache'es  les  destine'es  de  la 
France,  et  dont  la  plus  grande  partie  n'existoit  encore 
que  dans  quelques  cerveaux  exalte's,  le  ridicule  dont  un 
tel  engagement  devoit  nous  couvrir  aux  jeux  des  peuples 
e'trangers,  pouvoieut-ils  Pcmporter  sur  l'avantage  qu^il 
assuroit  aux  révolutionnaires,  en  enchaînant  à  leur, 
ceuvre  par  la  conscience ,  la  partie  la  plus  active  de  la 
nation ,  et  le  Souverain  lui-même. 

Les  dominateurs  préludèrent  à  cette  très-civique  so- 
lennité par  des  actes  analogues  au  but  qu'ils  se  propO' 
soient.  Un  des  plus  antiques  et  des  plus  fermes  appuis 
du  trône  leur  portoit  encore  quelque  ombrage,  quoi- 
que déjà  fortaffoibli  par  les  atteintes  qu'il  avoit  reçues. 
La  religion ,  bien  qu'eilefût  privée  de  ses  avantages  tem- 
porels ,  conservoit  une  force  morale  qui  les  inquié- 
toit  (i):  il  convenoit  à  leur  plan  d'en  consommer  la 
destruction  :  une  nouvelle  organisation  du  clergé,  sous 
le  nom  de  constitution  civile  de  ce  corps ,  devoit  remplir 
merveilleusement  leur  objet  :  le  mois  de  juin  et  le  com- 
mencement de  juillet  furent  en  grande  partie  employés 


(i)  La  religion,  fojer  de  toutes  lej  vertus ,  philosophie  de 
lou^  les  âges,  est  le  ressort  le  plus  puissant  de  la  société  dans 
la  loain  des  politiques.  Plus  fort  que  l'intérêt,  plus  universel 
que  l'honneur,  plus  actifque  l'amour  de  la  patrie ,  l'esprit  re- 
ligieux est  le  garant  le  plus  sûr  que  les  Rois  puissent  avoir  de 
la  fidélité  de  leurs  peuplas ,  et  les  peuples  de  la  justice  de 
leurs  Rois. 
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à  lerminer  ce  code  ,  dont  les  moindres  inconve'niens 
étoient  de  rompre  aa  dehors  des  liens  politiques  né- 
cessairesà  la  tranquillité' de  TElat,  et  d'alarmer  au  dedans 
les  consciences  des  fidèles.  Ses  auteurs  ne  pouvoicnt 
pas  se  dissimuler  qu'il  deviendroit  le  signal  de  la  guerre 
civile  dans  une  partie  de  la  France,  et  il  l'est  en  effet 
devenu  dans  l'ouest  et  le  midi  :  mais  que  de  telles  con- 
sidérations étoient  foibles  auprès  du  délire  des  pas- 
sions et  des  intérêts  que  la  révolution  avoit  déjà  créés  ! 
Enfin  ,  on  touchoit  à  ce  jour  à  jamais  remarquable  : 
malgré  les  manœuvres  factieuses ,  les  dispositions  de 
la  plupart  des  fédérés  étoient  excellentes  ;  les  meneurs 
s'en  aperçurent,  et  voulurent  débuter  par  une  dé- 
marche qui  pût  alToiblir  le  respect  dont  ils  craiguoient 
reflfet  :  ils  exigèrent  que  la  députation  des  fédérés  vînt 
offrir  ses  hommages  à  l'Assemblée  avant  de  les  pré- 
senter au  Roi ,  qui  par  là  ne  devenoit  plus  à  leurs 
yeux  que  la  seconde  autorité.  Le  discours  du  président 
de  cette  députation  fut  parfaitement  dans  ce  sens  ;  ou 
n'y  trouvoit  pas  un  mot  qui  rappelât  même  l'existence 
du  Souverain.  Ainsi  le  premier  acte  de  cette  célèbre 
fédération  ,  convoquée  sous  le  prétexte  de  garantir 
une  constitution  monarr/tiçue  ,  fut  un  outrage  à  la  ma- 
jesté du  Monanjue ,  et  les  jongleurs  qui  dirigeoient  ces 
spectacles  politiques  ,  vouloient  que  la  France  crût  à 
leur  bonne  foi  !  Je  ne  parlerai  point  du  discours  qui 
fut  adressé  au  Hoi  :  il  avoit  toutes  les  couleurs  de  la 
rirconslance  ;  mais  je  citerai  en  entier  celui  de  Sa 
Majesté  ,  comme  uu  monument  de  dignité,  de  fi  rmcté, 
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de  prudence  et  de  bonté,  si  difficiles  à  concilier  dans 
des  conjonctures  aussi  critiques. 

«  Je  reçois  avec  beaucoup  de  sensibilité' ,  dit  le  Roi , 
»  les  témoignages  d'amour  et  d'attachement  que  vous 
:»  me  donnez  au  nom  des  gardes  nationales  réunies  de 
»  toutes  les  parliesde  la  France.  Puisse  le  jour  solennel 
:»  où  vous  allez  renouveler  en  commun  votre  serment 
)>  à  la  constitution  ,  voir  disparoître  toute  disscntion, 
»  ramener  le  calme ,  et  faire  régner  les  lois  et  la  liberté 
»  dans  tout  le  royaume  ! 

i>  Défenseurs  de  l'ordre  public  ,  amis  des  lois  et  de 
»  la  liberté,  songez  que  votre  premier  devoir  est  le 
»  maintien  de  l'ordre  et  la  soumission  aux  lois;  que 
»  plus  on  est  libre,  plus  graves  sont  les  ollensespor- 
:»  tées  à  la  liberté  et  à  la  propriété  des  autres,  plus 
3)  criminels  sont  les  actes  de  violence  et  de  contrainte 
j>  qui  ne  sont  pas  commandés  par  la  loi. 

j>  Redites  à  vos  concitoyens  que  j'aurois  voulu  leur 
X  parler  à  tous  comme  je  vous  parle  ici  ;  redites-leur 
«  que  leur  Roi  est  leur  père ,  leur  frère ,  leur  ami  ; 
»  qu'il  ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bonheur, 
»  grand  ijiî?  «'«^  leur  gloire,  puissant  que  de  leur  liberté, 
»  riche  que  de  leur  prospérilé,  soutirant  que  de  leurs 
3>  maux.  Faites  surtout  entendre  les  paroles  ou  plutôt 
»  les  senlimens  de  mon  cœur  dans  les  humbles  cbau- 
»  mières  et  dans  les  réduits  des  infortunés  ;  dites-leur 
»  que  si  je  ne  puis  me  transporter  avec  vous  dans 
»  leurs  asiles  ,  je  veux  y  être  par  mon  afieclion  et  par 
»  les  lois,  protectrices  du  foible,  veiller  pour  eux, 
»  vivre  pour  eux,  mourir  s'il  le  faut  pour  eux. 
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»  Dites  enfin  aux  diltërentes  provinces  de  mon 
»  royaume,  que  plus  tôt  les  circonstances  me  perm^- 
»  Iront  dVcomplir  le  vœu  qne  j'ai  formé  de  les  vi- 
»  siter  avec  ma  famille ,  plus  tôt  mon  coeur  sera  con- 
»  tent.  » 

Comment  rester  insensible  à  tant  de  bienveillance? 
Les  fédérés  en  turent  pénétrés  jusqu'à  Tenthousiasme: 
raffabilité  de  la  Reine,  la  candeur  de  ses  augustes  en- 
fans  y  mirent  le  comble. Tout  attestoit  qu'ils  n'eussent 
point  bésilé  à  rompre  les  fers  de  ces  illustres  prison- 
niers, et  à  rendre  au  Roi  un  sceptre  qu'i\  étoit  si  digne 
de  porter  (i).  Ils  sembleient  n'attendre  que  le  signal 
de  ce  noble  effort.  Mais  ce  signal  ne  pouvoit  partir 
que  de  leur  chef,  et  celui  qui  venoit  d'ériger  en  vertu 
la  révolte  contre  l'autorité  légitime,  pouvoit-il  s'en 
proclamer  le  vengeur?  Une  des  fatalités  attachées  à  la 
destinée  de  notre  infortuné  Monarque,  étoit  de  voir 
dans  les  circonstances  décisives  sou  sort  toujours  placé 
entre  les  maius  d'hommes  perfides  ou  abusés,  pusilla- 
nimt's  ou  incapables. 

Le  moment  de  la  cérémonie  arriva  donc.  Le  lieu  de 
la  scèue  fut  le  Cbamp-de-Mars ,  et  on  ne  le  choisit 
pas  ftans  dessin  :  «  On  voulut,  dit  Ch. ,  purifier,  par 
»  l'encens  brûlé  à  l'honneur  de  la  liberté ,  une  place 
»  soiullée  par  les  vertiges  du  despolitrae  »  ;  ingénieuse 


(i)  •   Un  coeur  droit,  a  dil   M.   IIuc,  un  esprit  juste,  l'a- 
rt  tnour  de  riiuininité,  le  cairac  doi  passions,  telles  «3toient 

•  Ira  qualités  quu  réunissoit  Louis  XVI.  Quelle  plus  sûre  ga- 

•  rantie  du  bonheur  dt  ses  peuples  !    • 
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allusion  à  l'armée  que  le  Roi  y  avoit  réunie  pour  pré- 
venir les  horreurs  dont  Paris  fut  bien  réellement  50k/7/^' 
dès  que  les  factieux  eurent  réussi  à  la  faire  éloi- 
gner. On  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  donner 
de  Téclat,  de  la  pompe  ou  plutôt  de  la  magie  à  cette 
fête  ;  les  cérémonies  de  la  religion  elle-même  furent 
invoquées  pour  la  rendre  plus  imposante  :  cVst  au 
pied  de  l'autel ,  et  après  le  saint  sacrifice  ,  qu'on  exi- 
gea du  Roi  celui  de  sa  couronne,  en  lui  faisant  jurer 
de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  une  constitution  qui 
le  détrônoit  :  un  serment,  dont  le  but  étoit  le  même 
fut  prêté  par  les  députés  et  les  fédérés  avec  enthou- 
siasme :  le  ciel  seul  se  prononça  contre  des  actes  si 
voisins  du  parjure  :  un  nuage  épais  couvrit  le  théâtre  de 
cette  cérémonie,  et  ses  innombrables  assistans  furent 
inondés. 

Il  y  avoit  deux  cents  ans  que  Heuri  III,  séduit  par 
une  politique  spécieuse,  s'étoit  déclaré  chef  de  la  Ligue, 
et  Henri  III  périt  par  le  poignard  des  ligueurs.  Louis 
XVI  se  déclarant  chef  de  la  révolution ,  au  moment  où 
elle  étoit  dominée  par  ses  plus  cruels  ennemis,  devoit 
être  immolé  par  les  révolutionnaires ,  s'il  ne  parvenoit 
pas  à  échapper  à  leur  défiance.  Tel  fut  le  pronostic  qui 
frappa  tous  les  hommes  aux  yeux  desquels  l'histoire 
n'est  pas  un  vain  recueil  de  leçons. 

Paris  ne  fut  que  le  siège  de  la  principale  fédération  : 
chaque  département  eut  la  sienne  particulière  :  précau' 
tin)  essentielle  pour  électriser  à  la  fois  toute  la  France. 

Jb'alégresse  iut  générale,  et  cependant  nous  commen- 
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cions  à  recueillir  les  fruits  acerbes  de  celte  liberté  (i), de 
cette  e'galite'  qui  tournèrenltant de  têtes.  Leur  dangereux 
poison  avoit  e'te'  porte'  au-delà  des  mers:  les  noirs  Ta- 
voient  reçu  avec  une  avidité'  féroce  ;  Saint-Domingue, 
livrée  à  leur  fureur  ,  nous  échappoit ,  et  la  perte  de 
cette  colonie  ,  la  plus  florissante  de  l'Amérique  ,  fai- 
soit  rétrograder  de  cent  ans  noire  commerce  et  notre 
marine.  Mais  pouvoit-on  acheter  trop  cher  les  bien- 
faits d'une  constitution  à  la  tête  de  laquelle  figuroient 
les  droifs  de  t  homme  et  la  souveraineté  du  peuple!^ 

Ce  n'étoit  cependant  pas  précisément  ce  que 
vouloit  M.  Nccker.  Son  ambition  tendoit  à  devenir 
le  ministre  de  la  nation  plutôt  que  celui  du  Roi  ; 
il  croyoil  apercevoir  dans  la  forme  du  gouvernement 
anglais,  plus  que  dans  tout  autre ,  les  garanties  de  cette 
espèce  d'indépendance  :  il  avoit  conçu  l'idée  de  l'éta- 
blir en  France ,  et  l'espoir  d'être  admis  à  la  chambre 
haute  lui  avoit  créé  beaucoup  de  partisans.  Mais  l'au- 
torité royale,  donl  il  avoit  brisé  lui-même  ou  laissé 
briser  les  principaux  ressorts,  n'avait  plus  la  forcn 
nécessaire  pour  recourir  à  ce  remède,  le  .seul  peut- 
être  qui  pût  dès- lors  tirer  la  monarchie  du  chaos  anar- 
chique  dans  lequel  elles'enfonçoit  chaque  jour  davnn- 

({■  Fière  et  «aintc  liberté!  Je  r!s  de  ces  peuples  qui,  se 
■  1ai(i.int  nineuter  pir  les  ligueurs,  osent  parler  de  liberté 
»  San*  ni<^tiir  en  avoir  l'idée.  Le  cœur  plein  des  vices  des  e.*;- 
M  clavei ,  iia  iniugiiivnt  que  jtour  être  libre,  il  sufllt  d't'tro 
»  de*  mutins.  » 

(  J.  J.  RuustKit;  ,  Gouvernement  de  la  Pologne.  ) 
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ta^o.  La  faction  républicaine  commençoit  à  prendre 
(le  la  consistance  ;  elle  avoit  surtout  l'art  de  taire  ser- 
vir à  ses  projets  les  constitutionnels  (\\x\  se  prêloient 
sans  peine  à  une  constitution  beaucoup  plus  rappro- 
j:hce  du  mode  de  gouvernement  auquel  elle  aspiroit  (  i  ). 


(i)  Un  des  caractères  les  plus  frappans,  et  cependant  le 
moins  utilcmeut  remarqué  de  notre  révolution,  c'est  le  pou- 
voir qu'elle  a  eu  constamment  de  se  jouer  de  l'expérience,  et 
d'en  rendre   les  leçons  inutiles  à   ceux  qui  auroieut  le  plus 
d'intérêt  à  en  profiter.  Parcourez  les  grandes  phases  de  cet 
astre  funeste,  et  tous  retrouverez  toujours  son  influence  d'ou- 
hli  répandue  chez  la  plupart  de  nos  politiques ,  sous  des  formes 
dont  la  variété  ne  change  pas  la  nature  du  fond.  On  voit  par- 
tout les  mêmes  principes, la  même  marche,  les  mêmes  moyens 
employés  et  suivis  par  les  factieux,  les  mêmes  imprévoyances, 
les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  fautes  adoptées  et  commises 
par  leurs  adversaires  dans  la  longue  lutte  engagée  depuis  l'do 
jusqu'à  nos  jours,  entre  les   révolutionuaires  et  les  honnêtes 
gens.  Ceux-là  n'ont  pas  cessé  de  tendre  les  mêmes  pièges,  et 
ceux-ci  de  s'y  laisser  prendre  ;  suivez  les  oscillations  des  partis 
politiques  dans  l'Assemblée  constituante,  rAssemblée  législa- 
tive, la  Convention  et  les  Conseils,  vous  verre/  entre  les  forts 
i\es  divers  partis  (  et  j'entends  par  ce  mot  les  hommes  à  opi- 
nion ferme  et  invariable),  vous  verrez,  dis-je  ,  en  masse ,  ces 
autres  hommes  à  qui  l'on  ne  peut  reî"user,  en  morale,  le  nom 
d'honnêtes  gens  f  mais  qui  ne  sauroicnt  échapper  pour  cela  à 
l'épithète  non  moins  méritée  de  dupes  en  politique.  Trop  fa- 
cile à  se  confier  à  l'hypocrisie,  et  à  supposer  aux  malveillans 
adroits  leur  pureté  d'intentions,  ils  ne  laissent  conduire  par 
des  mots,  et  reçoivent  des  lisières  de  leurs  ennemis,  sans  se 
douter  de  l'écueil  vers  lequel  on  lef  pousse,  que  quand  ils  s'jr 
sont  brisés.  Encore  si  leur  chute  tes  mettoit  en  garde  contre 
le  retour  des  rnéme^  perfidies  et  <fes  mêmes  foiblejses  !  Maii5 
non  ;  à  peine  le  petit  nombre  de  oiufragés  que  la  tempête  n'a 
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Le  chef  du  parti  qui  yoaloit  deux  Chambres ,  ne  pou-. 

Toit  plus  lui  convenir:  il  fut  allaquc,  et sesprose'iitesne 


pas  engloutis,  touchent-îls  de  nouveau  le  rivage,  qu'écoutant 
les  mêmes  voix ,  ils  retombent  dupes  de  leur  incurable  avetiQ 
giement. 

Ici  c'est  le  centre  patriote  de  l'Assemblée  constituante  qui  , 
tout  en  voulant  le  maintien  du  trône  de  Louis  XVI,  prête  les 
mains  à  un  renversement  de  principes  qui  devoit  l'ébranler  : 
là,  le  centre  de  l'Assemblée  législative  qui,  tenant  à  la  conser» 
va  tien  de  la  monarcbie ,  seconda  un  mouvement  qui  menolt 
directement  à  la  république  ;  plus  loin  ,  le  centre  républicain 
de  la  Convention  qui ,  répugnant  à  la  mort  du  roi,  ne  put 
empêcher  la  Montagne  de  dresser  son  échafaud,  parce  qu'il 
avoit  aidé  à  l'accuser  ;  enfin ,  les  centres  timorés  de)  deux 
Conseils  qui  ,  détestant  le  régime  horrible  de  gS,  se  liguèrent 
en  quelque  sorte,  par  leur  inaction,  à  la  faction  directorialo 
<]ui  marcboit  vers  le  retour  de  la  terreur. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  là  ne  se  termine  point  la  chaîne  de 
ces  mystifications  politiques,  à  l'aide  desquelles  les  révolution- 
naires sont  toujours  parvenus  à  triompher  des  royalistes  et  da 
la  royauté ,  en  se  renforçant  de  la  masse  intermédiaire  qu'ils 
abusent  ;  et  pour  cela  il  leur  suffit  de  prononcer  avec  elle  lea 
znêmes  mots  dont  en  secret  ils  détournent  le  sens  au  profit  de 
leurs  manoeuvres  factieuses.  La  constitution  !  la  constitution!, 
tel  fut  le  mot  d'argot  avec  lequel  les  jacobins  de  toutes  cou- 
leurs alléchèrent  et  trahirent  les  hommes  trop  confians  de 
toutes  les  époques.  La  Charte  !  la  Charte  I  tel  est  aujourd'hui 
les  cri  prestigieux  et  mystificateur  que  poussent  nos  faux  libé- 
raux pour  attirer  à  eux  les  centres  des  deux  Chambres,  bien 
résolus,  lorsqu'à  la  faveur  de  cette  tactique  surannée,  mais 
toujours  fatalement  heureuse,  ils  auront  dépouillé  la  Charte 
de  toutes  ses  attributions  monarchiques, pour  la  transformer 
en  nue  machine  à  république,  d'en  diriger  l'action  contre  les 
iiiiprudcns  «ux-mêmes  qui  leur  auront  servi  d'auxiliaires. 

Ce  qiu  Tient  de  se  passer  à  Greaoble  ,I>yon,  etc.,  ne  laisse 
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se  trouvèrent  ni  assez  nombreux  ni  assez  hardis  pour 
lutter  contre  la  faction  qui  vouloit  enfin  abattre  une 
idole  dont  elle  n^avoit  plus  besoin.  Quoique  abreuvé 
de  de'goûts  et  tombé  dans  un  discre'dit  complet , 
M.  Necker  he'sitoit  encore  à  quitter  un  poste  qui  avoit 
tant  flatte'  sa  vanité.  Les  poignards  Ty  décidèrent  :  il 
se  déroba  le  4  septembre  aux  assassins  lancés  contre 
lui ,  et  alla  dans  sa  terre  de  Copet  méditer  sur  les  dan- 
gers de  Tambition  et  la  fragilité  de  la  faveur  populaire. 
Le  feu  de  la  sédition  alloit  toujours  croissant  : 
parmi  ses  causes  les  plus  actives  on  comptoit  la  cons- 
titution  civile  du  clergé:  l'Assemblée  imagina  d'y  lier 
tous  les  ecclésiastiques  par  un  serment  violateur  de 
celui  qu'ils  avoient  prêté  à  la  face  des  autels  :  un  décret 
du  7  novembre  les  y  assujettit  tous  sous  peine  de  desti- 
tution. Cette  torture  appliquée  aux  consciences  devoit 
évidemment  amener  tous  les  excès  du  fanatisme,  et 
généraliser  des  maux  qu'il  importoit  d'arrêter  ;  mais 
aussi  elle  jetoit  la  division  au  sein  du  clergé,  et  parmi 
ceux  qui  comptoient  encore  la  religion  pour  quelque 
chose:  elle  créoit  à  l'Assemblée  de  zélés  partisans 
dans  les  prêtres  séduits  par  l'ambition  ou  entraînés 
par  la  crainte;  en6n  cllelivroitàla  persécution  ceux 
dontonredoutoitles  principes  et  le  courage.  Ces  con- 
sidérations étoient  d'un  si  grand  poids  dans  la  balance 


plus  de  doute  sur  la  sincérité  de  ces  péconiseurs  de  la  Ghaite 
à  laquelle  ils  youloieut  substituer»  en  attendant  encoie  mieuz| 
le  Code  anti-monarchique  de  ijgx. 
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révoliitionDaîre,  qu'on  n'hésila  point  à  leur  sacrifier 
toutes  les  autres. 

A  peine  le  décret  est-il  rendu  ,  qu'on  se  hâte  d'en 
demander  au  Roi  la  sanction.  Le  successeur  de  Ghar- 
lemagne  et  de  Saint-Louis  ,  le  Roi  très-chrétien  ,  le 
fds  aîné  de  l'Eglise  ,  repousse  avec  indignation  un  acte 
qui  l'établit  persécuteur  de  cette  Eglise  qu'il  a  solen- 
nellement promis  de  défendre.  «  11  blesse  mes  opi- 
»  nions  religieuses  ,  dit  ce  prince,  il  deviendra  le  si- 
y>  gnal  de  persécutions  et  de  troubles  interminables...  »' 
Réflexions  aussi  vaines  que  sages  !  ce  décret  est  une 
conséquence  nécessaire  de  la  constitution  jurée  le  i4i 
juillet  ;  il  faut  le  sanctionner  ,  ou  voir  les  prêtres  et  les 
nobles  immolés  par  les  séditieux  aux  gages  de  la  fac*: 
tion.  Ces  dernières  menaces  décidèrent  le  Roi  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  un  mois  d'une  résistance  que  ses 
propres  dangers  n'avoicnt  pu  vaincre. 

Celte  violence  faite  à  la  conscience  du  Roi  le  blessa 
plus  profondément  que  toutes  celles  exercées  contre 
sa  personne,  11  perdit  l'espoir  ,  dont  il  s'étoit  flatté  jus- 
qu'alors, de  recueillir  le  Iruit  de  ses  innombrables  sa- 
crifices, et  de  voir  l'Assemblée  subjuguée  par  l'excès 
de  sa  bonté.  Il  reconnut  enfin  que  cette  bonté  ne  ren- 
doit  les  factieux  que  plus  entreprenans  ,  et  que  le  scuf 
parti  qui  lui  resloit  à  prendre  pour  sauver  la  France  ^: 
éloil  (le  secouer  ses  chaînes ,  et  de  se  placer  sur  uq 
point  d'où  il  pût  parler  et  agir  en  Roi.  Mais  les  diffi- 
cultés cloicnt  sans  nombre  :  Mesdames  de  France , 
Adélaïde  cl  Victoire,  l'éprouvèrent.  Effrayées  des  pro- 
grès du  mal,  et  convaincues  de  l'iropossibilitc  de  le- 
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réprimer ,  elles  se  déterminèrent  à  aller  clierciier  en 
Italienne  sûreté'  qu'elles  ne  pouvoicnt  plusse  pro- 
mellré  en  France.  La  commune  de  Paris  mit  à  lear 
de'parl  une  vive  opposition:  elle»  rénssiienl  à  la  vaincre; 
mais  de  nouveaux  obstacles  les  atlendoientà  Fonîaine- 
bleau ,  à  Arnay-le-l)uc ,  -etc.  Elles  ne  durent  qu'à  leur 
courageuse  perséve'rance  le  bonheur  de  les  surmon- 
ter, et  de  se  voir  enfin,  le  2.^  février,  à  l'abri  des 
dangers  qui  chaque  jour  devenoienl  plus  graves. 

L'inquiétude  se  porta  bientôt  sur  Monsieur.  On  le 
crut  prêt  à  suivre  ses  tantes  :  les  factieux  avoient  vu  le 
départ  de  Mesdames  avec  indiiférence.  Il  ne  pouvoit 
pas  en  être  de  même  de  celui  de  Monsieur.  Il  leur  im- 
portoit  infiniment  de  garder  à  leur  disposition  uu 
Prince  dont  le  mérite  éminent  devoit  fortifier  l'intérêt 
que  les  autres  Princes  érai{^rés  inspiroient  déjà  aax 
puissances  étranj^ères.  Un  détachement  de  femmes  sa- 
lariées fut  chargé  de  surveiller  le  Luxembourg.  Elles 
se  présentèrent  à  Monsieur.,  qui  par  son  calme  et  ses 
réponses  ingénieuses  dissipa  leurs  soupçons.  «'J.i- 
y>  mais  ,  leur  dit-il,  je  ne  rae  sépnrerai  du  Roi.  »  Ce 
Prince  .ivoit  as^ez  prouvé  que  telle  étoit  son/iutea- 
tion,  et  les  meneurs  en  restèrent  bien  convaîncu^fls 
doublèrent  d'ailleurs  les  mesures  vexaloires  poursfas-  ,<, 
surer  de  leurs  prisonniers  :  ainsi  aucune  inquiétude  W 
réelle  de  leur  part  n'antorisoit  celles  qu'ils  entretinrent  -  î' 
dans  la  mVillitude.  Mais  il  étoit  essentiel  pour  eux  de 
'.maintenir  leurs  phalanges  dans  un  état  de  fernienla- 
tion,qnî  les  disposât  à  agir  dès  qu'elles  en  rcccvroîenl  'vQ 
Tordre.  Le  château  de  Yincennes  en  olfrit  bientôt       '* 

.9     '       I 
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l'occasion  :  sa  proximité  du  faubourg  Saint- Antoine 
offusquoit  les  factieux,  qui  avoienl  dans  ce  quartier 
leur  corps  d'élite.  La  démolition  en  fut  arrêtée ,  et  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  se  hâtèrent  de  marcher  à  ce 
nouveau  triomphe.  Le  28  février  1791,  ils  se  diri- 
gèrent vers  cette  forteresse  ,  et  déjà  ils  avoient  démoli 
les  parapets  du  donjon  ,  lorsque  la  garde  nationale  pa- 
risienne, à  laquelle  il  n'a  jamais  manqué,  pour  sauvi^r 
la  France,  qu'une  bonne  organisation  et  un  chef  ca- 
pable de  la  bien  commander,  vint  les  arrêter  dans  'c 
cours  de  cette  destruction. 

Le  bruit  s'étoit  répandu  qu'à  la  suite  de  cette  expé- 
dition, les  héros  de  Vincennes  se  porteroicnt  aux  ïui- 
Jeries  ,  et  rien  n'étoit  plus  probable  ;  quelques  sujets 
^lidèles  volèrent  auprès  du  Roi  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Cet  acte  de  dévouement  fut  bientôt  dénonce  et  déna- 
turé: les  factieux  le  convertirent  en  conspiration  contre 
la  garde  nationale  ,  et  une  grande  partie  de  ses  mem- 
bres fut  assez  aveugle  pour  ajouter  foi  à  d'aussi  ab- 
surdes impostures. 

Egarée  par  ces  fausses  idées,  échauffée  par  les  bois- 
sons qu'on  avoit  distribuées,  excitée  par  des  auxiliaires 
choisis  exprès,  elle  se  porta  à  des  violences  dont  les 
suites  alarmèrent  le  Koi.  11  se  pr^fsenla  lui-même  au 
milieu  du  tumulte,  et  s'adressanl  à  ces  serviteurs  dé- 
, voués  :  «  Messieurs  ,  s'écria-  t  -  il ,  déposez  ici  les 
p  armes  que  vous  avez  prises  pour  ma  défense  :  quel 
n  que  soit  le  danger  auquel  m'exposent  l'erreur  ,  les 
»  interprétations  fausses  et  la  haine,  ne  sorte/,  pas 
»  des  bornes  dç  la  mudcralion.  » 
Sa  Majesté  fut  obéir  .'Mi  défenseurs  déposèrent 
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une  soixantaine  de  pistolets  et  de  couteaux  de  chasse 
dont  ou  fit  grand  bruit,  et  qu^on  se  complut  à  signaler 
comme  un  trophée  bien  digne  de  la  victoire. 

Dès  le  lendemain  toute  la  France  retentit  de  ce 
grand  e've'nement ,  dans  lequel  les  pamphlétaires  du 
temps  trouvèrent  lacontre-re'volution;  il  valut  le  titre 
de  chevaliers  du  poignard  au  trop  petit  nombre  de 
braves  qui  se  dévouèrent  dans  celle  périlleuse  cir- 
constance ,  et  servit  aux  factieux  de  dernier  moyen 
pour  souIev«r  la  nation  contre  quiconque  oseroit 
prendre  la  défense  du  trône. 

Peu  de  temps  après  il  perdit  un  nouveau  mais  tar- 
dif appui  :  le  comte  de  Mirabeau ,  que  la  fureur  de  la 
vengeance  et  l'ambition  avoient  jeté  dans  le  parti  révo- 
lutionnaire, commençoit  à  craindre  pour  lui-même  les 
armes  qu'il  avoit  aiguisées  contre  la  Cour: sa  sûre- 
té, l'argent,  et  encore  l'ambition  le  raraenoient  à 
la  monarchie  ;  il  sembloit  résolu  de  réparer  le  mal 
auquel  il  avoit  tant  contribué.  Mais  il  avoit  trop  dif- 
féré ;  la  lâche  étoit  devenue  au-dessus  de  ses  forces  , 
et  sa  fougueuse  imprudence  hâla  sa  perte  :  interrompu 
à  la  tribune  dans  une  des  dernières  séances  de  mars  , 
il  s'écria  avec  fureur  :  «  Silence  aux  trenle-trois  fac- 
»  ticux  que  je  connois ,  que  je  brave  et  que  je  saurai 
»  déuonccr.  » 

Cette  menace  confirma  les  soupçons  que  la  faction 
avoit  déjà  conçus.  Elle  oc  doula  plus  de  la  défection 
de  Mirabeau ,  et  n'hésita  pointa  se  défaire  d'un  adver- 
saire d'autant  plus  dangereux  qu'il  avoit  éléplus  initie 
dans  ses  secrets.  Mirabeau  tonaoit  encore  à  la  tri- 

9* 
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bune  le  3o  mars ,  et  le  2  avril ,  à  dix  heures  du  malin , 
il  n'existoilplus  :  les  fastueux  honneurs  qui  lui  ont  été 
votés  par  TAssemblée  ,  les  de'ciarations  qu'on  a  pu- 
bliées n'en  ont  point  imposé  aux  hommes  qui  connois- 
soient  la  tactique  et  la  scélératesse  des  ennemis  qu'il 
s'étoit  faits  :  ils  durent  d'autant  mieux  s'applaudir 
d'être  délivrés  de  ce  complice  renégat ,  que  l'orgueil 
lui  arracha  dans  ses  derniers  moraens  l'aven  de  ses 
nouveaux  projets  :  «  Ce  n'est  pas  sur  moi,  dit-il  aux 
»  amis  qui  Tentouroient ,  que  vous  devez  pleurer , 
»  c'est  sur  la  monarchie  ;  elle  descend  avec  moi  au 
»  tombeau.  » 

La  mort  de  Mirabeau  acheva  en  effet  de  décourager 
les  amis  du  trône  ,  et  d'exalter  ses  ennemis.  Ceux-ci 
ne  masquèrent  même  plus  leur  criminelle  tyrannie  en- 
vers la  famille  royale.  Louis  XVI ,  dont  la  piété  étoit 
si  vraie  ,  si  pure  ,  dont  les  regrets  éloient  si  amers  , 
résolut  d'aller  remplir  à  Saint -Clotid  les  devoirs  reli- 
gieux qu'impose  la  quinzaine  de  Pâques.  Le  maire  de 
Paris  et  le  commandant  de  la  garde,  comme  pour 
donner  plus  d\'clat  à  Pinjure  qu'on  préparoil  à  ce 
•Princi' ,  lurent  1rs  premiers  à  le  iortiher  dans  celle  ré- 
solution :  il  voulut  l'exécuter  le  18  avril  ;  mais  au  mo- 
ment où,  accompagné  de  sa  famille  et  des  principaux 
officiers  de  sa  maison  ,  il  se  mit  en  marche,  les  soldats 
chargés  de  la  proléger  se  précipiltrent  au-doanl  de  la 
voilure  ,  fermèrent  les  grilles  ,  et  menacèrent  de  tuer 
les  chevaux  s'ils  faisoient  un  [  as.  Le  commandant  eut 
beau  haranguer  ,  prier  ,  ordonner  ,  menacer  ;  les  mu- 
lins  furent  sourds  à  tout ,  et  la  famille  royale  se  vit 
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forcée  de  rentrer  dans  sa  prison  ,  après  plusieurs 
heures  de  la  scène  la  plus  outrageante.  «  Saint-Cloud 
5)  n'est  qu'un  pre'lexte  ;  vous  voulez  a'ous  évader....  »■ 
K  Eh  bien  !  vous  ne  partirez  pas  ,  »  répétoient  de 
toutes  parts  les  échos  des  factieux. 

Le  bruit  de  cette  scandaleuse  violence  ctoil  à  peine 
parvenu  au  Luxembourg,  que  Monsieur  çsivla^eoil  déjà 
les  dangers  du  Roi  :  il  étoit  accouru  aux  Tuileries,  et 
n'en  sortit  que  lorsque  le  calme  parut  entièrement  ré- 
tabli ;  ce  qui  fut  fort  long  :  car  les  mutins  osèrent  fouil- 
ler le  château  ,  sous  prétexte  qu'on  y  avoit  caché  des 
prêtres  réfractaires  (i).  Mais  celle  tentative  netoil  que 
le  premier  acte  de  la  grande  tragédie  que  préparoient 
les  désorganisateurs. 

Sa  Majesté  se  rendit  le  lendemain  à  l'Assemblée  na- 
tionale ,  s'y  plaignit  vivement  de  la  résistance  qu^elle 
avoit  rencontrée  ,  et  déclara  qu'elle  persistoit  d'autant 
plus  dans  son  projet,  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  prouver 
qu'elle  étoit  libre. 

La  réponse  du  Président  fut  presque  apologétique  de 
la  conduite  des  rebelles,  il  imputa  aux  opprimés  les 
crimes  des  oppresseurs  ,  chercha  à  rendre  suspects  au 
Roi  ses  plus  dévoués  serviteurs  ,  et  glissa  sur  le 
voyage  de  Sainl-Cioud,  de  manière  à  forcer  Sa  Majesté 
d'y  renoncer. 

La  captivité  du  Roi  ne  pouvoit  être  mieux  constatée  : 
on  crut  cependant  la  masquer  aux  yeux  des  cours 


(i)  On  désignoit  ainsi  les  ecclésiastiques  qui  avoient  refasé 
de  prêter  le  serment  constitutionnel. 
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étraDgères  ,  en  exigeant  qu'il  leur  écrivît  deux  jours 
après  son  inutile  réclamalion  ,  qu'il  jouissoit  de  la  plus 
entière  liberté.  Mais  cette  ridicule  démarche  ne  servit 
qu'à  démontrer  davantage  combien  la  situation  de  ce 
Prince  étoit  déplorable. 

Elle  devenoil  en  elîet  chaque  jour  plus  affligeante  , 
|Jus  alarmante.  Des  sociétés  populaires  où  se  pro- 
fessoient  les  doctrines  les  plus  anti-sociales,  s'élablis- 
soient  de  tous  côtés  ,  les  soldats  venoient  d'être  admis 
par  un  décret  dans  ces  ateliers  d'insurrection.  Le  Roi 
et  la  Reine  avoient  été  contraints  d'éloigner  d'eux  les 
personnes  qui  leur  étoicnl  le  plus  attachées  ;  enfin ,  les 
insultes  ,  les  placards  ,  les  menaces  ,  ne  permettoient 
plus  de  s'aveugler  sur  les  projets  des  factieux.  L'in- 
térêt de  l'Etat ,  l'honneur  national  ,  la  tendresse  du 
Roi  pour  sa  famille  ,  sa  propre  sûreté,  tout  en  un  mot 
lui  faisoit  un  devoir  d'aller  dans  quelque  place  forte  , 
réunir  les  moyens  de  répression  qui  lui  restoient  encore 
contre  des  audacieux  qui  se  jouoient  de  sa  clémence  et 
de  Aa  patience,  et  compromettoient  de  plus  en  plus  le 
sort  de  ses  peuples. 

Parmi  les  plans  d'évasion  qui  furent  proposés  an 
Itoi ,  celui  qui  fixoit  Montmédy  pour  sa  place  de  refuge 
obtint  la  préférence  :-la  résolution  de  s'y  rendre  fut 
défiuitivemcntprise.  Son  départ  des  Tuileriesavcc  toute 
sa  famille,  eut  lieu  la  nuit  du  20 au  21  juin.  Monsieur^ 
toujours  iidi-le  à  sa  promesse,  de  ne  pas  abandonner  son 
auguste  frère  ,  partit  au  même  moment  avec  Madame  : 
nais  la  prudence  vouloil  qu'il  ne  suivît  pas  la  même 
route  ;  on  put  ignorer  celle  qu'il  prendroil  ,  et  c'est 
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••viderararnt  à  cette  circonstance  que  nous  devons  le 
bonheur  de  posse'der  le  plus  sage  des  Rois  (  i  ).  Le  même 
secret  n'avoit  pas  pu  de'rober  celle  du  Roi  à  la  perfidie. 
Ce  trop  malheureux  Prince  fut  arrête  à  Yarcnnes  , 
ramené  à  Paris  en  criminel  ,  et  livré  plus  que  jamais  à 
ta  rage  de  ses  ennemis.  Ainsi  Tacte  dV'nergie  qui 
devoit  arrêter  le  cours  des  malheurs  de  la  France  ,  ne 
fit  que  le  pre'cipiter. 

La  main  du  temps  déchirera  sans  doute  le  voile  qui 
couvre  encore  cet  horrible  mystère:  la  vérité  lera  en- 
tendre sa  voix,  et  signalera  à  la  postérité  les  misérables 
ilunt  la  coupable  trahison  appela  tant  de  maux  sur  leur 
patrie ,  et  consomma  la  perte  du  meilleur  des  Rois  ! 

L^évasion  du  Roi  exposoit  à  toute  la  fureur  de  la 
multitude  le  commandant  général  qui  étoit  le  premier 
gardien  de  ce  Prince.  Il  la  contint  avec  une  adresse 
admirable:  il  parla  de  courriers  envoyés  sur  toutes  les 
routes ,  il  donna  des  espérances  d'arrestation ,  et  ces 
espérances  furent  partagées  par  l'Assemblée  elle-même  : 
elle  entendit  avec  un  sang-froid  que  cet  espoir  seul 
pouvoil  expliquer,  la  déclaration  que  le  Roi  avoit  lais- 
sée: il  étoit  impossible  de  présenter  un  tableau  plus 
vrai  et  plus  frappant  de  sou  aflreuse  situation  ,  de  dé- 
montrer d'une  manière  plus  lumineuse  tous  les  vices 

(i)  C'est  à  travers  mille  dangers  que  s'est  fait  ce  voyage  :  il 
;•  fullu,  pour  leur  échapper,  tout  le  courage  et  le  calme  de 
^a  Majesté,  tout  le  dévouement,  toute  la  résolution  de  M>  le  \ 
comte  d'Avaray  ,  qui ,  parlant  fort  bien  anglais  ,  réussit  à  per- 
suader partout  que  son  illustre  compagnon  et  lui  étoient  de» 
"oyageurs  anglais. 
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des  operaîions  de  l'Assemblée,  et  de  prouver  plus' 
clairemciU  l'absolue  nécessité  du  parti  qu'il  avoil  pris, 
esscuticllement  dans  l'iiilércl  de  la  France. 

Cet  événement  mit  d'une  manière  plus  active  les- 
factions  en  présence  :  chacun  voulut  le  faire  tourner  à 
son^prolil. Les  constitutionnels,  seflattautde  transiger 
avanlageusement  avec  le  Roi ,  s'il  parvenoil  à  Mont- 
médy,  ou  de  le  dominer  par  le  besoin  qu'il  auroit 
d'enx,  s'il  éloit  arrêté  en  roule,  sacrifièrent  leurs 
divisions  particulières  à  la  nécessité  de  se  réunir  con- 
tre le  parli  qui,  sous  les  bannières  des  Robespierre, 
des  Marat,  des  Danton,  etc.,  marchoit  à  l'usurpation 
ou  à  la  république.  Ce  parti  toujours  audacieux  alla 
droit  à  son  but  dès  le  21  juin:  les  enseignes  et  les 
armes  royales  furent  arrachées  dans  les  rues  de  Paris 
par  ses  affidés  ,  la  deslitulion  du  Roi  demandée  par 
ses  écrivains,  les  calomnies  les  plus  absurdes  répan- 
dues, et  les  injures  les  plus  grossières  vomies  par  ses 
émissaires.  C'est  au  milieu  de  cet  aiïreux  tumulte  que 
le  premier  Monarque  de  l'Europe  enlra  pour  la  seconde 
fois  dans  sa  capitale,  prisonnier  de  ses  sujets.  La  garde 
nationale  avoit  reçu  ordre  de  tenir  les  armes  renversées, 
et  le  peuple  le  chapeau  sur  la  tête:  les  ordonnateurs 
durent  être  satisfaits.  Le  Roi  dont  le  cœur  avoit  déjà 
élé  «JjMhiré  par  l'assassinat  de  M.  de  Dampierrc,  tue 
pour  s'être  incliné  devant  son  Souverain  à  son  passage 
à  Sainte  -  Menehould,  eut  la  douloureuse  crainte  de 
Voir  trois  garde-du-corps  (1)  qui  lui  avoient  seni  de 

(r)  MM.  de  Mouller,  de  Malrden  et  de  Valory. 
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courriers,  prêts  à  subir  le  même  sort  :  ils  ne  «lureot 
leur  salut  qu'au  courage  de  quelques  gardes  natiouaux. 

Quoiqu'accablé  de  fatigue  et  de  chagrin,  S.  M.  eut 
la  force  et  la  bonté  de  dire  à  quelques  députés  qu'elle 
trouva  réunis  dans  les  appartcniens  du  château  des 
Tuileries: 

«  Lorsque  j\ii  cru  devoir  ui'éloigner  de  Paris  ,  mon 
»  intention  n'a  jamais  été  de  quitter  la  France.J 'ai  voulu 
j)  m'établir  sur  l'une  de  ses  frontières  ,  et  me  rendre 
»  le  médiateur  des  diflercus  qui ,  chaque  jour  ,  se  mul- 
»  liplient  dans  l'assemblée  :  j'ai  voulu  surtout  travailler 
»  avec  liberté  et  sans  aucune  distraction  au  bonheur 
»  de  mon  peuple  ,  objet  continuel  de  mes  soins.  » 

Kien  n'étoit  plus  exact  :  jamais  motif  oefut  plus  noble, 
jamais  circonstance  ne  lut  plus  impérieuse.  On  n'ea 
jeta  pas  moins  dans  les  cachots  toutes  les  personnes 
qui  avoient  pris  part  à  ce  calamileux  voyage.  Plusieurs, 
spécialement  M.  de  Bouille  ,  lurent  traduits  devant  la 
haute-cour  nationale  siégeant  à  Orléans  ,  et  peu  s'en 
fallut  que  le  Roi  lui-même  ne  fût  mis  de  suite  en  ju- 
gement. Ce  Prince  conçut  des  ce  moment  les  idées  les 
plus  tristes  sur  le  sort  qui  lui  étoit  réservé.  Il  se  vit 
dans  la  situation  de  Charles  1"  ,  et  l'histoire  des  mal- 
heurs de  ce  Monarque  devint  l'objet  de  ses  médi- 
tations. 

L'empereur  d'Allemagne,  Léopold  II,  vivement  tou- 
ché de  cet  étal ,  et  voyant  dans  la  cause  de  Louis  XVI 
celle  de  tous  les  Souverains  et  de  leurs  peuples  ,  ré- 
solut de  venir  à  son  secours  :  il  lui  (Itproposer  de  mettre 
à  sa  disposition  soixante  mille  hommes  ,  et  de  les  faire 
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entrer  immédiatement  en  France.  La  crainte  des  dé- 
sordres auxquels  une  expédition  de  celte  espèce  auroit 
servi  de  prétexte   l'emporta  dans  l'ame  du  Roi  sur 
son  salut  personnel.  Il  refusa  les  oflres  de  Léopold  ,  et 
se  résigna  à  sa  cruelle  destinée. 

Le  parti  constitutionnel ,  qui  s'éloit  trouvé  le  plus 
lort  dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale  ,  ne  l'étoit 
pas  au  dehors.  La  faction  opposée  ,  soutenue  par  le 
club  des  jacobins  ,  cl  les  affiliés  qu'il  s'étoit  créés  dans 
toutes  les  villes  ,  acquéroit  une  influence  effrayante. 
Elle  s'éloit  déjà  crue  assez  puissante  pour  dicter  des 
lois  à  l'assemblée  ,  à  laquelle  elle  avoit  fait  demander 
formellement  par  ses  agens ,  la  déchéance  de  Louis  XVI  : 
ayant  échoué  dans  cette  démarche  ,  elle  voulut  faire 
l'essai  de  ses  moyens  extérieures,  et  obtenir  par  la  force 
ce  qu'on  avoit  refusé  à  ses  pétitionnaires.  Le  1 7  juillet^ 
le  Champ-de-Mars  se  trouva  dès  la  pointe  du  jour 
couvert  d'une  niullilude  prête  à  tout  entreprendre  :  se 
porter  au  Château  et  à  l'assemblée  ,  faire  main-basse 
sur  tout  ce  que  les  factieux  signaleroient  ;  tel  éloit  le  cri 
général  de  ces  forcenés.  Le  maire  de  Paris  et  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale  ,  craignirent  cette  fois 
pour  leur  tète ,  et  retrouvèrent  l'énergie  dont  ils  avoient 
manque  à  des  époques  où  cependant  leur  devoir  ne 
la  leur  commandoit  pas  moins.  Le  drapeau  rouge  fut 
déployé  ,  la  garde  nationale  bien  dirigée  ,  et  dès  que 
les  séditieux  virent  les  balles  atteindre  quelques-uns  de 
leurs  complices  ,  ils  prirent  la  fuite.  Ainsi  se  termina 
celte  tentative  que  l'on  vilnéanmoins,  en  1792  , figurer 
parmi  les  griefs  imputés  au  Roi. 
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Les  constituliouuels  ne  purent  plus  se  cacher  les  dan- 
gers qu'ils  avoienl  appelés  autour  du  trône  ,  et  dans  les- 
quels ils  se  trouvoient  eux-mêmes  enveloppés.  S'y 
soustraire  ,  devint  l'unique  objet  de  leurs  eflorls  :  ils 
se  hâtèrent  donc  de  brocher  le  reste  de  leur  acte  cons- 
titutionnel ,  et  de  jeter  pour  ainsi  dire  au  Koi  et  à  la 
Trance  ,  ce  gage  empoisonné  de  leurs  imprudentes  pro- 
messes (i).  Aux  termes  de  cet  acte  ,  leur  session  dcvoit 
finir  ,  le  3o  septembre  1791  :  ce  ne  iut  que  le  4  de  ce 
mois  ,  qu'ils  le  présentèrent  à  l'acceptation  du  Koi.  Le 
très-laconique  discours  de  M.  ïhouret,chef  de  ia  dé- 
putation  chargée  de  celte  mission  ,  resscmbloit  à  une 
véritable  ironie  ;  «  Les  rcprésentans  de  la  Nation  vien- 
»  nent ,  dit-il ,  oitrir  à  l'acceptation  de  Votre  Majesté, 
>>  l'acte  constitutionnel  ;  il  consacre  les  droits  impres- 
M  criptibles  du  peuple  Français: il  rend  au  trône  sa 
5>  vraie  dignité  ,  et  organise  le  gouvernement  de  l'em- 
»  pire.  » 

«  Je  vais,  répondit  le  Roi ,  examiner  la  constitution 


(1)  L'Assemblée  constituante  a  <Ué  ,  dans  Tordre  politique  , 
ce  que  sont,  dans  l'ordre  physique,  les  météores  ignifères  qui 
cachent  sous  des  couleurs  brillantes  les  plus  redoutables  agens 
•le  la  destruction.  Malheur  aux  objets  combustibles  qui  en  sont 
frappés!  Celle  Assemblée  comptoit  parmi  ses  membres  des 
hommes  doués  des  plus  grands  tnlens  et  animés  des  meilleures 
intentions  :  leurs  discours  et  leurs  travaux  ont  jeté  sur  l'ad- 
tninistration ,  sur  l'ordre  judiciaire,  et  même  sur  la  politique  , 
de  précieuses  lumières  ;  mais  bientôt  elles  sont  devenues  in- 
cendiaires, quand  les  sophistes  et  les  factieux  y  ont  ajouté  le 
feu  des  paradoxes  et  des  principes  moteurs  des  passions  po-^ 
pulaires.  "' 
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»  que  rassemblée  nationnale  vous  a  chargés  de  me 
»  présenter.  Je  lui  Icrai.part  de  ma  délerminalion  , 
»  dans  le  délai  le  plus  court ,  que  puisse  exiger  l'exa- 
»  mcD  d'un  objet  aussi  important.  » 

Ainsi ,  à  peine  laissa-t-on  au  Roi  quelques  jours 
pour  réfléchir  sur  un  acte  qui  auroit  exigé  des  années 
de  méditation  et  des  siècles  d'expérience.  Mais  que  lui 
iroportoil  ce  délai  ?  Etoit-il  cason  pouvoir  d'y  faire 
le  plus  léger  changement  ?  Le  moindre  retard  ne  Pex- 
posoil-il  pas  à  quelque  crise  insurrectionelle  ?  Enfin  , 
n'avoit-il  pas  juré  d'avance  de  s'y  conformer  ?  Cette 
acceptation  n'étoit  donc  qu'une  formalité  illusoire.  Sa 
Majesté  se  détermina  à  la  remplir  ,  et  se  rendit  en  con- 
séquence le  i4  à  l'assemblée  ,  où  elle  jura  de  nouveau 
de  maintenir  la  constitution....  Quel  supplice  qu'une 
telle  cumulalion  de  sermens  contre  l'observation  des- 
quels s'élevoienl  toutes  sortes  d'obstacles  î  Le  seul  sou- 
lagement ,  que  son  cœur  trouva  au  milieu  de  toutes  ces 
angoisses  ,  fut  une  amnistie  à  la  faveur  de  laquelle  les 
personnes  compromises  par  leur  dévouement  échap- 
pèrent ,  au  moins  pour  l'instant  ,  à  la  vengeance  des 
factieux. 


DE  L'ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Le  i"  octobre  suivant ,  se  réunit  sous  le  nom  de 
législative  une  nouvelle  assemblée  créée  suivant  les 
formes  établies  par  la  constitution.  Elle  hérita  de  tous 
les  périls  que  lui  avoit  légués  son  aînée  la  constituante, 
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sans  hériter  de  ses  moyens  de  repression  :  sa  position 
plus  difficile  ,  exigeoit  une  extrême  sagesse  dans  ses 
mesures  le'gislatives  ,  cl  si  jamais  on  a  pu  Tespe'rer  , 
cVtoit  principalement  de  cette  assemblée  ,  dont  les 
membres  ,  tous  nouveaux  (i)  ,  tous  sortis  de  corps 
électoraux  homogènes  ,  semLloient  n'appartenir  à  au- 
cun des  partis  qui  avoienl  divise  la  constituante  ,  être 
étrangers  anx  intérêts  particuliers  qui  les  avoicnt  pro- 
duits ,  et  devoir  e'viter  des  écarts  dont  les  funestes  efiels 
étoient  si  récens.  Mais  ils  apportèrent  tout  le  feu  des 
passions  que  les  maximes  révolutionnaires  avoicnt 
mises  en  effervescence.  Affoiblir  le  respect  dû  à  l'au- 
torité royale  leur  parut  un  hommage  à  la  liberté  , 
et  à  l'égalité.  Ils  supprimèrent  donc  par  un  décret  ,  le 
titre  de  Majesté  ,  et  adoptèrent  pour  la  réception  du 
Monarque  à  l'ouverture  de  la  session  ,  un  nouveau  cé- 
rémonial tellement  inconvenaut ,  qu'il  révolta  tous 
ceux  qui  croyoient  à  l'excellence  de  la  constitution;  et 
le  nombre  alors  en  éloil  très-grand.  L'Assemblée  fut 
obligée  de  céder  à  la  voix  publique  ,  et  de  rapporter 
son  décret.  Cclétlicc  allrsîc  sullisanimenf  que  la  force 
de  l'opinion  ,  réunie  à  la  bonne  foi  du  Roi  ,  auroieut 
maintenu  la  couslilulion  ,  si  elle  n'eût  renie: mé  dans 
son  propre  sein  ,  tons  les  principes  de  sa  destruction. 
Dès  que  l'Assemblée  eut  fait  justice  de  son  propre 
tort,  Sa  Majesté  n'iiésiîa  plus:  elle  s'y  rendit  le  7  oc- 
tobre ,  et  y  parla  avec  cette  mesure,  cette  sagesse, 


(i)  Aucun  membre  de  rA«en;blée  con-^tituante  ne  ponvoit 
ilre  appelé  à  cette  Asseiiihlce  lôi-islative. 
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cet  esprit  de  conciliation,  celte  candeur  qui  caraclc- 
risoient  tout  ce  qui  sortoit  de  sa  bouche  ,  et  que  lut 
inspiroit  son  profond  amour  pour  son  peuple. 

La  rcponscsdu  Pre'sident  (i)  lut  très-noble,  et  pei- 
gnoitses  scntiraens  particuliers  plus  pcut-ctrc  que  ceux 
de  TAsserablée.  Il  aonouça  le  désir  de  marcher  en  par- 
faite harmonie  avec  le  Roi;  maisce  dc'sir  n'éloit  gucrr 
justifié  par  la  manière  dont  elle  avoit  débuté  :  il  devint 
d^ailleurs  bientôt  impossible  à  réaliser. 

Harcelée  par  les  clubs  ,  qui  sous  l'égide  constitu- 
tionnelle, croissoieul  et  mulliplioicnt  autour  d'elle  ;: 
divisée  en  autant  de  factions  qu^ils  encomptoient  eux- 
mêmes  ,  elle  ne  pouvoit  pas  conserver  long-temps  sou 
indépendance.  Elle  devoit  être  subjuguée  par  celle  de 
ces  sociétés  qui  écraseroit  ses  rivales,  et  il  éloil  déjà 
facile  de  prévoir  que  la  victoire  reslcroit  à  la  plus 
turbulente  dite  des  jacobins  (2).  Beaucoup  plus  nouj- 
breusc  <|uc  sa  principale  antagoniste ,  celle  desfcuillans^ 
elle  avoit  encore  sur  cette  dernière  ravantagc.  immense 
de  Punion.  Le  club  des Jeuillans  se  composoil  bien  dg 
royalistes  ;  mais  une  partie  rcstoilallachéc  à  rancicniic 
consliluliou  du  royaume,  et  Taulre  se  montroit  cik 


(i)  M.  I«  marquis  de  Pastoret.  Ce  choix  avoit  doiitu-  Icv 
plus  hautes  espc^raiicec,  et  il  n'a  pas  tenu  à  sa  courageuse  i-l<>  - 
quencc  qu'elles  110  se  réalisassent. 

(3)  L«Ari'voluiiunii:iirc8  les  ]iluBrorcen('*8  «voient  choisi  piKii 
leurs  réuiiioiif ,  l'églitir  des  Jacobins,  située  rucSaint-Honoir  : 
)e  nom  de  ces  religieux  leur  est  resté  pour  les  distinguer  des 
autres  sociétés  politique»  qui  prirent  également  celui  dcï  li(.'ti\ 
où  elles  s'asseiiihloient. 
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thouslaste  de  la  nouvelle  ;  les  opinions  y  étoieat  telle- 
ment prononcées ,  que  tout  rapprochement  semblolt 
impraticable:  le  trône  ne  pouvoit  en  espérer  qu\in 
appui  infiniment  précaire.  Il  en  étoit  bien  autrement 
des  jacobins  :  quoique  divisés  aussi ,  puisque  les  uns 
tendoient  à  un  changement  de  dynastie  et  les  autres  à 
la  république,  ils  se  trouvoient  d^accord  sur  le  point 
le  plus  nécessaire  à  l'exécution  de  leurs  divers  projcb, 
la  perte  du  Roi  ;  ils  la  préparèrent  avec  autant  d'en- 
semble que  de  perfidie  :  destructeurs  de  la  constitution 
par  intérêt  et  par  système ,  ils  s'en  proclainoient  impu- 
demment les  plus  zélés  défenseurs  (i)  ;  ses  ennemie 

(i)  La  révolution  n'a  été,  dans  la  plupart  de  ses  mnyeus  , 
qu'un  grand  mensonge  organisé  contre  tout  ce  qui  étoit  bon  , 
juste  et  loyal.  Voilà  pourquoi  on  l'a  vu  constamment  spoliet 
ses  victimes  au  nom  de  l'égalilé,  les  charger  de  fers  au  noai 
de  la  liberté,  et  les  envoyer  à  l'échafaud  au  nom  de  l'huma^ 
nité.  Voilà  pourquoi  le  cri  de  vi^e  ia  constitution ,  traduit. 
dans  la  langue  jacobine,  vouloit  dire  seulement /^<?V/ije  le  /J04. 
Que  pouvoient  signifier  dernièrement  les  cris  de  z'ive  ht 
Charte  (  c'est-à-dire  vive  la  loi  qui  prescrit  Tordre,  le  respect , 
et  l'obéissance  au  Roi  et  aux  magistrats),  dans  la  boucbc 
d'hommes  qui  se  présentoient  en  séditieux,  menacoient  la  sû- 
reté des  personnes,  et  préindoient  au  pillage  des"  propriétés  ? 
Ce  sont  là  cependant  les  gens  qu'on  n'a  pas  rougi  de  proclaïutr 
comme  les  bons  et  paisibles  citoyens  par  excellence ,  en  don- 
nant le  nom  d'assassins  ;iux  homuies  appelés  ù  réprimer  d:  •; 
désordres  qui  dévoient  amener  des  assassinats.  La  révolution 
est  donc  toujours  la  même  à  toutes  ses  phases.  Faire  le  mal  en 
^criant  le  bien,  imputer  à  ses  victimes  ses  propres  méfaits, 
mentir  par  principe,  par  intérêt  et  par  habitude  ,  tels  ont  été  , 
,  tels  sontencore,  tels  seront  jusqu'au  bouts»  nature  ,  sa  marche 
et  ses  moyens.  Quant  à  son  but ,  qui  peut  l'ignorer  ? 
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ëtoient,  suiv.uil  eux,  les  royalistes,  le  Roi  Ini-mcnie, 
qui  cependant  n'aperccvoil  de  salut  que  dans  cette 
conslituliou ,  et  qui  dc'siroit  si  (ranchonieul  pouvoir 
la  traîner  Jusqu'au  moment  où  les  intrigues  et  les  illu- 
sions qui  l'avoicnt  produite,  feroient  enfin  place  aux 
véritables  principes  d'ordre  public.  La  mullitude  déjà 
disposée  à  la  défiance  par  l'évasion  du  Roi ,  accueilloit 
aycc  une  stupide  facililé  toutes  les  calomnies  destinées 
à  entretenir  son  exaspération:  malheureusement  les 
circonstances  prêtoient  à  Timposlurc  ,  et  tout  accès 
éloit  fermé  h  la  vérité.  Les  efforts  que  les  Princes 
faisoient  au  dehors  pour  parvenir  à  détourner  les  ca- 
lamit;'.-  qui  s'accumuloicul  sur  la  France  ,  éloient 
présenLés  comme  des  dispositions  hostiles  contre  ce 
niên:c  peuple  dont  le  salut  les  occupoil  uniquement  (i). 
Les  braves  que  les  plus  nobles  senlimens,que  les  motifs 
les  plus  pures  raU'oient  autour  de  ces  augustes  chefs, 
furent  qualifiés  iVKiuigrî'S  rcbeUcs.  Les'proscriptions  , 
lesccnfiscaîions ,  la  peine  capitale  devinrent  la  récom- 
pense du  dévouement  le  phis  patriotique  que  présentent 
les  annales  des  peuples  (2).  Le  célèbre  traité  de  Pil- 


(1  "!  Que  deraandoienf  alors  !r:s  I*)  iiicp»  au\'  niilips  Souveinins 
de  l'Europe  ?  Pr«'<:>émFnt  ce  do:»t  s'ocrnprnt  oiijourd'lmi  ce» 
Souveraine,  une  digue  contre  le  torrent  qui  niennroit  leurs 
propre»  l'.mt».  Si  lu  m'-ccitsitc  de  ce  prcservRtIf  leur  pntoi.ssoit 
«loin  moins  l'vidcnfe,  rlle  n'en  <§toit  pns  nioina  ur^'criite  ;  les 
/ait»  l'ont  »uritsainiiit>nt  prouvr.  Nos  Princes  ont  donc  au 
inoint  le  nu-iitc  tic  l'avoir  reconnu  ri  pro<Ioiné  les  premiers. 

(s)  Il  CM  tenipn  enfin  de  fnire  juHtice  de  tout  Ie«  sopliismes 
^ont  l'iiisnttMnieet  Mnguinnire  liypocrisic  di's  opprcssenrs  de 
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nilz  ,  qui  devoit  établir  entre  les  Souverains  une  al- 
la France  s'est  efforcée  d'obscufrir  la  gloire  de  cette  noble  et 
pati  iotique  croisade  qui  eut  pour  premier  objet  la  délivrance 
de  Louis  XVI;  pour  cause  générale,  la  nécessité  ;  pour  moyens, 
l'honneur,  le  dévouement  et  le  courage;  pour  résultat,  le 
malheur  ;  et  pour  dernier  prix,  l'exil ,  la  spoliation  et  la  mort- 
Trop  de  raison  et  d'équité  r  "nt  venues  ,  sur  les  pas  de  l'expé- 
rience ,  purifier  les  cœurs  et  assainir  les  têtes  ,  pour  que  nou.< 
ayons  besoin  aujourd'hui  de  ravaler  une  si  belle  cause  aur 
formes  timides  de  la  justification.  Non  ,  aujourd'hui  que  la 
Charte  a  prononcé  irrévocablement  sur  tous  les  intérêts  ,  l'é- 
migration royaliste,  c'est-à-dire  la  réunion  au-delà  des  fron- 
tières de  celte  foule  de  Français  généreux  de  toutes  les  classes  , 
qui,  à  la  voix  de  leurs  Princes,  dont  l'un  occupe  aujourd'hui  le 
trône ,  se  précipitèrent  autour  du  drapeau  des  lis  pour  ar- 
racher leur  Roi  à  ses  bourreaux  ,  et  la  France  à  ses  tyrans , 
ne  peut  plus  trouver  que  des  apologistes  parmi  les  apprécia- 
teurs de  bonne  foi  de  la  révolution  :  cette  réunion  a  déjà  pris 
dans  l'histoire  la  place  qui  lui  convient  parmi  les  événeraens 
les  plus  honorables  à  la  fidélité  des  Français  envers  leur  Mo- 
narque. 

Dépouillé  de  son  pouvoir,  captif  dans  son  palais  ,  eatouié  de 
factieux,  comment  Louis  XVI  aurolt-il  pu  être  défendu 
par  des  serviteurs  dévoués  et  nombreux  sans  doute  ,  mais  dis- 
persés sur  toute  la  surface  du  royaume  ,  et  placés  eux-mêmes 
isolément  sous  les  poignards  de  leurs  ennemis  ?  11  falloit  donc 
pour  le  défendre  chercher  ailleurs  un  point  de  ralliement  d'où 
l'on  pût  marcher  ensemble  à  la  délivrance  du  Roi ,  et  recon- 
quérir sur  les  factieux  son  autorité,  sa  puissance  et  sa  famille. 
D'ailleurs ,  lors  même  que  la  loyauté  la  plus  pure  ,  la  fidé- 
lité la  plus  énergique  n'eussent  point  dicté  ce  saint  et  pénible 
devoir  à  tant  de  braves  pour  le  salut  de  leur  Souverain  et  de 
l'Etat ,  les  dangers  de  leur  position  ne  leur  en  eussent-Ils  pas 
imposé  la  loi  dans  l'intérêt  de  leur  propTe  sûreté  ?  A  moins  de 
recourir  à    l'atroce   niaiserie  qui  représentoit  les  aristocrates 
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,iL  vcrUablement  &;»/.  contre  les  ennemis  de 

7  ,.rnpr  \  mettant  eux-mêmes  le  feu  à 
comme  se  faisant  ^-'  --'  f ,,^„  ^,,,,,r  les  ,a.no.«  ,  qui 
,e.s  cMteaux  pour^I^-^^^  ^^^^^  ^^^^^,,^  ,^^  ,,,,,        ,      , 

pourrou  --;;^^7.;^^„,.,,  populaires  placolent  tous  les 
les  meurtres  \''^J^\:J H' aristocratie  ?  Livrés  sans 
jours  quiconque  eto  t         rv  ,        ^jues  impuis- 

,.„,es  P""""-,""^,""'  °  ,„  que  de  f.,ir,  à  ,,a«r.  .o»s 

faiu,  a.oie„.-.ls  *  »7 ''ff    ^i^.^^Wolt  .'«re  exilé,  avec 

:::ire;  ;-'.::  oLu;>.«a-a.>e,«e  a.».  .sc.c,.o«, 

et  ae  repos  que  dans  la  ^"'"^^  "  ,^^,  ,     éroit  abreuver 

de  leur  sang  ,    vieni  c  ^  ^^^^^  ^j^  ^^  ^„. 

.eulement   comme  .n.o/.J^^        „1  un  sinCre  retour  . 
,„.„«//.^.   Cette    demi  -    "  «-«  ^^^^  „„  eonsidùre  le 

cl-  i<^^"  P'-  'Ter:^  due.  Mais  il  ii'est  pas  plus  difficile 
personnage  auquel  ''''  eonseilloit  rémisraUon,  qu  .1 

de   démontrer  que  la  P°'  '"^^  la  nécessité  la  comman- 

„e  r.  été  de  pvouver  que  le        -  e      ^_^^^    ^^^^^^^^^  ^^^  ^^^ 

'"^'-''^^  f  ;Vir  t  st  Is  L  principes  subversifs  de 
Souverains  dan.  les  »".  1  ^^^  approbateurs  ,  re- 

1.  France  trouvo.ent  d«-«  J-  ^étouffer  cbe..  eux  ce  germe 
connoitroient  ^''-''X^^^'^'l  arrêter  le  développement 
dangereux  ,    et  par  cons^qj"  ^^^.^^^^  ^^^^  ^  ^,  „, 

dans  un  pays  »«r  1^.^-7""^;;^^^,^  jes  exemples  et  des  mo- 
le» autres  peuple,  aiment  à  «^^'^^  ^  conforme  à  tous 
dMes?  nnns  cette  persuasion  ^^^^^^^^,,,  ..rangéres 

,..  intéiVt.  .  l-->;-;;;^'t  L  de  Lus  intentions  ,  que 
«ne  meilleure  garanuo  de  la  d  ^^_^  ,^^  ^^^^  j,^.^^^^  ^^  ,^^ 

émigré.,  chcU  ^>  ""  8  ^^^,^  entraîner  une  in- 

.oyen  pl«.  Mir  de  m  -  r^^^^  .^  .^^^^ j^.  ^^  ,^  ,^„„.,  ,,;,  et  tout 
;;:::;:::r«vl  ?  Tel  a  étélebut  poli.ique de  l-émigration. 
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Tordre  social,  fut  converti  en  une  coalition  deVastatrice 


et  tel  en  auroit  été  le  résultat  si  les  Souverains  eussent  dès-lors, 
comme  aujourd'hui  ,  dirigé  personnellement  et  de  concert 
leurs  cabinets. 

Où  s'arrêtera  aussi  le  charlatanisme  de  ces  déclamatears  qui 
prétendent  ériger  en  amis  et  défenseurs  exclusifs  de  la  patrie 
les  guerriers  qui  sous  les  drapeaux  de  Buonaparte  ont  porté 
tout  à  la  fois  la  gloire  de  nos  armes  et  tous  les  maux  de  la 
guerre  dans  les  deux  tiers  de  l'Europe  ?  Apprécions  enfin  dans 
l'intérêt  de  l'Etat,  puisqu'ils  nous  y  forcent,  les  triomphes  par 
le  prestige  desquels  ces  louangeurs  cherchent  à  fasciner  les 
yeux  de  la  multitude.  Qu'ils  nous  parlent  de  victoires  célèbres, 
de  trophées  innombrables,  nous  les  entendrons,  nous  les  ap> 
plaudirons  ;  seulement  nous  leur  demanderons  si  le  drapeau 
tricolore  a  absorbé  toute  la  gloire  française;  si  elle  n'a  pas 
brillé  de  son  éclat  le  plus  pur  à  la  brave  armée  de  Condé  et 
dans  l'infatigable  Vendée,  sous  le  véritable  étendard  national , 
celui  des  tis:  l'honneur,  toujours  l'honneur  et  rien  que  l'hon- 
neur guida  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles,  et  ils  espèrent  n'être 
pas  désavoués  lorsqu'ils  mettent  en  communauté  leurs  lauriers 
avec  tous  ceux  cueillis  par  des  Français. 

Mais  quand  vous  parlez  dintérét  tie  l'Etat^  de  services  ren- 
dus à  la  patrie^  et  que  vous  osez  priver,  de  la  part  qui  leur  ap- 
partient dans  cette  dette  sacrée,  les  guerriers  qui ,  sans  espoir 
de  dotations,  de  majoratsou  de  dignités,  n'ont  jamais  hésité  à 
sacrifier  leur  fortune  comme  leur  sang  au  salut  de  leur  pays, 
vous  leur  donnez  le  droit,  vous  leur  imposez  l'obligation  d'exa- 
miner les  avantages  que  la  France  a  tirés  de  ces  victoires  tant 
vantées  sous  ce  rapport.  Si  vous  accusez  rémigration  d'avoir 
été  impolitique ,  quel  nom  donnerez-vous  à  la  guerre  d'Es- 
pagne, qui  a  dévoré  six  cent  raille  Français  et  six  cents  mil- 
lions; à  l'expédition  non  moins  extravagante  de  Moscou,  qui 
anroitravi  à  la  France  son  existence  môme,  sans  l'intervention 
de  son  Monarque  légitime,  miraculeusement  sauvé  par  l'émi' 
graiion  ?  Quel  autre  que  Louis  XVIII  pouvoit  uons  préseryer 
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de  la  France  :  enfin  les  factieux  trouvcrcnl  le  luneste 
secret  de  généraliser  la  terreur  dont  ils  étoicnt  frappés 
{pavebani  terrebaniqué).  A  leur  voix,  les  frontières  se 
couvrirent  de  citoyens  métamorphosés  en  militaires,  et 
animés  d'un  courage  digne  d'une  meilleure  cause.  L'or 
versé  à  grands  flots  sema  partout  la  corruption,  ranima 
entre  les  cabinets  les  défiances  et  les  haines  ,  réveilla 
les  prétentions  ambitieuses  et  arrêta  l'essor  de  cette 
croisade  la  plus  honorable  ,  la  plus  désirable  pour  le 
bonheur  de  l'Europe  (i).  Les  Princes  qui  paroissoient 


des  épouvantables  fléaux  dont  nous  nienaçoit  l'invasion  hostile 
de  douze  cent  mille  hommes  ?  Que  seroit  devenue  cette  belle 
France,  où  les  Etrangers  auroient  trouvé  pour  com])lices  tous 
les  révolutionnaires  qui  bondissoient  de  joie  à  la  vue  du  pill.ige 
et  des  vengeances  auxquelles  ils  espéroient  se  livrer  ?  La  si- 
tuation de  Paris  surtout  étoit  cent  fois  plus  critique  que  celle 
de  Rome  lorsqu'elle  fut  saccagée  par  les  Goths.  Peut-être  n'of- 
friroit-il  aujourd'hui  qu'un  vaste  monceau  de  cendres ,  si  la 
vénération  des  Souverains  alliés  pour  notre  auguste  Monarque 
et  sa  famille  ne  les  eût  désarmés. 

La  France  doit  donc  à  l'émigration  le  bonheur  de  n'avoir 
pas  payé  de  sa  perte  entière  les  services  militaires  qu'on  in- 
voque comme  des  services  rendus  à  l'Etat.  Sans  doute  l'inten- 
tion de  ces  guerriers  n'étoit  pas  de  ne  sacriGer  qu'à  la  folle 
ambition  d'un  usurpateur  enivré  de  leurs  succès  :  leurs  vues 
étoient  pures  et  patriotiques;  mais  celles  de?  guerriers  roya- 
listes l'étoient-olles  moins  ?  Et  si  l'on  admet  que  les  uns  et  les 
antres  ont  niarclié  ver»  le  même  but  (le  bonheur  de  la  France), 
quoique  par  des  routes  opposées  ,  ue  seroît-il  pas  absurde  de 
ne  refuser  le  mérite  d'avoir  servi  leur  patrie  qu'à  ceux  qui 
ont  soutenu  la  cause  dan*  laquelle  elle  a  trouvé  son  salut. 

(l)  Si  les  cabinets  étrnngers  eussent  agi  l'i  cclto  époejiie  avec 
Uméme  franchise  ,  la  même  loyauté  ,  le  même  ensemble  qu'ik 
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le  plus  pénétrés  de  la  nécessité  de  relever  le  trône  de 
Louis  XVI  pour  garantir  celui  qu'ils  occupoient  eux- 
mêmes,  furent  sacrifiés  à  la  crainte  de  la  voir  renaître. 
Une  mort  trop  prompte,  pour  paroître  naturelle,  dé- 
barrassa les  factieux  de  l'empereur  Léopold  II ,  le  i" 
mars  1792  ,  et  le  parricide  Ankastrom  ,  du  roi  de 
^ucde,  Gustave  III ,  le  16  du  même  mois;  enfin  de 
criminelles  tentatives  mirent  dans  le  plus  grand  danger 
les  jours  si  chers  de  notre  auguste  monarque  lui-même. 
Pendant  que  les  agens  extérieurs  des  jacobins  pru- 
pageoient  si  efficacement  leur  doctrine  régicide ,  et 
paralysoientlesmoyenspropresàenarrcterlesfuncstes 
progrès  ,  ceux  de  l'intérieur  préparoicut  tout  ce  qui 
devoit  amener  la  grande  catastrophe  qu'ils  méditoient. 
La  nouvelle  constitution  plaçoit  dans  les  municipalités, 
et  la  garde  nationale  ,  sur  la  formation  desquelles  le 
Roi  n'excrçoit  aucune  influence  ,  le  principal  rtssort 
<le  la  force  publique.  £n  mettant  à  la  tête  de  celles  de 
Paris  des  chefs  de  la  faction ,  tous  les  moyens  devesoient 
faciles.  Pélion  lut  en  conséquence  porté  à  la  mairie  , 
Manuel  à  la  place  de  procureur-syndic  de  la  commune, 
et  Santerre  destiné  à  celle  de  commandant  général  de 
la  garde  nationale  :  il  ne  s'agissoit  que  de  faire  naître 
l'occasion  de  l'y  placer.  Dès  ce  moment  toute  l'autorité 


ont  apportés  dans  leurs  derniers  efforts  ,  que  de  maux  ils 
«usseiit  épargnés  à  leurs  sujets  et  à  la  France  !  Alors  il  n'y  avoit 
pas  de  vengeances  à  exercer,  d'indemnités  à  réclamer,  de 
pertes  à  réparer,  de  fausses  doctrines  et  de  corruption  à  déra- 
ciner, etc. 
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passa  réellement  dans  les  mains  des  jacobins.  Un  mi- 
nistre osoit-il  s'e'carter  delà  ligne  qu'ils  avoient  tracée, 
il  e'toit  dénonce' ,  accusé,  attaqué  de  toutes  parts,  et  si 
le  Roi  hésitoit  à  le  renvoyer  ,  et  à  prendre  celui 
qu'ils  désignoient,  une  insurrection  l'y  forçoit  bientôt. 
Aussi  vit-on  leministère  soumisàde  journalières  vicis- 
situdes, tant  que  la  faction  n'y  eut  pas  porté  ses  com- 
plices- 
La  guerre,  nécessaire  à  tous  les  genres  de  tyrannie, 
devenoit  indispensable  à  celle  des  jacobins  :  elle  lui 
ouvroit  une  source  inépuisable  d'accusations  contre  le 
Roi,  à  qui  tous  les  revers  seroieni  imputés  comme  des 
trahisons  (i).  Ils  exigèrent  que  ce  Prince  la  déclarât  à 
l'Empereur  :  il  résista  long-temps,  malgré  les  menaces 
des  séditieux  qui  venoient  l'insulter  jusque  sous  ses 
croisées:  mais  vaincu  par  l'avis  unanime  de  son  conseil, 
il  fut  enfin  obligé  de  céder  ,  et  le  20  avril  1792  ,  il 
annonça  à  l'assemblée  colle  déclaration  de  guerre  qui 
coûtoit  autant  à  son  cœur  qu'à  sa  politique. 

Ne  pouvant  plus  accuser  sa  conduite  ,  les  factieux 
empoisonnèrent  ses  intentions  :  ils  supposèrent  l'exis- 
tence d'un  comité  autrichien  (2),  séant  aux  Tuileries,  et 


(i)  «  Je  n'ai  qu'une  crainte,  disoit  un  des  instigateurs  delà 

•  guerre,  c'est  que  noua  ne  soyons  pas  assez  trahis  pour  pou- 

*  voir  détruire  la  royauté.  » 

(a)  Il  r.tt  impuxiiible  de  ne  pas  être  frappé  de  quelques  rap- 
procltemens  qui  s'offrent  d'eux -m  A  m  es  dons  la  comparaison  des 
divers  Ages  de  notre  révolution.  Ce  fanlôirie  de  comité  autri- 
chien, BU  moyen  duquel  l'atruce  perfidie  des  factieux  de  i^()a 
créa  tant  de  fausses  alarmes  cl  de  maux  trop  réels  ,  •  ne  se  re- 
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s^occupant  des  moyens  d'entraver  la  marche  du  gouver- 
nement, et  de  dclruire  la  conslitutioo.  La  fermeté 
que  le  Pioi  de'ploya  contre  les  dénonciateurs  de  ce  pré- 
tendu comité,  les  déconcerta  un  peu  ;  mais  à  celte  ca- 
lomnie, en  succéda  bientôt  une  autre  non  moins  atroce 
ni  moins  propre  à  échaulter  les  esprits  :  on  supposa 
au  Ptoi  le  projet  d'une  nouvelle  évasion;  sa  Majesté 
écrivit  au  maire,  pour  se  plaindre  de  bruits  aussi  men- 
songers et  aussi  dangereux.  Pétion  répondit,  non  pas 
au  Roi ,  ni  pour  réfuter  ces  bruits  ;  mais  au  peuple  , 
et  pour  les  confirmer  :  les  murs  de  Paris  furent  couverts 
le  lendemain  d'une  espèce  de  diatribe  intitulée  :  Z^///"^^tf 
maire  de  Paris  à  ses  concitoyens.  Loin  de  calmer  la  fer- 
mentation, elle  ne  fit  que  l'augmenter.  Une  rixe  de  ca- 
baret survenue  à  Neuilly,  entre  quelques  Suisses  et  des 
particuliers  ,  devint ,  dans  la  bouche  des  factieux  ,  un 


présente-il  pas  aujourd'hui  à  notre  mémoire  comme  le  type 
révolutionnaire  ,  et  du  secret  burlesquement  astucieux  de 
M.  B.,  et  du  gouvernement  occulte  de  M.  de  M.  ?  L'on 
hausse  les  épaules  de  pitié  à  de  pareilles  pauvretés;  les  agita- 
teurs eux-mêmes  eu  rient  tout  bas;  mais  .i  l'aide  de  ces  calom- 
nieuses hypothèses,  on  inquiète,  on  agite  ,  on  déprave  pins  oa 
moins  l'esprit  puhlic  pendant  un  ou  deux  mois,  et  c'est  tout 
profit  pour  les  révolutionnaires,  dont  le  métier  ne  va  jamais 
mieux  que  lorsque  l'opinion  est  la  plus  malade  ,  et  par  consé- 
quent plus  accessible  à  toutes  les  terreurs  qu'on  veut  inspirer  , 
à  tous  les  mensonges  qu'on  veut  faire  croire.  Les  jacobins  de 
la  première  race  excellèrent  dans  cet  art  de  l'enfer  ;  leurs  ca- 
dets sont  moins  habiles  :  mais  il  ne  faut  pas  être  ingrats;  on 
doit  leur  tenir  compte  de  leurs  bonnes  intentions  et  de  leur 
zèle. 
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commencement  de  conire-re'volulion  ;  ils  lièrent  au 
plan  suppose'  ,  la  garde  consiiiuiionnellc  du  Roi  (i)  , 
dontiis  craignoient  le  dévouement  et  la  résistance;  ils 
la  calomnièrent  avec  leur  impudence  ordinaire  ,  mi- 
rent en  mouvement  contre  elle  ,  leurs  phalanges  dé- 
guenillées, etarrachèrent  à  l'Assemblée,  danssa séance 
nocturne  du  29  mai ,  le  décret  de  licenciement.  Le 
premier  mouvement  du  Roi  fut  contre  la  sanction  d'an 
décret  aussi  injurieux  pour  des  hommes  d'honneur, 
et  aussi  alarmant  pour  sa  sûreté  ;  mais  le  refus  des 
ministres  de  signer  sa  lettre  à  l'Assemblée,  et  là  crainte 
d'exposer  des  sujets  fidèles  à  la  rage  populaire,  le  dé- 
terminèrent a  la  sanctionner  ,  et  à  l'exécuter.  Heu- 


(t)  La  constitntion  accordoit  au  Roi  une  garde  particulière 
de  1,100  hommes,  sous  le  titre  de  gardes -du- corps.  Sa  Ma- 
jesté, dont  la  prudence  et  la  bonté  s'ctendoient  à  tout ,  avoit 
difTéré  quelque  temps  Torganisation  de  ce  corps,  danslacrainte 
de  mécontenter  In  garde  nationale  à  laquelle  elle  n^avoit ,  en 
général ,  que  des  éloges  à  donner.  Les  factieux  ,  toujours  in- 
génieux à  chercher  des  torts  au  Roi  ,  même  dans  ses  bien- 
failR,  ne  virent  dans  ce  retard  que  le  projet ,  de  la  part  de  ce 
Prince,  de  rappeler  ses  anciens  gardes-du-corps,  et  le  forcèrent 
à  organiser  cette  garde  consiUutionnellc.  A  peine  le  fut-elle  , 
que  reconnoissant  dans  ces  nouveaux  défenseurs  de  la  per- 
sonne du  Monarque  rattachement  ,  la  ildélilé  dont  il  étoit 
inspoMible  de  se  défendre  quand  on  opprochoit  cette  au- 
gàtt*  et  vénérable  famille,  ils  y  aperçurent  un  obstacle  à 
l'exécution  de  leur  projet.  Il  falloit  la  détruire  ;  ils  en  puisè- 
rent le  prétexte  dans  ce  piélefidu  plan  do  contre-révolution; 
et  rAuembléc  nationale  fut  obligée  de  se  soumettre,  diins  cette 
circonstance,  comme  dans  toutes  les  autres,  à  la  volonté  su- 
prême des  jacobins. 
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reusemenl  que  l'honorable  cause  de  cette  rigueur  ef- 
façoit  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de  pénible  pour  des 
braves. 

Ace  sacriGce,  le  Roi  en  joignit  un  autre  d'une  na- 
ture peut-être  plus  grave  encore,  puisqu'il  le  plaçoit 
totalement  dans  les  mains  des  jacobins.  Fatigué  des 
luttes  continuelles  que  les  ministres  de  son  choix  avoient 
à  soutenir  avec  les  factieux  ,  et  aveuglé  par  l'espoir 
qu'en  se  rapprochant  de  ces  derniers  il  lesconvaincroil 
davantage  de  sa  bonne  foi ,  il  prit  le  parti  auquel  ils 
cberchoientàle  réduire  depuis  si  long-temps,  celui  de 
les  appeler  au  ministère.  C'étoit  se  précipiter  au  rai- 
lieu  des  flammes,  pour  échapper  aux  dangers  de  l'in- 
cendie. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  de  recueillir  des  témoignages 
de  la  loyauté  et  du  zèle  de  ces  nouveaux  et  fidèles  ser- 
viteurs. Les  jacobins  effrayés  du  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques qui  avoient  préféré  la  persécution  et  la 
misère,  à  la  violation  de  leurs  premiers  serraens  ,  in- 
quiets de  l'ascendant  que  leur  vertueux  courage  pouvoit 
encore  leur  donner,  et  surtout  excités  par  des  prêtres 
qui,  plus  dociles,  s'étoient  attachés  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  obtinrent  de  l'Assemblée  un  décret  qui 
condamnoit  à  la  déportation,  sous  le  nom  de  r^flf/fl/r^^, 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ne  s'étoient  pas  parjurés. 
La  contradiction  de  ce  décret  avec  les  principes  de  li- 
berté consacrés  par  l'acte  constitutionnel ,  étoit  trop 
manifeste,  pour  ne  pas  révolter  les  hommes  paisibles 
qui  cherchoient  toujours  à  s'appuyer  sur  ce  roseau  : 
il  s'en  trouvoit  encore  de  ces  bons  citoyens  au  directoire 
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du  déparlcment  de  Paris  :  ils  eurent  le  courage  de  pre'- 
senler  au  Roi  une  requête  par  laquelle  ils  le  sup- 
plioient  de  ne  point  sanctionner  un  de'crct  aussi  in- 
constitutionnel. 
y     Au  même  moment ,  fut  rendue  une  autre  loi  qui 
ordonnoit  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille  liora-  . 
mes  sous  les  murs  de  Paris.  Tous  ceux  qui  observoient 
les  e've'nemens ,  virent  dans  ces  vingt  mille  hommes 
autant  de  janissaires  ,   que  les  factieux  vouloienl  op- 
posera la  garde  nationale  bourgeoise,  dont  la  docilité, 
depuis  une  nouvelle  organisation  (i)  quiavoit  e'carté 
Santerre,  leur  devenoit  suspecte.  La  plus  grande  partie 
de  Pétat-major  de  ce  corps ,  fit  au  Ptoi ,  contre  la  for- 
mation du  camp,  les  observations  les  plus  sages,  et  le 
pria  e'galcraent  de  refuser  sa  sanction  à  la  loi  qui  Te'- 
tablissoit. 

Sa  majesté  se  rendit  à  des  vœux  qui  lui  paroissoicnt 
si  justes  et  si  louables;  elle  fit  plus,  elle  renvoya  trois 
de  CCS  nouveaux  ministres,  quiavoicnt  été  eux-mêmes 
les  instigateurs  de  ces  lois.  Les  ja('ui)ins  crièrent  au 
despotisme  :  ils  firent  décréter  parla  complaisante  As- 
semblée ,  que  les  trois  ministres,  dignes  de  la  con- 
fiance de  la  nation,  cmportoicnt  ses  regrets.  Un  d'eux, 
Roland  ,   porta   la  témérité  jusqu'à  adresser  au  Roi 

(l)  La  garde  nationale  avoit  anbi  un  très-licureux  change- 
ment. Klle  étoit  divisée  en  six  légions  cominaudûcs  par  MM. 
Mandat,  de  Ruiiiainvilliors  ,  de  la  Cii(>iuy<-,  d'Onnesson  ,  de 
Bcliaiii  ft  Acloqui*.  Qitn  n'cùt-clii*  pas  fait  avec  des  cliefs  aussi 
estimables,  aussi  dévoués,  si  l'outorité  civile  et  la  perfidie  n'a« 
voient  pas  cooaiainnient  neutralisé  sou  z^lo  et  loo  courogc. 
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une  iellic  danslaquclle  dénigrant,  dénaturant,  calom- 
niant jusqu'aux  intentions  pures  de  ce  Prince  ,  il  s'en 
rendoit  l'accusateur.  Une  copie  de  celte  infâme  lettre 
envoye'eà  l'Assembie'e,  y  fut  lue  au  milieu  des  applau- 
disscmens  ;  enfin  dans  sa  frcne'sie  elle  en  ordonna  l'im- 
îpression  et  l'envoi  à  toutes  les  autorités  du  royaume  : 
elle  ne  pouvoit  pas  sonnerie  tocsin  de  la  re'volte  d'une 
manière  plus  complète.  Dès  ce  moment  la  lutte  des 
factieux  contre  le  Monarque  devint  ouvertement  un 
combatà  mort.  Malheureusement  la  situation  du  Prince 
avoit  encore  empiré.  En  s'abandonnant  aux  jacobins, 
il  avoit  découragé  ,  désespéré  le  reste  de  ses  amis;  il. 
sembloit  avoir  en  quelque  sorte  justifié,  et  par  là  (nême 
activé  la  persécution  à  laquelle  ilsétoient  en  butte.  En 
un  mot,  il  se  trouvoit  presque  seul  au  milieu  du  camp 
ennemi.  Comment  nepassuccomber  ?  Si  quelque  chose 
peut  étonner  dans  une  position  aussi  critique  ,  c'est 
que  la  résistance  ait  encore  été  si  longue.  Merveilleux 
effet  de  notre  amour,  de  notre  respect  pour  nos  Rois  ! 
Ces  sentimens  ,  si  profondément  graves  dans  le  cœur 
des  Français ,  trompoient  ceux-là  mêmes  qui  croyoient 
les  avoir  entièrement  étouffés. 

Le  refus  du  Roi  fut  avidement  saisi  par  la  faction 
pour  égarer  le  peuple  :  Point  de  Roi  ;  un  Jloi  est  un 
obstacle  au  bonheur  du  peuple  ;  à  bas  les  traîtres.  Tels 
étoient  les  propos  qu'elle  faisoit  tenirsous  les  croisées 
de  Sa  Majesté,  et  placarder  dans  l'intérieur  du  palais 
par  ses  affides.  L'orage  qu'ils  annonçoient  éclata 
bientôt. 
Le  trop  fameux  serment  prêté  dans  le  jeu  de  paume 
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de  Versailles,  avoit  donné  au  20  juin  1 789,  une  triste 
célébrité  dans  les  annales  révolutionnaires.  Ce  fut  le  20 
juin  1792  que  les  factieux  choisirent  pour  consommer 
leur  crime.  Il  convenoit  que  l'anniversaire  du  jour  où 
l'autorité  royale  avoit  reçu  la  première  atteinte  ,  fut 
célébré  par  un  attentat  contre  la  personne  même  du 
Roi.  Aussi  cet  anniversaire,  et  le  rappel  des  trois  mi- 
nistres renvoyés,  servirent-ils  de  prétexte  aux  atlrou- 
pemensqui  se  dirigèrent  contre  le  château. 

Vainement  Sa  Majesté,  prévenue  dès  le  malin  des 
dangers  qui  la  menaçoient ,  avoit-ellc  réclamé  les  me- 
sures de  sûreté  qu'exigeoient  les  circonstances;  vaine- 
ment le  directoire  du  département  et  une  partie  de  la 
garde  nationale  lesavoient-ils  ordonnées  et  prises  :Pé- 
tion  et  ses  complices  surent  tout  éluder.  Plus  de  trente 
mille  lurieux  armés  de  fusils  et  de  piques,  portant  des 
bannières  sur  lesquelles  on  \\so\i:Tremhle^  lyran^inn 
heure  est  venue;  rappel  des  ministrespalriotes  ou  la  mort; 
cœur  des  tyrans  et  des  aristocrates  ;  à  bas  Veto  et  sa 
femme^  en  parlant  du  IVoi  et  de  la  Reine  ,  assaillirent 
le  château  et  l'envahirent  en  un  clin  d'œil  :  une  pièce 
de  canon,  portée  jusque  dans  lesappartcmens,  braquée 
contre  celui  du  Roi,  alloit  en  briser  les  portes,  lors- 
que ce  Prince  les  fil  ouvrir  et  se  présenta  tout  .1  coup 
à  ces  forcenés.  Que  voulez-vous  ,  leur  dit-il  avec  une 
assurance,  une  sérénité,  une  candeur  qui  les  pétri- 
fièrent (1).  «  Respectez  voire  Roi!  »  s'écrioit  madame 


(1)  lit  en  furent  eu  tTfet  iiita'illts  un  uiomcut ,   et  leur  au- 
dace ue  fut  lanim^'e  que  pnr  des  chefs   diss<!:iniués  dans'  les 
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Elisabclh  qui,  comme  un  auge  lulélaire,  s'altaclioit 
aux  côlés  de  Sa  Majeslc.  La  mort  faillit  être  le  prix  de, 
tant  de  courage  :  des  piques  touchoient  déjà  sa  poitrine 
lorsqu'on  cria  aux  enrages  qui  la  meuaçoient  :  Arrêtez, 

c'est  madame  Elisabeth Pourguoi  les  détromper  P 

dit  la  Princesse  (i) ,  celte  erreur  peut  sauver  la  Reine. 

La  Reine  !  à  quelles  angoisses  cette  Princesse  e'toit 
livrée  pendant  ces  scènes  d'horreur  !  Avec  quel  achar- 
nement elle  lut  poursuivie  par  les  scélérats  déchaînés 
contre  elle!  Avec  quel  épouvantable  fracas  les  portes  , 
les  lambris  des  pièces  oii  ils  la  soupçennoient  lom- 
boient  sous  leurs  haches!  Combien  il  fallut  d'instances 
pour  l'cmpèchcr  de  se  livrer  à  leurs  coups  ,  en  volant 
auprès  du  Roi!  Elle  ne  céda  qu'à  la  crainte  de  mettre 
en  plus  grand  péril  les  jours  de  ce  Monarque  et  de  ses 
cnfans  qu'elle  serroit  contre  son  sein  et  baignoit  de 
ses  larmes. 

Qui  n'a  pas  vu  cet  effroyable  tableau  ,  qui  n'a  pas 
entendu  les  féroces  menaces  de  ces  cannibales ,  ne 
sauroit  se  figurer  jusqu'à  quel  point  a  été  exposé  le 
Roi  (2).  Lui  seul  au  milieu  de  ces  mille  dangers  n'en 
a  point  frémi.  Mets  ta  main  la,  dit-il  en  prenant  celle 
d'un  grenadier  qui  l'invitoit  à  ne  rien  craindre  ,  et  en 


hordes,  et  remarquables  par  de  gros  numéros  en  craie  blaaclie 
tracés  sur  leurs  chapeaux. 

(i)  La  Reine ,  dont  les  factieux  redoutoient  infiniment  l'é- 

I    n^rgie,  étoit  spécialement  désignée  aux  poignards  des  assassins. 

(>)  J'étois   du  petit  nombre  des  serviteurs  fidèles  auxquels- 

•    le  Roi  interdit  une  résistance  qui  n'auroit  en  effet  seryi  qu'à 

les  perdre  sans  utilité  pour  lui. 
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rappuyant  sur  son  cœur  ;  ce  battement  est  •  il  celui  de 

la  crainte  P  .   ,,. 

Trois  heures  entières  sVtoient  écoulccs  depuis  l  m- 
vasion  au  château  ,  TAsscmblée  dclihcroit  encore  sur 
l'envoi  d'une  députation.Hcureuscmenlpour  la tamiUe 

rovale  que  le  bataillon  des  FiUes-Saint-ThoTuas  nemit 
point  en  question  ce  que  le  devoir  commando.l:  rcuni 
et  conduit  par  MM.  de  Villeplaine  et  de  Salot,  ,  s  e- 
lança  au  milieu  des  séditieux ,  se  fit  jour  à  travers  leurs 
hordes ,  et  pénétra  enfin  jusqu'à  l'aug.iste  famille.  Ran- 
gé autour  d'elle ,  il  forma  un  rempart  que  los  brigands 
n'osèrent  attaquer.  A  lui  seul  appartiennent  Thonneur 
et  la  gloire  d'avoir  ,  par  son  courageux  dévouement , 
empêché  les  forfaits  qui  auroient  infailliblement  ter> 
rainé  cette  coupable  entreprise. 

Mais  hélas!  ils  n'étoicnt  qu'ajournés  ces  horribles 
forfaits  (1).  Le  coup  est  mamjué  :  ..i  aveu  échappe  a 
Sanlerre  lorsqu'il  vit  les  héros  à  piques  reculer  devant 
les  baïonettcs  du  brave  bataillon ,  explique  sulfisammcnt 
les  desseins  de  la  faction.  Aussi  ne  dev.nt-ellc  que 
plus  active  à  préparer  un  nouveau  coup.  Elle  sentit  le 
besoin  d'un  renfort  qui  suppléât  au  coup  qu  elle  n  a- 
voit  pas  pu  obtenir,  et  en  imposât  à  la  garde  uat.ona  « 
si  elle  ne  pouvoit  plus  réussir  à  l'égarer  comme  le 
reste  du  peuple.  Ce  renfort  ne  pouvoit  être  tire  que  des 

(OLeUoi  »'...i'douloU  p...  Voia faites  croy  <lobicccions 
JJ devenir  ta  munUr.  d'un  Roi  de  ,,nin.c  jours,  rv^^ou.U-A 
*  celle  époque  à  M.  de  S»in.e-C.oix  qui  reiu.o.l  la  nun..lerc 
de  la  juHice. 
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deparlemcns ,  et  il  ctoit  l'acile  de  Ty  trouver ,  puisqu'ils 
étoicot ,  comme  Paris  ,  domine's  par  les  clubs  alfilic's 
à  celui  des  Jacobins.  Enfin  !e  prétexte  de  rappelernais-, 
soit  ^tùrellement  de  l'anniversaire  du  i4  juillet  :  les 
factieux  vont  en  profiter  avec  leur  astuce  ordinaire. 

Cependant  le  Pioi  avoit  dénonce'  à  la  France  l'atten- 
tai du  20  juin,  et  demande  que  l'on  informât  contre  sfs 
auteurs ,  fauteurs  et  complices.  Le  directoire  du  de'par- 
tément,  se  rendant  au  vœu  du  Roi,  non-sculementavoit 
ordonne  l'information  ,  mais  même  avoit  suspendu  de 
ses  fonctions  le  maire  et  le  procureur  de  la  commune. 
Pétion  considéra  celte  disgrâce  comme  l'occasion  d'un 
triomphe  plus  éclatant  pour  lui ,  et  il  n'eut  que  trop 
raison. 

La  fédération  de  1791  n'avoit  été  célébrée  à  Paris 
que  par  les  autorités  et  la  garde  nationale  locales  : 
la  faction  voulut  que  celle  de  i7()2  rappelât  non  point 
par  la  pompe  tt  la  solennité  celle  de  1790,  mais  seu- 
lement par  le  nombre  des  fédérés  :  c'étoient  des  com- 
plices et  non  des  citoyens  qu'elle  cherchoil,  et  par 
malheur  ,  elle  n'en  manqua  pas.  Elle  fit  décréter  que 
toutes  les  gardes  nationales  du  Royaume,  enverroient 
des  députations  à  la  cérémonie  ,  et  elle  prit  tellement 
ses  mesures ,  que  la  plupart  des  choix  se  portèrent  sur 
ses  agens.  Parmi  ces  fédérés  ,  se  faisoient  remarquer 
par  tout  ce  qui  caractérise  la  férocité  ,  ceux  de  Mar- 
seille et  du  Finistère  ;  les  premiers  surtout ,  écuiiie 
de  toutes  les  lialions  ,  traînant  a^ec  eux  une  artillerie 
formidable  ,  avoient  semé  la  terreur  et  le  crime  sur 
leur  route  :  lels  ctoient  les  hôtes  pour  lesquels  l'As- 
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semblée  et  la  municipalité  rivalisèrent  d'égards  et  de 
soins.  L'une  décréta  qu'ils  seroient  défrayés  parle  trésor 
public  ;  l'autre  les  logea  gratuitement,  et  mit  à  leur 
disposition  ,  armes  ,  cartouches,  poudre  ,  etc.  ^» 

Pétion  étoit  digne  de  leurs  premiers  hommages  ;  il 
les  reçut  et  se  plaça  sous  leur  protection.  Il  en  re- 
cueillit bientôt  les  effets.  Peu  de  jours  après  ,  Pétion 
ou  la  mort ,  devint  le  cri  général  et  le  signe  exclusit  du 
patriotisme  :  on  étoit  insulté  si  Ton  ne  portoit  pas  cette 
devise  écrite  en  craie  blanche  sur  son  ch-opeau  ;  tout 
homme  qui  passoit  aux  barrières,  étoit  lorcé  de  s'en 
affubler.  Enfin ,  le  délire  gagna  P  Assemblée  elle-même , 
qui  ne  balança  pas  à  casser  l'arrêté  du  département, 
quoique  confirmé  par  le  Roi ,  et  à  rétablir  dans  ses 
ionctions  de  maire  ce  dangereux  conspirateur.  • 

L'inquiétude  que  ilonnoit  déjà  la  fédération  aux  amis 
de  l'ordre  ,  doubla  quand  on  vit  que  Pétion  y  joucroit 
un  rôle  principal.  Mais  sa  suspension  avoit  entraîné 
celle  des  mesures  des  factieux  :  ils  ne  se  trouvèrent  pas 
prêts  ,  et  la  cérémonie  ne  fut  troublée  que  par  la  de- 
mande de  plusieurs  députés  qui  au  mon]ent  du  serment 
voulurent  iaire  ajouter  à  celui  du  Roi ,  ces  roots  :  vivre 
libfc  ou  mourir.  Sa  Majesté  s'y  refusa ,  et  s'en  tint  à  la 
formule  que  prescrivoit  la  constitution. 

C(»mbien  cette  cérémonie  différoit  de  celle  qu'on  pré- 
tcndoit  imiter!  Dcscr^ssédilieuxau  lieu  d'enthousiasme; 
nulle  dignité  ,  nul  ordre  ,  nul  respect  pour  la  Majesté 
Souveraine  (i);  le  nouveau  forfait  qu'on  méditoit , 

(l)  Tout  les  hoiincurt,  de  la  fédération  furent  pour  Pétion  , 
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scmbloit  empreint  sur  tous  les  fronts.  La  profonde  tris- 
tesse de  la  famille  Royale  et  des  sujets  fidèles,  formoit 
avec  rinsullaule  satisfaclion  de  leurs  ennemis ,  nn 
contraste  cruellement  augurai.  Les  victimes  parois- 
soienl  déjà  à  la  merci  de  leurs  bourreaux. 

En  effet ,  le  jour  du  sacrifice  n'éloit  pas  e'Ioigne'.  Les 
fédérés  de  Marseille  et  du  Finistère  remplissoient 
leur  mission  avec  un  funeste  zèle  :  disséminés  dans 
les  faubourgs  les  plus  populeux  et  les  plus  faciles  à 
tromper  ,  ils  y  répandoienl  la  corruption  avec  d'cf- 
Irayans  succès.  Orgies ,  distribution  d'argent,  libelles, 
chansons  ,  calomnie ,  tout  étoit  mis  en  œuvre  pour 
faire  circuler  le  poison  avec  plus  de  rapidité.  Quatre 
régimens  qu'on  soupçonnoit  attachés  au  Roi,  furent 
éloignés  ;  les  Suisses  ne  durent  l'exception  qu'à  leur 
petit  nombre  et  à  la  certitude  qu'avoient  les  factieux 
d'en  trouver  le  contrepoids  dans  la  garde  nationale 
soldée  ;  c'éloit  à  elle  et  aux  fédérés  qu'on  avoit  confié  la 
sûreté  de  Paris  :  aussi  les  émeutes  se  multiplioient-elles 
impunément  ;  les  attroupemens  établis  sous  les  croisées 
du  Roi  le  mPuaçoient  de  les  briser  à  coups  de  pierres,  et 
on  y  applaudissoil.  Enfin  ,  l'esprit  de  révolte  et  l'audace 
étoieut  portés  si  loin  que ,  dès  le  29  juillet ,  les  factieux 


pour  cette  nouvelle  idole  qui ,  peu  de  mois  après  ,  ne  se  dé- 
roba à  l'échafaud  dressé  par  ce  luéme  peuple,  qu'en  se  faisant 
justice  de  sa  propre  main.  Son  corps  fut  trouvé  h  demi-dévoré 
par  des  chiens  ,  dans  les  champs  de  Saint-Einilion  ,  aux  envi- 
rons de  Bordeaux,  où  il  s'étoit  réfugié  avec  Guadet ,  Barba- 
roux,  Lasalle  et  autres  Girondins. 

II 
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se  croyoient  assez  sûrs  de  leurs  forces  pour  reprendre 
l'attaque  du  château.  Mais  deux  circonstances  dévoient 
être  utiles  à  leurs  projets  ;  il  convenoit  d'autant  mieux 
de  s'en  emparer,  qu'elles  n'exigeoient  qu'un  retard  de 
quelques  jours. 

Des  adresses  par  lesquelles  on  demandoit  la  sus- 
pension, la  dcfhe'ance,  et  même  le  jugement  du  Roi, 
avoient  été  fabriquées  dans  les  ateliers  révolutionnaires 
de  Paris ,  et  expédiées  aux  affiliés  des  départemens 
pour  les  revêtir  de  signatures  arrachées  ,  surprises , 
ou  supposées  ,  et  les  envoyer  à  l'Assemblée  nationale  , 
comme  l'expression  du  vœu  des  citoyens.  Les  meneurs 
comptoient  sur  cette  supercherie ,  si  souvent  et  si  ef- 
ficacement employée  depuis ,  pour  couvrir  leur  crime 
du  manteau  imposteur  de  la  volonté  générale.  Leurs 
espérances  furent  remplies ,  quant  à  l'exactitude  des 
agens  :  les  adresses  revinrent  de  tous  côtés  chargées  de 
noms  ;  mais  la  plupart  cloient  fictifs ,  et  il  fut  con- 
solant pour  les  bons  Français  ,  de  recounoîlre  que  si 
l'erreur  avoit  trouvé  place  «lans  beaucoup  de  tcles,  peu 
de  cœurs  s'étoient  montrés  accessibles  au  crime  (j). 

Les  sections  de  Paris  ne  pouvoicnt  pas  rester  muet- 


(i)  La  roaclline  à  pétitions  ,  si  active  sous  le  règne  des  jaco- 
bins ,  n'a  pas  été  tellpiuoiit  détraquée  par  la  loiigiir  paralysie 
dont  Buoiiapartc  l'ovoit  frn|)])oe,  qu'elle  ne  se  noit  remontée 
denos  jours,  au  ])ro(ît  d'une  faction  de  traîtres  ou  de  dupes  , 
qui  tout  en  criant,  les  uns  avec  hypocrisie,  les  autres  uvec sin- 
cérité ,  qu'ils  abhorrent  les  crimes  des  jacohins,  s'acharnent 
néanmoins  avec  fureur  à  faire  triompher  les  principes  qui  le» 
«menèrent  et  qui  ne  niuiiqucrcieut  pos  de  les  reproduire. 
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tes  au  milieu  des  cris  d^alarmes  des  départemens. 
L'avantage  de  décider  Texplosion  leur  ëloil  re'servé. 
Qiiaranle-six,  plus  directement  inniiencces  par  les  fac- 
tieux que  les  deux  autres  ,  joignirent  leur  prétendu 
vœu  à  celui  des  de'partemens ,  et  Pc'lion  se  chargea 
d'être  leur  organe  auprès  de  rAsscmblée  :  il  remplit 
cette  odieuse  mission  avec  une  impudence  qui  étonna 
même  ses  complices.  Dans  son  discours  ,  devenu  par 
]a  suite  Tactc  d'accusation  du  Roi ,  il  conclut  à  sa  dé- 
chéance ,  et  termina  par  ce  paragraphe  vraimeul  remar- 
quable : 

«  Cette  grande  mesure  (  la  déchéance  )  une  lois 
»  portée,  comme  il  est  très-douteux  que  Lj  nalioa 
»  puisse  avoir  confiance  dans  la  dynastie  actuelle , 
»  nous  demandons  que  des  ministres  solidairement 
»  responsables ,  établis  par  l'Assemblée  nationale  , 
»  mais  pris  hors  de  son  sein  «  suivant  la  loi  coiislilu- 
»  tionnelle  ,  nommés  par  le  scrutin  des  hommes 
»  libres ,  à  haute  voix  ,  exercent  provisoirement  le 
»  pouvoir  exécutif,  en  altendaul  que  la  volonté  du 
»  peuple  français  ,  notre  Souverain  et  le  vôtre  ,  soit 
»  légalement  prononcée  dans  une  convention  nationale, 
»  aussitôt  que  la  sûreté  de  l'élal  pourra  le  permettre.  » 
Il  étoit  impossible  de  s'expliquer  plus  clairement  sur 
le  plan  de  la  faction  :  tout  ce  qui  va  suivre  n'en  sera 
que  le  développement. 

L'adresse  des  sections  fut  accueillie  comme  elle  devoit 
l'être  par  des  acteurs  dévoués  ,  et  des  spectateurs 
achetés  :  la  discussion  sur  la  déchéance  lut  donc  décidée 
et  iixée  au  9  août. 

11* 
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C'est  ail  milieu  de  ces  manœuvres  et  de  la  fermen- 
tation qui  en  résultoit ,  que  les  factieux  saisirent  l'autre 
arme  qu'ils  allendoient,  et  l'effet  en  fut  terrible. 

Les  principales  puissances  étrangères  ne  s'e'toient 
point  abuse'es  sur  la  déclaration  de  guerre  que  leur  avoit 
faite  le  Roi  :  elles  sjvoient  très-bien  qu'on  l'avoit  ar- 
rachée à  ce  Prince ,  et  commençoient  à  reconnoîlfe 
que  cette  guerre  se  dirigeoit  esscntiellerapt  contre  les 
trônes.  Aussi  justement  alarmées  des  intrigues  des  dés- 
organisateurs,   qu'injustement  provoquées  par  leurs 
manifestes,  elles  crurent  devoir  se  mettre  en  mesure, 
et  répondre.  Le  duc  de  Brunswick ,  généralissime 
des  armées  combinées  de  l'Empereur,  et  du  Roi  de 
Prusse ,  et  prêt  à  pénétrer  en  France ,  se  fit  précéder,  au 
commencement  d'août,  par  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  annonçoit  les  causes  et  le  but  de  ses  opérations 
militaires.  11  se  présentait  bien  en  protecteur  des  pro- 
priétés ,  en  libérateur  des  bons  citoyens ,  en  sauveur 
de  la  France  et  du  Roi  ;  la  loyauté ,  la  modération  et 
les  talens  de  ce  Prince ,  étoient  même  assez  connus 
pour  ne  pas  inspirer  de  craintes  aux  amis  de  l'ordre. 
Mais  on  fut  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  la  procla- 
mation un  mot  qui  annonçât  que  les  Princes  français 
cl  leur  armée  ,  participoicnt  à  une  entreprise  à  la  tctc 
de  laquelle  l'honneur  ,  la  gloire  et  les  plus  h;uits  in- 
térêts les  apprloient.  La  défiance  succéda  aux  voeux 
qu'on  avoit  d'abord  formés  pour  le  succès  d'un  effort 
si  généreux  :  enfin  ,  elle  sembla  jusliliée  par  la  prise 
de  possession  au  nom  de  renipereiir  d'Autriche ,  de 
plusieurs  villes  qui  n'avoicnt  ouvect  leurs  portes  que 
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dans  la  persuasion  qu'elles  se  rendoient  à  leur  Sou- 
verain légitime  ,  et  qu'elles  reniroient  immcdialeraetit 
sous  son  autorité  tutélaire.  Les  e'migrés  eux-mêmes  , 
dans  I  ame  desquels  l'amour  de  la  patrie  ne  se  sépara 
jamais  de  l'amour  du  Roi ,  furent  protondémenl  blessés 
d'une  conduite  aussi  contradictoire  avec  les  principes 
émis  dans  la  proclamation.  La  tiédeur,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  prit  chez  les  royalistes  de  l'intérieur , 
la  place  du  zèle  qu'ils  avoient  d'abord  témoigné  :  à  ces 
maladresses ,  dont  l'elfet  nécessaire  étoit  d'alîoiblir 
infiniment  le  parti  des  auxiliaires  sur  lesquels  les  coa- 
lisés avoient  compté  pour  la  réussite  de  l'expédition , 
réussite  au  moins  très-douteuse  sans  leur  concours , 
se  réunirent  bientôt  toutes  sortes  de  manœuvres  de  la 
part  des  factieux  pour  exalter  la  haine  et  la  terreur. 
Que  de  monstruosités  accumulées  pour  enflammer  les 
têtes  ! 

Des  crimes  atroces  lurent  commis  par  les  agens  même 
des  factieux,  d'autres  invraisemblables,  impossibles, 
furent  supposés  ;  le  tout  dans  la  seule  vue  de  les  im- 
puter aux  défenseurs  du  Roi ,  et  d'en  faire  tomber 
tout  l'odieux  sur  cet  infortuné  Monarque  :  les  dénon- 
ciations les  plus  infâmes  ,  les  pétitions  les  plus  viru- 
lentes ,  se  succédoient  «ans  cesse  :  enfin ,  l'exaspé- 
ration et  l'égarement  éloient  arrivés  à  un  tel  degré, 
que  les  factieux  n'avoient  plus  qu'à  oser.  Assassiner 
la  famille  Royale  ,  ou  au  moins  s'en  emparer  comme 
otage ,  leur  sembloit  le  moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  la 
marche  du  duc  de  Brunswick  :  ce  forfait  fut  fixé  au 
jour  de  la  discussion  sur  la  déchéance ,  occasion  natu- 
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relie  d'un  raouvemenl  sc'dilieux.  Dès  cet  instant,  l'a- 
gilalion  devint  continuelle  :  un  tumulte  extraordinaire 
jeta  Palarme  aucliâtcau  la  nuit  du  l\  au  5  août  :  Ç^//t'  me 
çeulent-ils  encore ,  dit  le  Roi ,  prétendent -ils  rcnou" 
vêler  la  scène  du  10  juin  P  Quils  viennent  donc ,  depuis  ^ 
long-temps  je  suis  prêt  h  tout...  Qu'on  avertisse  les  of- 
ficiers de  service  ;  mais  qiùon  se  garde  bien  d'éveiller  la 
Reine.  L'inquictiide  se  prolongea  jusqu'à  trois  heures 
du  malin  ,  qu'on  apprit  enfin  qu'il  ne  s'a{!;issoit  que  du 
déménagement  des  fédères  marseillais,  qui  passoient  de 
la  section  Poissonnière  à  celle  du  Théâtre-Français  , 
pour  être  plus  à  portée  du  club  des  Cordeliers  (i) 
qui  les  dirigeoit. 

Il  e'toit  évident  que  ce  changement  enlroit  dans  l'e- 
xécution du  plan  :  les  avis  les  plus  positifs  l'annon- 
çoienl  au  Roi  :  son  évasion  pouvoit  seule  l'arracher  des 
mains  de  ses  ennemis;  deux  refuges  lui  furent  proposés, 
l'un  au  château  de  Gaillou ,  l'autre  à  Cambrai  ;  mais 
toujours  enlraîuépar  sa  déplorable  destinée,  il  rejeta 
ceç  projets  :  dans  la  crainte  d'épronver  le  sort  de 
Jacques  11 ,  il  se  précipita  vers  celui  de  Charles  1". 
La  Reine  clle-niénie  fortifia  cette  dangereuse  résolution. 
Noire  fuite ,  disoit-cllc  ,  livrcroit  à  la  fureur  des  fac- 
tieux le  peu  d'amis  qui  nous  restent.  Notre  place  est  au 
milieu  d'eux  :  nous  ne  devons  plus  ipiitter  Paris ,  iptels 
çue  soient  nos  dangers..,.  Héroïque,  mais  bien  funeste 
résolution  ! 

Cependant,  tout  prcnoit  l'aspect  le  plus  fâcheux: 

(1)  Le»  clieC»  (Je  ce  club  éloieut  Marat,  DautoUi  cic 
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les  députés  que  la  faction  savoil  lui  être  opposés  éloienl 
insultés  ,  menaces  ,  poursuivis  par  les  fédérés  :  M.  de 
Vaublanc  osa  dénoncer  à  la  tribune  cette  épouvantable 
tyrannie  ,  et  demanda  le  renvoi  dans  leurs  départeraens 
de  ceux  qui  Texerçoient;  mais  sa  voix  fut  étouffée  par 
les  cris  des  factieux. 

Bientôt  se  firent  entendre  ceux  des  sections;  elles 
ne  balancèrent  point  à  prendre  l'initiative  dans  la  grande 
question  de  la  déchéance.  Celle  de  Mauconseil ,  des 
Quinze-Vingts  et  de  la  Fontaine-de-Grenelle,  préten- 
dant ^u'il  était  temps  que  le  peuple  se  levât  et  se  gou- 
vernât lui-même ,  déclarèrent  ne  plus  reconnaître  de 
Roi,  d'Assemblée,  ni  même  de  municipalité.  Celle  du 
Théâtre-Français,  présidée  par  Danton  et  Marat,  ac- 
cusa de  modération  ces  mesures ,  se  déclara  en  état 
d'insurrection ,  prononça  T inviolabilité  en  faveur  de 
ses  membres  ,  arrêta  que  si  le  9  à  minuit  rAssemblée 
législative  n'avoit  pas  prononcé  la  déchéance,  on  son- 
neroit  le  tocsin  ,  on  battroit  la  générale ,  on  se  por- 
leroit  en  armes  à  l'Assemblée  et  au  château  ;  enfin , 
elle  ordonna  de  communiquer  sur-le-champ  cet  arrêté 
aux  quarante-sept  autres  sections,  en  les  invitant  à 
concourir  à  son  exécution.  Au  milieu  de  cette  ef- 
froyable anarchie  ,  l'aduiinislralion  déparlerenlale  se 
réveilla  ;  elle  interpella  le  maire  de  s'expliquer  sur  l'in- 
troduction dans  Paris  d'un  grand  nombre  d'hommes 
armés ,  sur  une  nouvelle  distribution  de  cartouihes  à 
balles  ,  et  enfin  sur  la  fermentation  qui  se  manifestoit 
de  toutes  parts.  Sa  réponse  ,  insignifiante  en  général , 
ne  fut  positive  que  sur  l'agitation ,  qui  lui  scmbloit 
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très-naturelle  dans  la  circonstance ,  et  sur  la  tranquillité 
publique  ,  dont  personne  ne  pomoit  raisonnablement 
répondre. 

Le  danger  devenoit  à  chaque  instant  plus  immiuent. 
L'inaction  de  TAsseniblée  dc'coucerloit  les  amis  de 
l'ordre  autant  qu'elle  enhardissoit  ses  ennemis  ;  néan- 
moins elle  ne  de'couragea  pas  M.  Mandat ,  chef"  de  la 
garde  nationale  de  service  à  ce  moment.  Il  apporta ,  la 
nuit  du  g  au  lo  ,  dans  ses  mesures  de  défense  toute 
l'activité  qu'elles  exigeoient  :aidé  de  plusieurs  officiers 
de  l'état-major  ,  il  avoit  été  assez  adroit  pour  attirer 
Pélion  au  milieu  des  périls  ,  et  lui  arracher  l'ordre  de 
doubler  les  postes  et  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Mais  Pélion  méditoit ,  même  en  écrivant  cet  ordre , 
les  moyens  de  le  rendre  inefficace ,  et  le  courage  de 
M.  Mandat  lui  coûta  la  vie.  Ce  fidèle  serviteur  du  Roi 
avoit,  dès  minuit,  distribué  ses  forces  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  certainement  tous  les  efforts  des  séditieux 
auroient  encore  dchoué,  si  chacun  eùl  fait  sou  devoir. 
Mais  les  troupes  à  la  disposition  de  M.  Mandat  con- 
sisloient  princip;^lemeut  en  gendarmerie ,  et  il  avoit  jugé 
de  l'esprit  de  ce  corps  par  celui  des  chefs  :  malheureu- 
sement les  factieux  avoienl  réussi  à  l'exaspérer  contre 
les  Suisses,  à  l'égarer  par  u!ie  fausse  pitié  ;  cl  sous  pré- 
texte de  ne  pas  tirer  sur  le  peuple ,  il  laissa  des  brigands 
et  des  assassins  consommer  leurs  crimes. 

Pendant  que  M.  Mandat  faisoit  ses  dispositions  de 
défense ,  les  factieux  qui  ne  le  perdoient  pas  de  vue  , 
faisoicnl  celles  d'attaque  ;  peut-être  néanmoins  les  eut- 
on  déjouées  si  l'on  avoit  suivi  le  conseil  du  coniniaD- 
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danl.  Il  vouloit  qu'un  corps  imposant  de  la  garde  na- 
tionale marchât ,  dès  les  onze  heures  du  soir  ,  contre 
les  Marseillais  qui  n'éloient  encore  souleuMS  que  par 
une  foihie  partie  de  .1  populace  ,  et  les  empêchât  de 
s'emparer  de  l'Arsenal  vers  lequel  ils  se  dirigeoient. 
Mais  le  Roi  craignant  d'être  accuse  d'agression ,  n'osa 
pas  en  donner  l'ordre  ;  les  autorités  civiles  le  refusèrent 
comme  contraire  à  la  constitution  qui  ne  permettoit 
au  gouvernement  que  la  défensive. 

Tant  d'hésitations  tournoient  à  l'avantage  des  sédi- 
tieux ,  que  rien  n'arrêloit  ;  inquiets  sur  les  dispositions 
des  membres  du  conseil  municipal,  ils  trouvèrent  tout 
simple  de  se  mettre  à  leur  place  :  ce  changement  s'opéra 
en  deux  heures,  et  le  premier  acte  du  nouveau  conseil 
fut  de  citer  devant  lui  M.  Mandat,  dont  la  perte  devoit 
désorganiser  les  mesures  prises  au  château.  Il  résista 
au  premier  ordre  ;  un  second  lui  fut  intimé  ;  il  crut  de- 
voirobéir.  Quellefutsasurprisequand  ilsevitaumilieu 
des  brigands  qu'on  venoitdc  métamorphoser  en  muni- 
cipaux !  Le  maire  et  le  procureur  avoient  été  seuls  jugés 
dignes  de  siéger  avec  ces  étranges  magistrats ,  et  ils  re- 
çurent le  titre  non  moins  étrange  d administrateurs  du 
peuple.  Interrogé  par  ce  nouvel  aréopage,  M.  Mandat 
dut  être  trouvé  coupable.  Qu'on  le  conduise  a  la  prison 
de  t Abbaye,  dit  Pétion  ;  c'étoit  le  signal  du  massacre  : 
un  coup  de  pistolet  renversa  le  malheureux  officier, 
et  son  corps,  mis  en  lambeaux,  fut  traîné  dans  la  Seine. 

L'assassinat  de  M.  Mandat  n'étoit  pour  les  factieux 
qu'une  demi-mesure.  Leur  intérêt  vouloit  que  ce  com- 
mandant dévoué  au  Iloi ,  fût  remplacé  par  uo  dévoué  à  la 
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faction.  Quel  autre  leur  convenoil  mieux  que  Sanlerre? 
lis  se  lialcrenl  de  l'appeler  avec  le  titre  de  commandant 
gcnc'ral ,  et  il  en  prit  sur-le-champ  les  fonctions.  Les 
faubourgs,  jusqu'alors  inde'cis,  ne  balancèrent  plus. Le 
tocsinjage'ne'raleetlecanondonnèrentralertepartout; 
les  brigands  s'emparèrent  des  sections ,  se  formèrent 
en  plusieurs  colonnes  ,  se  firent  pre'ccder  par  nne  ar- 
tillerie formidable ,  et  se  portèrent  simultanément  vers 
le  château.  La  mort  de  M.  Mandat ,  qu'on  ignoroit  en- 
core auxTuileries,  laissoitlesposlessanscommandant  : 
on  en  profita  pour  dégarnir  les  principaux  points  de 
re'sislance ,  en  sorte  que  les  colonnes  pouvoient  arriver 
san^  obstacle  jusque  sous  les  Icnctres  du  Roi.  Les  avis 
les  plus  alarmans  se  succédoient  à  chaque  minute.  En- 
fin  Sa  Majesté,  plus  inquiète  pour  la  Reine  et  ses  en- 
fans  que  pour  elle-même ,  et  voulant  se  mettre  à  l'abri 
de  tout  reproche  d'imprévoyance  comme  de  violence  , 
envoya  un  de  ses  ministres  prier  l'Assemblée  de  nommer 
une  dépu talion  chargée  de  venir  se  concerter  avec  elle, 
et  veillera  la  sûreté  de  sa  famille.  Les  factieux  qui  n^a- 
voient  prolongé  la  discussion  sur  la  déchéance  que  pour 
donner  à  l'insurrection  le  temps  d'éclater ,  se  gardèrent 
bien  d'admettre  une  demande  capable  de  faire  échouer 
leur  plan.  Ils  firent  passer  à  l'ordre  du  jour  ,  et  ce  fut 
encore  au  nom  de  la  constitution,  qu'ils  écartèrent  la 
seule  mesure  qui  pouvoit  en  prolonger  l'existence.  Ils 
prétendirent  que  cette  constitution  laissant  au  Roi  la 
faculté  de  venir,  quand  il  voulait,  au  milieu  des  rcprc" 
seniam  du  peuple ,  toute  autre  précaution  dcvenoit 
illégale.  Horrible  piège ,  dans  lequel  ils  ne  réussirent 
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que  trop  à  faire  tomber  ce  Prince  coustararaent  victime 
de  sa  loyauté'  et  de  sa  bonne  loi  ! 

Cependant  les  lorcenés ,  en  marche  depuis  quatre 
heures  du  matin,  approchoient  du  château....  Sauvez- 
vous,  sauvez  vous,  s'e'cria  tout  à  coup  un  oUicier  arrivé 
du  dehors  ,  tout  est  perdu;  voilà  votre  dernier  jour  :  le 
peuple  est  le  plus  fort....  Quel  carnage  il  y  aura! 

La  Reine  et  Madame  tlisabelh  éperdues  ne  s'occu- 
pent que  du  salut  du  Roi  et  de  ses  enfans  :  M.  le  Dau- 
phin ,  arraché  au  sommeil ,  et  couvrant  de  baisers  et 
de  larmes  les  mains  de  la  Reine,  lui  demande  si  c'est 
encore  le  peuple  de  Vautre  fois  (du  20  juin  )  pourquoi 
feroit-il  du  mal  a  papa."*  il  est  si  bon!.... 

Louis  XVI,  sans  crainte  comme  sans  reproche,  se 
montra  au  balcon  :  une  acclamation  générale  Tappelle 
dans  les  cours  ;  il  n'hésite  point  :  cette  courageuse  con- 
fiance réveilla  un  moment  les  senlimens  français  : 
les  cris  de  vive  le  lioi  se  firent  entendre  jusque  dans 
le  jardin....  Mais  hélas!  ils  lurent  les  derniers.  Ceux 
de  vive  Pétion  !  à  bas  le  lïoi!  vive  la  nation  !  déchéance  ! 
les  remplacèrent  presqu'aussitôt,  et  devinrent  si  nom- 
breux qu'ils  scmbloient  unanimes. 

Le  Roi,  plus  allligé  qu'aigri  d'un  changement  aussi 
prompt ,  passa  en  revue  les  troupes  destinées  à  défendre 
le  château  ,  et  leur  rappela  leurs  devoirs ,  mais  avec 
une  bonté  qui  peigno'rt  tous  ses  regrets  aclre  réduit  à 
cette  triste  extrémité.  Les  grenadiers  de  la  garde  ua- 
tionale,  vivement  émus,  chargèrent  leurs  armes  en  sa 
présence;  les  canonniers,  au  coûlraira,  déchargèrent 
leurs  pièces. 
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Au  moment  où  Sa  Majesté  remontoit  dans  ses  ap- 
parlemens,  elle  vit  le  Carrousel  envahi  par  les  se'dilieux, 
leurs  canons  braqués  sur  les  portes  du  château ,  la  place 
de  Louis  XV  et  les  quais  couverts  (Pune  populace  mu- 
tinée ;  elle  entendit  les  cris  et  les  menaces  redoubler: 
enfin  on  lui  apprit  la  mort  de  M.  Maudat.  Ce  malheur, 
précurseur  de  ceux  qu'elle  prcvoyoit ,  l'accabla  :  elle 
chargea  du  commandement  plusieurs  officiers  généraux 
qui  ne  Tavoient  pas  quittée  depuis  le  moment  où  les 
dangers  s'étoient  manifestes  (1)  :  à  peine  leurs  dispo- 
sitions étoient-elles  terminées ,  qu\in  municipal  se  pré- 
senta au  Roi ,  et  se  prétendit  Torgane  du  peuple....  Que 
demande  donc  ie  peuple ,  lui  dit  Sa  Majesté....  Im  dé- 
chéance, répondit  le  municipal....  C'est  a  V Assemblée 
à  prononcer,  reprit  la  Reine  ;  ^/  que  deviendra  le  Roi? 

Au  même  instant  arriva  le  procureur  général  du  dé- 
partement. M  Fuyez,  Sire,  fuyez  de  ce  palais,  dit-il; 
»  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  :  réfugiez-vous  au 
»  sein  de  l'Assemblée  :\otre  Majesté  et  votre  famille 
»  ne  peuvent  èlre  en  sûreté  qu  au  milieu  des  représen- 
»  tans  du  peuple.  » 

«  Quoi ,  Monsieur,  reprit  la  Reine  avec  vivacité, 
»  sommes-nous  donc  totalement  abandonnés  ?  » 

a  Madame ,  vous  ne  pouvez  compter  que  sur  une 
j»  foible  partie  de  la  garde  natiouale  ;  faire  de  la  résis- 


(1)  Le  Roi  avoit  constatninent  Atei  cûtéa  MM.  de  Vioménil, 
le  vicomte  Diiboucliogr  ,  de  BriigeR,  de  Boissieu ,  de  Saiat- 
Priett,  etc.  M.  de  Vioménil,  aujourd'hui  niaréclialdc  Fruuce  , 
eut  le  Lrw  CMié  dans  lu  lutte  qui  s'cugagea. 
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»  tance  ne  feroit  qu'assurer  le  massacre  du  Pioi ,  de 

»  vos  eufans,  de  vous-même 4  Dieu  ne  plaise!  s' é- 

>»  cria  la  Reine  :  que  ne  puis- je  au  contraire  être  la 
»  seule  victime  ?  » 

Le  Roi ,  qui  ne  s'aveugloit  pas  sur  les  suites  de  la 
de'marche  à  laquelle  on  le  poussoit ,  n'y  répugnoit  pas 
moins  que  la  Reine  :  si  sa  vie  seule  eût  e'te'  expose'e  , 
jamais  il  n'y  auroit  consenti.  Mais  compromettre  celle 
de  sa  famille  et  des  sujets  fidèles  qui  l'environnoienl! 
cette  crainte  l'entraîna.  «  Eh  bien!  dit-il,  donnons 
»  au  peuple  celle  dernière  marque  de  notre  amour  pour 
»  lui...  »  A  bas  le  tyran!  La  mort!  la  mort!  Ainsi 
répondoient  les  se'dilieux  à  ces  paroles  louchantes; 
c'est  au  milieu  de  ces  vocife'rations  que  la  famille  royale 
traversa  les  Tuileries  (i). 

Arrive' à  l'Assemble'e,  le  Roi  monta  auprès  du  Pré- 
sident, et  dit  :  «  Messieurs,  je  suis  venu  ici  pour  éviter 
»  un  grand  crime,  et  je  pense  que  ma  famille  ne  sau- 
»  roit  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de  vous.  » 

«  Vous  pouvez.  Sire,  répondit  le  Président,» 
»  compter  sur  la  fermeté  de  l'Assemblée  nationale  ; 
»  ses  membres  ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les 
»  droits  du  peuple  et  les  autorités  constituées.  »  Après 
celle  réponse ,  Sa  Majesté,  sa  famille  et  quelques  per- 


(l)  En  descendant  l'escalier  pour  se  rendre  à  l' Assemblée,  le 
Koi,  apercevant  M.  de  Précy  au  milieu  des  Suisses,  s'écria  : 
jih  !  fidèle  /VeV^ /,..  Quel  éloge  !  et  avec  quelle  héroïque 
perséyérance  ce  véritable  preux  l'a  justifié  jusqu'à  son  dernier 
soupir! 
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sonnes  qui  les  avoienl  accompagnées  turent  placées  dans 

la  tribune  du  Logographc. 

En  quittant  le  château  ,  le  Roi  avoit  expressément 
défendu  d'opposer  la   moindre  résistance  ,  même  à 
ceux  qui  voudroient  y  pénétrer  (i).  Cette  précaution  , 
qui  ne  laissoit  aucun  prétexte  à  la  violence  ,  dérangeoit 
les  combinaisons  des  factieux.  Ils  surent  encore  la  rendre 
vainc,  et  engager  eux-mêmes  le  combat,  de  manière  à  en 
jeter  tout  Podieux  sur  le  parti  qui  avoit  au  contraire 
toutes  sortes  de  raisons  pour  Tévitcr.  Un  de  leurs  com- 
plices tira  de  l'intérieur  même  du  château  wn  coup  de 
fusil  que  les  séditieux  atlendoient  pour  riposter  ;  ils  y 
répondirent  par  une  décharge  de  leurs  batteries  :  alors 
s'établit  de  la  part  d'une  partie  de  la  troupe  du  château , 
un  feu  de  mousqneteric  qui  effraya  tellement  la  popu- 
lace ,  qu'elle  évacua  précipitamment  la  place  du  Car- 
rousel :  si  l'on  eût  profilé  de  celte  première  terreur 
pour  poursuivre  les  rebelles»  et  s'emparer  des  ponts, 
ils  n'auroient  paspu  revenir  à  la  ihat};e.  Mais  le  Roi 
qui  ne  savoil  plus  que  ce  que  les  séditieux  vouloient 
bien  qu'il  apprît  ,   concourut  lui  même  à  arrêter  cet 
élan  :  persuadé  de  l'inégalité  des  forces  cl  de  l'impos- 
sibilité d'une  résistance  efficace,  il  s'écria  au  premier 
bruit  de  canon  :  J'ai difcndu  de  tirer...  11  renouvela 
cette  défense  ,  fil  enjoindre  aux  Suisses  d'éxacuer  le 
château  ,  et  envoya  même  un  courrier  à  Courbcvoic 


(i)  Le  llui  avoit   lenii»  CPltc  défense   écrite  de  sa  main,  n 
M.  Durler  ,  urticicr  aiu  gardct  suisses. 
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pour  arrclerla marche  d'une  division  suisse  qui  venoit 
au  secours  de  celle  de  Paris. 

Les  assaillans  rassures  par  ces  nouveaux  ordres,  et 
par  l'inaction  de  la  troupe,  reprirent  bientôt  les  hos- 
tilitc's,  et  avec  plus  de  furie  qu'à  la  première  attaque. 
Le  château  fut  battu  en  brèche,  un  feu  roulant  s'établit 
sur  tous  les  points  du  Carrousel,  les  balimens  quisé- 
paroient  les  cours  du  Palais  furent  livre's  aux  flammes, 
la  populace  ,  arme'e  de  tout  ce  qu'elle  avoit  trouvé  de 
plus  meurtrier,  parvint  aux  portes  du  château,  s'y  pré- 
cipita avec  impétuosité  ,  pénétra  partout ,  traînant 
après  elle  le  pillage  et  le  carnage  :  quiconque  paroissoit 
appartenirà  la  Cour,  éloitimpitoyablemcnt  massacré; 
les  Suisses  surtout  dont  le  courage  et  la  fidélité  iné- 
branlables éloient  devenus  des  crimes  irrémissibles  , 
furent  l'objet  d'une  cruauté  sans  exemple;  la  rage  des 
assassins  alla  chercher  jusque  dans  les  maisons  par- 
ticulières ,  ceux  qui  en  gardoient  les  portes  :  enfin  , 
on  ne  cessa  d'égorger,  que  quand  ou  ne  trouva  plus 
de  victimes. 

Quelles  mesures  prcnoit  l'Assemblée  contre  tant 
d'horreurs  ?  Tyrannisée  par  les  factieux  ,  elle  décréta 
qu'une  convention  nationale  seroit  convoquée  pour  expli- 
quer la  volonté  du  peuple  Français ,  que  le  Roi  étoit 
suspendu,  que  lui  et  sa  famille  rest croient  en  otage  ;  que 
le  ministère  n  'avait  plus  la  confiance  de  la  nation  ;  que 
l'Assemblée  enformeroit  un  autre  ;  que  la  liste  civile 
seroit  supprimée,  et  que  le  Roi,  placé  au  Luxembourg, 
ne  jouiroil  que  d'un  traitement  provisoire. 

Ici  commença  le  dernier  acte  de  la  tragédie  dont  le 
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dénouement  a  plongé  la  France  dans  un  deuil  étemel. 
Le  sceptre  vcnoit  d'être  arraché  des  mains  du  Roi  ; 
mais  Louis  XVI  existoit  encore  ;  les  factieux  n'étoient 
qu'à  demi  satisfaits  :  bientôt  il  ne  manquera  plus  rien 
à  leurs  exécrables  désirs. 

Quoique  les  clubs  établis  dans  les  départe  icns  y 
eussent  beaucoup  propagé  l'esprit  révolutionnaire,  ce- 
pendant l'Assemblée  craignit  l'elTet  de  l'attentat  qu'elle 
venoit  de  légitimer  :  elle  crut  prudent  de  se  justifier 
dans  une  proclamation  adressée  au  peuple  Français  , 
et  elle  ne  put  le  faire  qu'à  force  de  calomnies,  et  en  im- 
putant an  Roi  tout  ce  qui  appartenoit  aux  factieux. 

Le  décret  de  déchéance  s'exécuta  avec  autant  de  cé- 
lérité que  de  ponctualité  en  tout  ce  qui  aggravoit  le  sort 
du  Roi.  Les  ministres  ,  si  vivement  protégés  par  les 
jacobins  ,  furent  réintégrés,  le  brasseur  Santerre  de- 
vint maréchal-dc-camp  ;  enfin  ,  tout  paiement  relatif 
à  !a  liste  civile  fut  arrêté. 

Un  seul  point  restoit  à  régler,  la  résidence  du  Roi. 
Relégué  avec  toute  sa  famille  et  quelques  personnes  de 
sa  suite ,  dans  trois  ou  quatre  cellules  du  couvent  des 
Feuillans,  exposé  à  des  insultes  et  à  des  dangers  con- 
tinuels ,  condamnéàassisterauxséancesde  l'Assemblée 
où  les  factieux  affectoient  de  l'abreuver  d'humiliations, 
il  désira  et  demanda  qu'on  le  conduisît  dans  le  Lieu 
désigné  par  le  «lécrot.  Pour  première  réponse,  arriva 
l'injonction  à  toutes  les  personnes  qui  l'avoient  suivi, 
de  i'é  t'étiter  :  «  CharUs  I"  ne  fui  pas  aussi  malheu- 
»  reux  (]ue  noits  /  »  s'écria  le  Roi  avec  amertume 
lorsqu'il  apprit  cet  ordre  rigoureux. 
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La  seconde  réponse  ,  qui  larda  JroiS  jOUrâ ,  iQt 
jplws  cruelle  encore.  La  miinicipalilc  pre'lcndit  que,  res- 
ponsable de  la  laraille royale,  dont  la  garde  lui  étoitcon- 
fie'e,  elle  avoit  le  droit  de  fixer  le  lieu  de  sa  résidence. 
Souteuue  par  ses  nombreux  complices  de  l'Assemblée, 
elle  eut  aisément  raison ,  et  désigna  le  Temple  (^  i ). 

Le  Roi ,  fort  afûigé  d'une  décision  qui  le  plaçoit  dans 
un  édifice  si  facile  à  convertir  en  étroite  prison  ,  vou- 
lut au  moins  s'entourer  des  personnes  susceptibles  de 
lui  donner  des  consolations  ,  chaque  jour  plus  néces- 
saires ;  il  en  forma  la  liste  (2).  La  municipalité  ,  qui 
scmbloit  s'étudier  à  multiplier  les  occasions  de  torture 
pour  Sa  Majesté  et  sa  famille  ,  en  admit  six,  mais  avec 
l'intention  barbare  de  les  lui  arracher  bientôt. 

La  translation  delà  famille  royale  au  Temple  se  fit  le 
i4  avec  un  appareil  d'autant  plus  scandaleux  qu'il  n'é- 
toit  plus  l'ouvrage  d'une  multitude  aveugle  et  efi'rénée, 
maisd'autorilésinstituéespour  défendre  elbonorerceux 
mêmes  qu'elles  traitoient  en  criminels.  Ce  ne  fut  pas 
sans  inquiétude  et  sans  danger  qu'on  les  lit  traîuerpen- 

(i)  Ce  palais  avoit  été  jusqu'alors  celui  du  grand  Prieur  de 
l'Ordre  de  Malte.  A  ce  titre,  il  appartenoit  à  M.  le  duc  d'An- 
guuléme  :  M.  le  comte  d'Artois  l'occupoit  lorsqu'il  renoit  à 
Paris. 

Dans  les  tours  séparées  du  palais,  et  situées  an  milieu  da 
jardin,  éto'ent  les  archives  de  l'Ordre  de  Malte  :  ces  tours  ont 
clé,  dès  ce  moment,  converties  en  prison  d'état. 

(a)  Le?  personnes  désignées  par  le  Roi  étoient  la  princesse 
de  Iianiballe,  mesdames  de  Tourzel ,  Thibaud,  Anguié  ,  Ba- 
zire,  Saint-Brice  et  Navarre;  MM.  de  Fresne,  de  Chamilly, 
<]e  Saint-Padoux,  Hue,  Bligny  et  ïestard. 

1% 
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caut  d»ux  heures  'ans  i:ne  mauvaise  voiture;  et  an  pas , 
entre  deux  haies  de  popu'ace  vomissant  fontes  les  im- 
prccalions  qu'on  lui  souffloit.  Enfin  ils  airivcrcnt  et 
descendirent  dans  le  corps  de  bâtiment  qui  lorraecepa- 
Jaisi.  Tout  y  paroissoit  dispose'  pou  abus  r  le  Pioi  et 
lui  persuader  que  cette  partie  du  Temple  étoit  celle 
qu'il  habiteroit.  On  lui  en  laissa  visiter  les  appartemens 
avec  la  plus  perfide  complaisance  :  un  souper  assez  bien 
ordonne  lui  fut  servi  :  mais  pendant  que  le  trop  con- 
lianl  Monarque  se  livroit  à  l'espoir  de  coucher  dans 
un  des  appartemens  qu'il  avoit  parcourus  ,  des  muni- 
cipaux lui  préparoient  une  espèce  de  grabat  dans  utie 
des  tours  déjà  disposée  en  prison.  Avec  quel  féroce 
plaisir  ils  serabloicut  Jouir  de  la  douloureuse  surprise 
du  Roi  !  2 on  maître ,  disoil  un  d'eux  h  M.  Hue  ,  éioii 
acrouiumé  aux  lambris  dorés  :  eh  bien  !  il  verra  mm- 
ment  on  loge  les  assassins  du  peuple..., 

Louis  X^  1  assassin  dn  peuple  (i)  !  Le  délire  de  la 
calomnie  pouvoit-il  aller  pins  loin  ? 


(l)  On  a? oit  assuré  à  M.  de  Molcsheibc  que  des  sujets  fidi'Uv" 
a^acfaernicnt  le  Ro{  des  nioin»  de  ses  hourrraux  ou  seroient 
imftiolrs  avec  lui  :  il  CT\  fit  part  îf  Sa  Majesté  ,q«i  lui  demanda 
•'il  le»  connoisnoît.  Non,  Sire  ,  mais  fc  fjourrois /es  retrouver, 
ré|K>ndit  Î\I.  de  Alolcslieibc.  J'.h  Inen  !  tâchez  de  les  rejoindre  , 
9t{^éçiafc»  Unrtfnejv  lu  remercie  du  zèle  ffn'ils  me  témoignent. 
Toul0  tcntmti\-e  cxftnseroit  Ir^irs  Jours  et  tit  sàitveroU  pas  1rs 
miens.  Quand  l'tuàgt  de  la  fùrcr  poin>ott  me  cthsen>er  le  tnUir 
et  la  vie  m  j'ai  rafmté  de  m'e/t  .iervir  ;  vondrois-jr  nnjourd'lini 
fai-  ^  <»/»/*...  Ainsi  piiiloit  pics((iic 

(lU  ^  '       ';   li  I    I      I  MiMc  assassin  du  peuple.  Ce  toti- 

chânt  oteu  ,  qui  dévoiU  laxatif*  dc^  progrès  de^aotreux  de  la 
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A  peine  la  famille  royale  iul-clle  sortie  de  tabli- , 

que  les  mêmes  municipaux  vinrent  l'avertir  quVlle  pas-< 

seroit  la  nuit  dans  une  des  tours.  Elle  les  y  suivit  ,  et 

quoique  le  Roi  ne  pût  pi  as  douter  qu'ils  le  plaçoicul 

dans  une  véritable  et  étroite  prison,  il  ne  laissa  pas 

échapper  un  seul  mol  d'indignation.  Tant  de  fermeté 

excita  l'admiration  même  de  ses  persécuteurs.  Qtii^l 

homme  !  dit  en  sortant  de  la  tour  le  municipal  qui  y 

avoit  emprisonne  le  Koi.  Tant  de  vertu  ne  pouvoit  se 

puiser  qu'à  une  source  toute  céleste ,  dans  la  religion  : 

dès  ce  triste  jour,  elle  partagea  avec  l'instnictiou  de 

M.  le  Dauphin  et  de  Madame  royale ,  tous  les  momcns 

du  Roi ,  de  la  Rcmc  et  de  Madame  Elisabeth.  Sans  le 

courage  et  la  résignation  dont  elle  les  armoit  sans 

cesse  ,  auroicnt-ils  eu  la  force  de  supporter  toutes  les? 

tortures  qu'ils  eurent  à  soulfrir  dans  cet  alfreux  séjour  '! 

La  première,  et  sans  contredit  l'une  des  plus  cruelles, 

fut  celle  que  ses  geôliers  lui  préparoient ,  la  privation 

des  dernières  peVSoilnes  qui  l'avoienl  suivi  au  Temple^ 

L'ordre  de  les  enlever  toutes  fut  exécuté  le  19  août^n 

milieu  de  la  nuit ,  et  ou  ne  les  arracha  des  cotés  du  Roi 

et  de  la  Reine  que  pour  les  jeter  dans  la  prison  de  la 

Force  ,  sur  laquelle  plmoit  déjà  la  mort.  Cependant  1 

M.  Hue  rentra  au  Temple ,  mais  ce  ne  fut  qu'après 

avoir  passé  par  les  épreuves  les  plus  périlleuses,  et  pour 

en  être  peu  de  temps  après  enlevé  de  nouveau. 

révolution  ,  présente  aussi  l'unique  reproche  que  la  postérité 
puisse  faire  à  cet  infortuné  Monarque.  Lui  seul  avoit  le  droit 
de  le  signaler. 

12* 
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Je  ne  rappellerai  pas  le  dénuement  des  objets  de 
première  nécessité  dans  lequel  on  affectoit  de  laisser  la 
famille  royale  ,  les  insultes  et  les  menaces  de  tout  genre 
qu'elle  avoit  sans  cesse  à  essuyer  ,  l'insupportable  sup- 
plice d'une  surveillance  exercée  jour  et  nuit  au  milien 
d'elle  par  des  municipaux  chargés  d'observer  jusqu'à 
ses  gestes  ,  d'interpréter  jusqu'à  son  silence  (i).  11  faut 
lire  ces  douloureux  détails  dans  les  ouvrages  de  MM- 
Hue  et  Cléry  :  le  sentiment  y  donne  à  la  vérité  l'intérêt 
le  plus  touchant. 

Ces  nouveaux  malheurs  furent  bientôt  connus  au  de- 
hors :  ils  ne  permirent  plus  d'hésiter  :  on  crut  devoir 
tenter  tous  les  morens  de  délivrer  les  augustes  captifs. 
Les  troupes  combinées  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du 
roi  de  Prusse  franchirent  les  frontières  ,  s'emparèrent 


(t)  Tous  n'ont  pas  exécuté  avec  la  luéme  rigueur  les  ordres 
qui  leur  étoient  donnés  :  plusieurs  ont  même  cherché  à  donner 
à  Tangustf  faniilir  de»  preuves  de  respect  et  de  dévouement. 
Parmi  ces  derniers  se  sont  fait  remarquer  MM.  Toulon  et  Mi- 
chonis,  auxquels  cette  louable  conduite  a  coulé  la  vie.  Le  pre- 
mier avoit  pris  part  à  un  projet  d'évasion  formé  deux  mois  après 
la  mort  du  Hoi.  LV.\écution  en  ctoit  possible.  Il  s'agissoit  d'in> 
troduire  au  Temple  dos  habits  à  peu  prèssemblahlts  i\  ceux  des 
naniripaux  et  des  écliarpcs  tricolores,  afin  de  faire  sortir, 
tout  ce  travestissement  ,  la  Reine  et  madame  Elisabeth.  Le 
moyen  employé  pour  M.  le  Dauphin  étoit  encore  plus  facile. 
L'homme  rhnrgé  d'allumer  les  réverbères  intérieurs  venoil  tou- 
jours avec  deux  prtilK  gnrrons.  Cigm'  k  prix  d'argent,  il  aiiroit 
•  ubitiiué  le  jeune  Prince  el  la  Princusso  i\  ces  deux  engins  ,  et 
Jes  ouroit  emmenés.  Mois  ce  projet  ne  t'exécuta  pnsi  et  on  en 
a  toujours  ignoré  la  cause. 
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des  places  fortes  ,  et  dt'jà  parvenues  dans  les  plaines 
^  Champagne,  menaçoient  les  factieux  :  mais  le  duc  de 
Brunswick  ,  effrayé  de  se  voir  avec  une  foible  armée 
sur  une  terre  volcanique  ,  au  milieu  d'une  population 
immense  et  exaltée  ,  dans  un  pays  où  ses  vivres  étoient 
mai  assurés  ,  craignit  de  compromettre  el  ses  troupes 
cl  sa  réputation  militaire  :  il  balança  au  moment  dé- 
cisif (i)  :  la  mésintelligence  acheva  ce  que  ses  craintes 
avoient  commencé  ;  les  succès  des  coalisés  devinrent 
douteux  ,  impossibles:  les  factieux  le  jugèrent  ainsi,  et 
les  elfels  de  cette  persuasion  furent  affreux.  Leur  rage 
contenue  par  la  crainte  de  représailles  de  la  part  des 
coalisés  s'ils  se  portoient  à  de  nouveaux  excès  ,  ne  se 
déchaîna  qu'avec  plus  de  fureur  ,  dès  que  ce  frein  fut 


(i)  On  a  fait  mille  versions  sur  les  causes  de  la  retraite  des 
Prussiens  des  plaines  de  la  Champagne,  et  chacun  a  chargé 
son  roman  des  couleurs  de  son  parti.  En  attendant ,  à  cet 
égard  ,  les  véritahles  révélations  de  l'histoire,  on  peut  expli- 
quer cette  retraite,  qui  laissa  la  France  et  son  Roi  à  lu  merci 
de  leurs  plus  cruels  ennemis,  par  une  faute  commise  hors  des 
champs  de  bataille,  et  ajoutée  dans  les  cabinets  mêmes  des 
Souverain.? ,  à  celles  que  j'ai  déjà  signalées  :  c'est  d'avoir  péné- 
tré en  France  avec  des  forces  évidemment  trop  peu  considé- 
rables pour  une  expédition  de  cette  importance.  Le  duc  de 
Brunswick  n'avoit  que  soixante  mille  hommes,  et  ce  n'eût  pait 
été  trop  d'une  armée  quatre  fois  plus  forte  pour  surmonter  let 
difOcultés  d'une  pareille  campagne,  dont  la  rapidité  des  mou- 
Temens  militaires  pouvoit  seule  assurer  le  succès.  L'Europe 
n'est  pas  retombée  dans  une  pareille  faute  en  pénétrant  en 
France  pour  en  expulser  l'oppresseur.  Les  calculs  les  plus  mo- 
dérés portent  à  douze  cent  mille  hommes  le  nombre  de  troupes 
dont  la  coalition  avoit  couvert  le  sol  du  royaume  en  1814. 
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brisé.  Dans  leur  terreur  ilsavoientcnlassé  à  F  Abbaye,  à 
la  Force,  au  grand  Châtelet,  à  la  Conciergerie,  àBi- 
cètrc ,  à  la  Salpclrièrc ,  à  la  ^  ille ,  au  couvent  des  Car- 
mes, à  celui  des  Bernardins,  au  séminaire  de  Saint- 
Firmia,  tous  les  officiers,  les  nobles,  les  magistrats  , 
les  prélats,  les  prêtres,  les  icmnies  de  qualité,  qu'ils 
a\  oicntpu  saisir  :  c'étoit,  d'après  leur  calcul, des  ennemis 
de  moins  à  combattre  ,  et  des  ôlagcs  de  plussMI  falloit 
capituler.  Les  misérables  en  firent  des  martyrs. 

La  division  entre  les  puissances  commença  dans  le 
mois  d^août  1792:  elle  lut  le  signal  de  massacres  dont 
on  ne  sauroit  trouver  d'exemple  ,.mème  chez  les  hordes 
les  plus  barbares.  Des  tigres  furieux  ,  allâmes,  se  pré- 
cipitant sur  leur  proie  ,  montrent  moins  de  férocité 
que  n'en  déployèrent  les  septembriseurs  (i).  Une  poi- 


(i)  L'histoire  désigne  ainsi  les  scélérats  qui,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  I7tj3,  massnrrt'reiii  les  victimes  réu- 
nies dans  les  prisons  de  Paris,  A'ersaillcs  ,  Mennx,  Reims  et 
I.yon.  Je  neconnois  rien  de  plus  énergique  et  de  plus  fidèle 
que  la  j)t.'inture  qui  en  a  élé  faite  dans  le  Drapeau  Diane  du  3 
septembre  i8ao.  Les  amis  de  l'ordre  et  de  In  •vérité  approuve- 
ront qu'on  la  place  ici  pour  perpétuer  l'horreur  que  doivei\t 
inspirer  les  doctrines  qui  ont  produit  de  tels  t'orioits. 

■  Hier,  une  voix  énergique  ap])eIoit,  dans  cette  feuille,  sur  la 
révolution  le  cri  de  mort  qu'elle  poussa  si  Iong-temj)s  elle- 
m^me  parmi  nous  ;  aujourd'hui ,  par  le  plus  déplorable  des  sou- 
venirs, nous  tommes  réiluitsù  évoquer  les  ombres  sanglantes 
de  ses  victimes,  pour  imprimer  plus  fortement  encore,  s'il  est 
possible,  le  sceau  d'une  r-xécrulion  éternelle  sur  les  principes 
qui  armèrent  les  bra«  de  leurs  bourreaux.  C'est  aux  assises  du 
crime,  c'est  aux  saturnales  du  meurtre  orgnuisé  par  lui ,  c'est 
■tt  tribunal  dei  n%vx  tr  TKots  sb^tkmbue  1791 ,  que  la  réito' 
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gace  de  monstres  à  figure  humaine  ,  sortis  de  la  lie  du 


lution  érigea  par  les  mains  de  brigands  nourris  de  ses  maxiates 
ut  armés  de  sa  puissance,  que  nous  la  citons  en  ce  jour  de  deuil , 
pour  la  juger  selon  ses  œuvres,  pour  la  montrer,  au^  regards 
d'une  jeunesse  qu'on  égare  en  lui  voilant  une  partie  de  se* 
forfaits ,  dans  toute  la  dégoûtante  nudité  de  sa  corruption  sys- 
tématique. Lorsque,  du  fond  de  rabtme  que  la  main  d'un  sage 
monarque  s'efforce  en  vajn  de  fermer,  le  génie  du  mal  s'élance 
de  nouveau  sur  l'Europe  et  menace  de  l'embraser  une  seconde 
'ois  des  feux  dévorans  de  la  révolte  ,  quelle  digue  efficace  à  lui 
opposer,  que  de  peindre  avec  la  fidélité  de  Tbistoire  les  inaux. 
qu'il  nous  prépare,  dans  le  tableau  même  de  ceu|c  qu'il  ^0^$ 
a  faits  ? 

»  Le  trône  de  Louis  XVI  avoit  disparu  dans  l'affreuse  tem- 
pête du  DIX  août;   captive  à  la   tour  du  Temple,  la  royauté 
avoit  laissé  tomber  le  sceptre  du  pouvoir  dans  les  mains  de  1|^ 
souveraineté  populaire;  la  bévolction,  maîtresse  du  terraii^' 
que  ,  depuis  trois  ans ,  elle  disputoit  ouvertement  à  la  monar- 
chie, pouvoit  désormais  consolider  sa  victoire  par  la  fondation 
et  l'affermissement  de  la  république.  Le  moment  étoit  donc 
venu  pour  cette  révolution,  ennemie  implacable,  dès  son  ber- 
ceau ,  de  l'autorité  royale  ,  de  dissiper  toutes  les  préventions  , 
puisqu'elle  iivoit  triomphé  de  toutes  les  résistances.  Affrancbie 
de  liens  étrangers,  déclarée  majeure  dans  la  jouissance  du  pQ^r 
voir ,  comme  dès  long-temps  elle  l'étoit  devenue  dans  la  carri^e 
dés  crimes,  qui  pouvoit  l'eiapécher  de  faire  oublier,  comme 
l'heuieux  tyran  de  Rome,  l'horreur  des  proscriptions  par  l'u- 
sage clément  de  la  victoire,  et  de  réaliser  enfin,  pour  les  peun 
pies  soumis  à  son  joug,  ces  nouveaux  lieux  et  cette  nqunejlf,, 
tert'a  dont  ca  sœur  aînée,  la  philosophie  du   1,8"  si,ècliQ||,avp^|i 
prophétisé  lé  prodige  pour  Vé^oc^xxejortunée  de  l'adoption  <i#u  t 
se*  principes?  Voilà  sans  doute  ce  qu'elle  devoit  tenter  de  l'aireij»  .. 
voyons  ce  qu'elle  fît.  Couverts  du  crêpe  de  Ja  do^îe^ur,  syÇftfi;  . 
le  tburagc  de  la  suivre,  du  chaïup  de  carnage  du  lo  a,Ç>|ùt|,ajjj,{, 
massacrés  id'e  septembre,  sur  les  traces  dû  sang  innocent  dont 
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peuple  ,  se  sont  constitués  impune'racnt  accusateurs  ,- 


elle  souilla  ce  court  intervalle,  par  le  meurtre  juridique  de 
MM.  d'Anglemont,  de  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile,  de 
Bachmann ,  major-général  des  Suisses,  et  de  ce  courageux 
Durosoy,  rédacteur  de  la  Gazette  de  Parisyf^xxi^  montant  à 
l'écliafand  le  a5  août,  sut  honorer  encore  son  trépas  par  ces 
nobles  et  touchantes  paroles  :  «  Il  est  beau  pour  un  royaliste 
comme  moi,  de  mourir  le  jour  de  la  Saint-Louis  !  » 

»  Au  lo  août,  du  moins,  à  travers  tant  d'horreurs,  il  y  avoit 
en  une  image  de  guerre  civile;  là  encore,  l'irritation  que  pro- 
duit la  résistance,  l'entraînement  qui  naîl  de  la  mêlée ,  pou- 
▼oient,  en  quelque  sorle,  pallier  une  partie  des  foi  faits  ;  ici , 
les  calculs  d'une  lente  préméditation,  la  discussion  raisonnée 
du  plan,  l'organisation  préliminaire  de  toutes  les  mesures,  le 
sang-froid,  l'ordre  réel,  quoique  dérisoire,  observés  dans  l'exé- 
cution, et  la  régularité  enfin  des  formes  appliquées  à  l'assassinat, 
laissent  le  crime  sans  excuse. 

>  Au  lo  août,  la  révolution  n'avoit  encore  pu  se  montrer  tout 
entière;  triomphante  au  a  septembre,  elle  se  découvrît  sans 
niénagrment;  «-Ile  fit  frémir  ,  mais  n'étonna  personne. 

•  Déjà  MonucI  et  les  autres  meneurs  de  la  Commune  avoient 
audacieusemcnt  déchiré  le  voile  qui  couvroit  leurs  projets,  à 
Ja  barre  même  de  l'Asscrahlée  législative:  «  Si  avant  deux  ou 
>»  trois  heures,  avoit  dit  l'orateur  de  leur  députalion,  les  jurés 
»  du  tribunal  populaire  ne  sont  pas  en  état  d'agir  ,  de  grands 
»  malliciirs  se  promhicront  dans  Paris,  »  Les  trois  heures  ex- 
pirent et  les  massacres  commencent.  A  la  voix  de  leurs  direc- 
tear* patriotes ,  dci  blindes  de  sicaires,  ivres  de  rage  et  de  sang, 
armés  de  eoutclai,  de  hncbcs  ,  do  piques ,  de  pistolets,  et  du 
•abrei  dont  on  ovmt  eu  soin  d'émousscr  le  tranchant  afin  de 
rendre  plu*  long  ri  plu»  douloureux  le  supplice  des  victimes, 
roarrhrnt ,  sans  résistance,  des  divers  quoriieri  de  Paris,  aux 
chants  de  Ç^  ira  et  de  l'hymne  de  la  révolution ,  ver»  les  prisons 
dei  Ormes  ,  de  l'Abbaye,  de  la  Force ,  des  Madelonnettes,  de 
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juges  et  bourreaux,  ont  parcouru  les  prisons  où  les  plus 


Saint-Firmin,  et  demandent ,  aax  cris  de  vive  îanation  !  qu'on 
leur  livre  les  conspirateurs. 

»  Là,  par  une  profanation  sacrilège  de  ce  que  l'ordre  social  a 
de  plus  saint,  mais  aussi  par  une  application  non   moins  juste 
qu'horrible  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  des  as- 
sassins accrédités  par  leurs  forfaits  ,  se  transforment  en  juges 
et  en  jurés.  Ce  tribunal,  ni  plus  ni  moins  révolutionnaire  que 
ne  le  fut  ensuite  celui  de  Fouquier-Tainville ,  est ,  d'après  la 
loi,  composé  de  douze  personnes.  Rien  ne  manque  à  sa  forme 
civique  :  on  lit  l'écrou  du  prisonnier,  on  lui  fait  des  questions  ; 
après  l'interrogatoire,  les y'/z^cj,  avec  un  calme  infernal,  impo- 
sent les  mains  sur  sa  tdte  ,  et  se  demandent ,  par  l'organe  du  pré- 
sident: «  Croyez-vous  que,  dans  notre  conscience  ,  nous  puis-> 
«  siens  élargir  monsieur  ?»  Ce  mot  élargir  est  son  arrêt  de 
mort.  A  peine  le  fatal  0/// est-il  prononcé,  que  le  malheureux  » 
qui  se  croit  absous  ,  est  précipité  sur  les  piques  des  exécuteurs  y 
et   tombe,  plein   d'espérance  ,  dans  les  bras  de  la  mort  !  Qui 
tenteroit  d'épuiser  les  détails  de  cette  boucherie  sur  laquelle 
le  soleil  se  leva  pendant  cinq  jours  consécutifs,  témoin  de  plus 
d'horreurs  qu'aux  jours  d'Atrée  et  de  Thyeste  .'  car  si ,  par  une 
abréviation  qui  soulage  l'humanité,  l'histoire  se  contente  dëji 
de  dire  ,  les  drux  et  trois  septembre,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  les  assassins  continuèrent  jusqu'au  6,   faisant  tomber  ,  dès 
les  premières  exécutions,  plus  decinquante  têtes  par  heure.  Les 
victimes    étoient  traînées  par  les  pieds  ou  par  les  épaules  ,  et 
leur  tétc  fracassée  parles  frottemens  du  terrain  ;  leurs  joues 
toraboient  en  lambeaux  ,  déchiquetées  par  les  sabres  et  les  cou- 
teaux. On  jetoit  des  corps  encore  palpitans  sur  des  cadavres  déjà 
inanimés.  Le  sang  ruisseloit  à  grands  flots  sur  les  lits,  dans  les 
chambres,  dans  les  escaliers,  dans  les  cours,  et  alloit  grossir 
les  ruisseaux  des  rues. 

»  Sous  mille  formes  plusépouvantables  les  unes  que  les  autres, 
le  carnage  multiplioit  les  accidens  de  la  douleur  et  de  la  mort; 
et  ce  qui  peint  d'un  seul  trait  l'horreur  non  encore  surpassée 
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h(Hiorables  personnages  du  royaiHue  étoient  couioudus 


de  ces  lugubres  journées ,  c!est  l'étude  que  faisoit  une  partie  des 
prisonniers  des  différentes  positions  dans  lesquelles  chacun  de 
ceux  qui  tes  préccdoieut  se  laissoit  immoler,  pour  connoitre 
celle  qui  rcndoit  la  mort  plus  pompte  et  moins  cruelle.  Etrange 
et  lamentable  situation,  inouie  jusqu'alors  dans  les  fastes  dos 
proscriptions  populaires,  qui  forcoit  des  hommes  ù  calculer, 
en  présence  de  leurs  bourreaux,  non  les  moyens  de  détourner 
ou  d'amortir  leurs  coups,  mais  ceux  de  les  rendre  plus  sûrs  et 
]>Ius  promptement  homicides  ! 

»  Aurons-nous  le  courage  de  détacher  encore  quelques  traits 
de  ce  lugubre  tableau ,  dont  les  détails  exigerolent  des  volumes  ! 
<le  parler  de  cette  infortunée  princesse  de  Lamballe,  chez  qui 
la  beauté  du  corps  n'étoit  qu'une  foiblp  image  de  celle  de  l'anic, 
et  dont  le  se^l  çrinio  étoit«  aux  ye.ux  de  $ies  ennemis,  son 
héroïque  et  constante  araitié  pour  la  Reine  ?  de  montrer  sa  tête 
séparée  du  tronc  ,  placée  au  bout  d'une  pique ,  et,  par  un  af- 
freux raffinement,  ornée,  de  la  main  même  de  ses  bourreaux  , 
d'une  coiffure  élé^pnte,  promenée  ainsi  autour  des  murs  du 
'L'cnipje,  les  joues  rougies  d'un  fard  pétri  avec  son  sa^ig,  tandis 
que  sou  cadavre  étoit  abandonné  à  ces  harpies  dont  l'enfer  dut 
.dors  envier  la  possession  à  la  terre  ? 

•'  Mais  s'il  faut  reculer  devput  tant  d'horreurs  sur  lesquelles 
la  pudeur  de  l'humanité  force  malgré  soi  de  jeter  un  voile,  re- 
doublons aujourd'hui  d'énergie  pour  signaler  à  la  génération 
.<^ui  nous  écoute,  la  cause  qui  les  produisit.  Or,  cette  cause  , 
ntus  uffrenscque  le  crime,  parce  qu'elle  agit  sans  remords,  ]>lus 
retlontabic  que  les  passions ,  parce  qu'elle  marche  avec  s}-stènu- , 
^I)'etl-elle autre  chose  que  la  révolution  française,  telle  qu'elle 
a  i^té  |»f échée  par  la  fausse  philos<iphie,  odoptée  par  une  poli- 
liqui*  erronée,  et  mise  ru  u;uvre  pur  le  jacobinisme  •' 

>  Avant  que  dàn»  l'Assemblée  dite  constiluaitte,  on  oiit  pru- 
çl^ayië  rjpjf^rreclion  du  peuple  vv,!?.^^*  K'  l'',"»  saint  de  ses  dc- 

;   -  ^'-     '  *  ;-■•!%  contre  le  trûnp;  que 

ig  ,  fût  plaisanté,  qvec 
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avec  quelques  criminels,  ontde'livréceovci,  assomme', 


une  froide  ironie  ,  sur  l'effusion  de  celui  des  aristocrates;  que 
Robespierre  et  Pélioii  eussent  rabaissé  l'exercice  des  droits  de 
la  couronne  au  rang  des  fonctions  subalternes,  en  déclarant  le 
ij^onarque  justiciable  de  la  nation;  ces  maximes  ovoient  dès 
long-temps  retenti  dans  les  livres  des  philosophes  et  dans  les 
salons  des  grands. 

»  Raynal  avoit  voué  au  mépris  et  à  la  haine  des  peuples  ces 
brigands  couronnés  qui  oppriment  le  monde,  avant  qu'on  eût 
qualifié  les  rois  de  bêles  féroces.  Avant  que  le  cri  de  mort  eût 
retenti  sous  les  voùles  de  la  Convention  contre  Tinfortuné 
Louis  XVI,  Helvélius  avoit  blâmé  les  Anglais  des  honneurs  ren- 
des à  la  mémoire  de  Charles  P' :  «  De  ce  roi,  disoit-il  , 
dont  le  supplice  doit  à  jamais  épouvanter  quiconque  entre- 
>>  preudroit  de  soumettre  les  peuples  à  une  autorité  arbitraire.  > 

»  Reccaria ,  en  subordonnant  tout  à  la  prétendue  \ù\  suprême 
du  salut  public ,  avoit ,  pour  ainsi  dire ,  dessiné  d'avance  le  plan 
Afin  comités  de  Robespierre  ;  et  lorsque ,  dans  le  froid  délire  de 
l'ililiéisme  et  de  la  démagogie,  Diderot  nous  traçait  le  portrait 
de  ce  disciple  de  sou  école , 

Dout  les  uiains  ourdiroieut  les  entrailles  des  prêtres  , 
A  défaut  d'un  cordou,  pour  étrangler  les  rob, 

falsoit-il  autre  chose  que  professer,  au  nom  de  la  liberté  phi- 
losophique, les  maximes  que  mirent  en  pratique  nos  horribles 
septembriseurs  ? 

u  En  proclamant  d'avance  les  droits  de  l'homme  et  la  sou- 
veraineté du  peuple,  la  philosophie  a  mis  aux  mains  de  la 
révolution  deux  leviers  capables  de  bouleverser  le  monde  so- 
cial ,  de  confondre  dans  une  commune  ruine  le  bonheur  des 
nations  et  le  pouvoir  des  rois.  En  effet,  la  révolution  n'a  fait 
autre  chose  que  réaliser  les  crimes  tracés  par  la  philosophie- 
L'iuic  a  posé  le  principe ,  l'autre  a  tiré  la  conséquence ,  et  ja- 
mais connexion  plus  intime  ne  lia  les  parties  du  même  système, 
depuis  les  coups  du  tocsin  dans  la  nuit  du  i3  juillet  1783,  jus- 
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égorgé  impitoyablement  les  autres  ,  mutilé  ,  promené 
6n  triomphe  (i)  ,  dévoré  leurs  membres  palpilans  :  et 


qu'aux  sourdes  manœuvres  de  la  conspiration  du  19  août  183a. 

»  Jamais  sans  doute  aussi  les  résultats  inévitables  de  l'union 
de  la  théorie  à  la  pratique  des  maximes  révolutionnaires,  ne 
se  manifestèrent  au  monde  épouvanté  sous  des  traits  plus  af- 
freux que  dans  ces  jours  ,  dont  le  cours  des  années  nous  ramène 
le  deuil ,  et  dont  nous  n'avous  voulu  rappeler  les  forfaits  que 
pour  faire,  de  l'horreur  qu'ils  inspirent,  une  barièrre  insur- 
montable à  leur  retour. 

»  Ah  !  si  dans  ce  temps  de  déception  et  d'erreur,  il  étoît 
donné  au  libéralisme  de  prévaloir  sur  les  leçons  d'une  expé- 
riences! cruellement  achetée,  et  de  donner  un  instant  le  change 
sur  l'effet  irrésistible  de  ses  doctrines,  recueillant  alors  les  sou- 
pirs et  les  gémissemens  de  tant  de  victimes  tombées,  à  pareil 
jour,  sons  des  coups  dirigés  par  les  mêmes  principes,  il  nous 
sufifiroit  sans  doute,  pour  arracher  la  patrie  à  tant  de  dangers, 
de  faire  retentir ,  aux  oreilles  des  dépositaires  de  l'autorité,  ces 
TOotsterribles:  SouvENEz-voDSDKSDEUx  et  trois  skptembiik  !  » 

(i)  «  Nous  étions  à  peine  assis,  dit  M.  Cléry,  qu'une  tête 
>  au  bout  d'une  pique  fut  présentée  à  la  croisée;  la  femme  Ti- 
»  son  jeta  un  grand  cri  :  les  assassins  crurent  avoir  reconnu  la 
>>  voix  de  la  Reine,  et  nous  entendîmes  le  rire  effréné  de  ces- 
»  barbares.  Dans  l'idée  que  Sa  Majesté  étoit  encore  ù  table  , 
»  ils  avoicnt  placé  la  vietimc  de  manière  qu'elle  ne  pût  échap- 
»>  per  h  ses  regard»;  c'étoit  la  lélc  de  madame  la  princesse  de 
a>  Lamballc;  quoique  sanglante,  clic  n'étoit  point  défigurée: 
M  let  cheveux  blonds ,  encore  bouclé*  ,  flottoicnt  autour  de  la 
»>  pique  :  je  courus  auitilât  vers  le  Roi.  Au  même  moment  sur- 
»>  vint  un  municipal  suivi  de  quatre  hommes  députés  par  le 
»  peuple,  pour  s'assurer  «i  la  famille  royale  étoit  dans  la  tour. 
»  1,'un  d'eux  insista  pour  que  les  prisonniers  se  montrassent  Ik 
»  la  fenêtre  ;  les  municipaux  (  «le  garde)  s'y  opposèrent.  Cet 
»  homme  dit  i  la  Reine  du  ton  le  plus  grossier  :  On  veut  vous 
»  cacher  la  tête  de  la  LamLalle  fine  l'on  vous  apportoit  pour 
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c'est  chez  le  peuple  le  plus  civilisé  de  la  terre  ,  daos  la 
première  ville  du  monde  ,  sous  les  yeux  d'une  nom- 
breuse Assemblée  de  Législateurs  (i),  en  présence  de 
cent  mille  hommes  armés  pour  la  sûreté  des  personnes , 
qu'on  a  vu  cet  horrible  tableau  souiller  pendant  plu- 
sieurs jours  les  regards  d'un  peuple  épouvanté...  Quel 
empire  la  terreur  peut  exercer  lorsque  l'audace  a  pris 
la  place  de  l'autorité  ! 

Peu  de  jours  après  celle  affreuse  boucherie ,  se  relira 
l'Assemblée  législative.  La  clôture  de  sa  session  et  de 
l'ouverture  de  celle  de  la  Convention  nationale  qui  lui 
succéda  immédiatement  ,  furent  donc  scellées  du  sang 


3>  VOUS  Jaire  voir  comment  le  peuple  se  venge  de  ses  tjrrans  ; 
î>  Je  vous  conseille  de  paraître,  si  voua  ne  voulez  pas  que  le 
•))  peuple  monte  ici....  A  celte  menace  la  Reine  tomba  évanouie. 
3>  Cet  homme  ne  s'éloignant  pas,  le  Roi  lui  dit  avec  fermeté  : 
ï>  Nous  nous  attendons  à  tout.  Monsieur  ;  mais  voiu  auriez 
•n  pu  vous  dispenser  d'apprendre  à  la  Reine  te  malheur  nj- 
y>  Jreux.  Il  sortit  alors  avec  ses  camarades  :  leur  but  étoit 
»  rempli.  » 

(i)  Les  factieux  de  l'Assemblée ,  comme  pour  se  tenir  en  rap- 
port parfait  avec  les  égorgeurs,  choisirent  le  2  de  ce  mois  de  sep- 
tembre pour  porter  leurs  derniers  coups  aux  émigrés.  L'heureux 
moment  pour  les  punir  de  ne  pas  se  rendre  à  la  voix  de  leurs 
boorreauv,  que  celui  où  l'on  massacre  par  milliers,  et  impu- 
nément, leurs  parcns,  leurs  amis  restés  sur  ce  sol  converti 
pour  eux  en  champ  de  carnage.  Etoit-il  possible  de  mieux  jus- 
tifîer  leur  résistance  ?  Et  en  effet ,  n'ont-ilspas  cédéau  sentiment 
qui  attache  si  fortement  à  la  patrie,  dés  qu'ils  ont  vu  que  leur 
courage  et  leur  épée  ne  pouvoient  plus  servir  au  dehors,  ni 
leurs  Princes  ni  elle ,  et  qu'ils  n'avoient  plus  à  lutter  eu  France 
que  contre  l'honorable  misère  à  la  quelle  ils  étoicnt  condamnés. 
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kïnocent.  Sinistre  présage  de  celui  que  devoit  répandre 

cette  trop  fameuse  Assemblée  ! 

Dès  la  première  séance  (i)  de  la  Convention  natio- 
nale ,  se  dévoilèrent  Tesprit  qui  aniraoit  celle  As- 
semblée et  le  plan  destructeur  qu'elle  se  proposoit. 
Elle  choisit  pour  son  présidciil  Pclion  ,  et  un  de  ses 
membres  ,  le  curé  Grégoire  ,  ne  craignit  pas  de  dire  à 
l'occasion  de  la  royauté  dont  un  autre  membre  ,  Collol- 
d'ilcrbois,  demandoit  l'abolition,  certes ^  personne  de 
nous  ne  proposera  jamais  de  conserver  en  France  ia 
race  funeste  des  Rois  :  nous  savons  trop  bien  que  toutes 
les  dynasties  (2)  n'ont  jamais  été  que  des  races  dévoran{es 
qui  ne  vivaient  que  de  chair  humaine.  Ce  langage  absur- 
demcnt  féroce  entraîna  cependant  l'Assemblée  ,  et  de- 
vint la  règle  de  sa  conduite  et  de  sa  politique.  Ainsi  le 
21  septembre  1792  ,  disparut  le  dernier  débris  de  la 
monarchie  ,  le  nom  de  Royauté  ,  cl  il  fut  remplacé  par 
celui  de  République. 

Le  décret  qui  venoi!  de  proscrire  les  droits  et  les 
titres  du  Roi  et  de  sa  famille  ,  ne  laissoit  aucun  doute 
sur  le  sort  qui  les  allendoit  :  les  factieux  ne  pouvoieut 
plus  ctrc  divisés  que  sur  la  manière  de  les  immoler. 
L'avis  de  rendre  la  nation  entière  solidaire  de  cet  at- 
tentat prévalut,  et  les  insensés  crurent  atteindre  ce  bul 


(1)  r.lle  eut  l't^u  le  ai  scntcmbre  ijtj^ 

(a)  Le  bon  curé,  (](;veiiii  ilcpui»  évt^qnc- ,  .sl'ii.i(l'iii  ,  idmic  , 
etc. ,  de  |)ar  un  Kuipctriu  cl  Iloi ,  a  rcvoqiK';  sou  iinatluinc  eu 
faveur  tic  la  dj/inHtr  Jr  /hiona/mrte ,  «jui,  cotoine  chauiin 
ftalf,  t'tiiit  tr«"»-»oLri!  «/l*  c7*<-i..   îiinnuiiio.  i 
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en  s'établissant  de  leur  propre  autorité'  et  en  qualité  de 
représcnlans  du  peuple  ,  accusateurs  ,  te'raoins  et  juges 
exclusifs  d'un  Souverain  que  la  nation  avoit  ,  même 
lorsqu'on  cherchoità  l'égarer  ,  solennellement  déclaré 
inviolable  ,  et  en  prêtant  au  plus  odieux  assassinat  les 
formes  d'une  monstrueuse  procédure. 

Coupables  imitateurs  du  tribunal  sacrilège  qui  se 
rendit  l'instrument  de  l'ambition  de  Cromwel  .»  et 
donna  le  criminel  exemple  de  sujets  jugeant  leur  Roi , 
ils  s'aveuglèrent  sur  l'éclatante  punition  de  ces  pré- 
tendus juges  ,  et  sur  le  deuil  que  le  peuple  ,  dont  ils 
avoten légalement  osé  emprunter  le  nom  (1), porte  en- 
core cbaquc  année  en  témoignage  de  sa  profonde  dou- 
leur. 

Dans  ses  transports  démagogiques  ,  la  Convention 
rendit  donc  le  6  décembre ,  un  décret  portant  que  Louis 
Capet  (2)  seroit  conduit  à  sa  barre  ,  pour  y  répondre 

(i)  An  moment  où  le  tribunal  rendoit  le  ji^gement  au  nom 
de  la  nation  anglaise,  la  femme  de  Fairfax ,  l'un  des  juges  , 
dit  hautement  :  pas  de  la  centième  partie.  On  auroit  pu  dire,  à 
roccasion  de  celui  de  Louis  XVI,  pas  de  la  cent  millième, 

(a)  Ici  l'ignorance  semble  le  disputer  à  la  scélératesse  :  vou- 
loir appeler  le  ridicule  sur  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire , 
est  une  conception  bien  digne  de  l'époque  à  laquelle  elle  ap- 
partient. L'histoire  présente-t-elle,  en  effet,  une  tige  plus  il- 
Jnslre,  plus  pure,  plus  ancienne  que  celle  à  laquelle  la  Pro- 
vidence a  si  heureusement  pour  nous  confié  les  destinées  de 
la  France.  «  Dts  l'année  610,  sous  le  règne  de  Clotilde  II,  on 
»  vit  Ârnould,  duc  des  Français  ,  tige  commune  de  la  maison 
»  de  Charlemagne  et  de  celle  de  Hugues  Capet ,  remplir  avec 
«  sagesse  les  hautes  fonctions  de  Maire  du  Palais.  Trois  siècles 
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aux  questions  qui  lui  seroicnt  faites  par  l'organe  de  son 


31  après,  par  une  succession  de  gloire  et  de  fortune  qui  va  tou- 
»  jours  croissant  f  se  montre  sous  les  traits  de  ia  valeur  et  delà 
n  puissance,  ce  Robert-le-Fort ,  qui  vécut  en  prince  et  mou- 
»  rut  en  héros,  en  combattant  contre  les  Barbares  pour  Tin— 
»  dépendance  de  la  patrie.  Ses  trois  fils,  émules  de  sestalens, 
}>  agrandissent  l'héritage  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Ils  cueil- 
»  lent  d'immortels  et  sanglans  lauriers  pendant  le  mémorable 
»>  siège  de  Paris,  où  l'on  voit  trois  ou  quatre  mille  braves 
3>  combattre  avec  un  égal  succès  pendant  trois  années  entières , 
M  cinquante  mille  barbares  et  la  famine. 

>j  Bientôt  Hugues-le-Grand  se  trouve  assez  puissant  pouv 
3>  disposer  du  trône,  et  assez  sage  pour  ne  pas  l'envahir.  Les 
3>  fautes  de  Charles  de  Lorraine  y  appellent  un  héros  :  Hugues 
»  Capct  se  présente. 

»  Ce  Prince,  dont  le  surnom  exprime  si  bien  cette  fermeté 
3>  de  résolution  qui ,  chez  les  grands  hommes  ,  n'est  autre  chose 
î>  que  le  courage  du  génie  ,  joint  aux  connoissances  de  l'art 
n  de  la  guerre  la  science  bien  plus  difRcilc  du  gouvernement. 
»  Il  apporte  à  la  couronne  une  dot  immense,  par  l'incurpora- 
»  tîon  de  tes  propres  Etats,  dont  les  bornes  s'étendoient  de- 
>»  puis  la  Loire  jusqu'en  Flandre,  et  des  frontières  du  comto 
»>  de  Champagne  jusqu'à  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
»  nondic. 

»  Ainsi  c'est  avec  le  patrimoine  des  C\rr.T  que  la  France 
»  ]>aiR  la  dette  de  ses  malheurs  passés  ;  c'est  avec  leurs  trésors 
»  qu'elle  s'ouvre  dans  l'avenir  cette  belle  existence  politique 

•  qu'ont  perpétuée  jusqu'il  nos  jours  les  diverses  branches  de 
»  leor  dynastie.  Aucune  n'a  doté  plus  magnifiquement  le  troue 
»  que  celle  de»  Bourbons.  Alphonse,  fièrc  de  .Snint  Louis, 
»  lui  donna  le  Poitou  ri  le  Languedoc;  Henri  IV  le  Bcnrn,  la 

•  Navarre,  rtc.;L<»ui»  VIIl  le  Rousiiillon ,  Loui."!  -MV  la 
}>  Franche-Coraté  et  l'Alsace;  Louis  XV  enfin,  la  Lorraine. 

n  Telle  cft  la  nohir  descendance  dei  fils  d'Arnould  et  de 
>i  Robcrt-le-rort ,  la  seule  famille  on  Earope,  et  pent«dtre  au 
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président.  Ce  décril  lui  signifié  le  1 1  au  Roi,  qui  dit 
aux  coinmissairesiy^  vais  vous  suivre  ,  non  pour  obéir 
a  la  Convention^  mais  parce  que  mes  ennemis  ont  usurpé 
laforce. 

Sa  Majesté  parlit  sur-le-champ  :  arrivée  à  l'As- 
scinblce  ,  elle  lut  platée  à  la  barre  et  iuterpelée  eo  ces 
termes  par  le  présidctit. 

«  Louis  ,  la  nalion  Française  vous  accuse  :  on  va 
9  lire  l'acte  éuoncialil  des  délils  qui  vous  sont  im- 
»  pulés  :  vous  pouvez  vous  asseoir.  >» 

La  première  idée  du  Roi  avoil  élé  de  dédaigner  de 
répondre.  Mais  cédant  aux  observations  qui  lui  furent 
failes  et  surmontant  sa  répugnance  ,  il  rélula  avec  au- 
tant de  calme  que  de  justesse  chacun  des  prétendus 
délits  ,  demanda  copie  de  Pacte  d'accusation  ,  commu- 
nication des  pièces,  cl  1»  liberté  de  choisir  un  conseift" 
L'Assemblée  voulut  délibérer  ,  cl  Sa  Majesté  alla  at- 
tendre dans  la  salle  des  conférences  le  résultat  deJa 
délibération  (1).   Ce  ne  f'jt  qu'après  de  lon^'s  cl  viîs 


«  monde,  dont  la  généalogie  offie  sans  nun/' e  et  sans  inler- 
»  ruption  quatre  cents  ans  d'une  liante   ey.istence  politique 
»  suivie  jusqu'à  ce  jour  de  huit  cents  ans  de  royauté.  » 

(»)  Peut-on  lire  sans  la  pins  vive  émotion  ce  qui  se  passa 
entre  le  Roi  tt  le  fameux  Cliaiimettc .,  alois  procureur-syndic 
de  la  commune  de  l\->ris?  «  I.c  11  décembre^  j'accompagnai  le 
»  ci-devant  Roi  dans  la  voilnrc  et  à  Jf»  lîarre  de  la  Conventioa, 
»  Retiré  à  la  salie  des  conférences,  il  ttoit  cinq  heures,  et  y.i 
»  n'avois  pris  encore  aucune  nourriture  :  uu  grenadier  m'etToi^ 
»  du  pain  et  de  l'eau-de-vie.  Louis  Capei  me  le  voit  manc'er. 
»  Hélas  !  mp  dit-il,  Monsieur,ye  n'ai  pas  plus  mangé  que  voits  ; 
»  aonnez-mo! ,  pnr  gnUe ,  une  bouchée  dr  pain.  Je  partagea, 

i3 
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débats  qu'on  lui  accorda  sa  demande.  Mais  on  lui  pré- 
paroil  de  nouvelles  humiliations  et  de  nouveaux  de'chi- 
remens  au  Temple  ,  oii  il  fut  reconduit  vers  les  sept 
heures  dusoir.Dès  cenioment  il  fut  traité  en  condamne'. 
Encre  ,  plumes  ,  papier  ,  canif ,  couteau  ,  rasoir  , 
tout  lui  fut  enlevé  ;  et  pour  comble  de  cruauté  ,  il  ne 
lui  fut  plus  permis  de  communiquer  avec  sa  famille. 

Réduite  à  ne  plus  trouver  de  consolation  que  dans 
sa  conscience  et  dans  les  défenseurs  qu'on  lui  avoit 
permisde  choisir ,  Sa  Majesté  s'occupa  de  les  désigner  : 
son  choix  se  hxa  d'abord  sur  M.  Target  :  le  principal 
rédacteur  de  l'acte  constitutionnel  lui  sembloit  plus 
capable  qu'un  autre  de  démontrer  que  ce  u'étoit  pas  à 
elle  qu'on  pouvoit  en  imputer  la  violation  :  le  refus  de 
M.  Target  avoit  décidé  le  Roi  pour  M.  Tronchel , 
lorsque  des  commissaires  de  la  convention  lui  commu- 
niquèrent des  lettres  qui  attestoienl  que  la  terreur  n'a- 
voit  pas  paralysé  tous  les  cœurs  français  ,  et  que  beau- 
coup ambilionnoient  encore  le  triste  et  périlleux  hon- 
neur de  dél'eudrc  leur  Roi  (i).  Parmi  ces  digues  et 
courageux  Frau(;ais,se  faisoil  remarquer  M.  de  Males- 


»  K«ec   lui.   Dieux,  quelles  réflexions  !  !  !  L'iiorreur  que  |*ai 
•  pfur  le»  Rois  no  m'n  pas  empêché  rl*(îlre  honiiiie.  " 

(  Extrait  d'un  journal  tenu  par  Ciiauuii-tle,  eUiouvé 

pariiii  ses  papiers,  lorsqu'il  a  él<S  envoyé  ù  lYcha- 

t'aud  avec  Kohcspierre). 

{yl^M.  le  présidrnt  de  Nicolaï,  I.ally-TolcndaI,  Mnloucl , 
Mounirr,Cin,  Ssurdct ,  Huct  ,  (juillaunic  Lejoyniid,  écti~ 
virent  u  la  C'oiivriition  pour  ohtciiii'  cet  lunnicur. 
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herbes  (i)  :  la  connoissauce  particulière  que  Sa  Majesté 
avoit  de  son  rae'rile  ,  et  l'espoir  que  les  novateurs  se- 
roient  moins  prévenus  contre  un  hooinic  qu'ils  regar-  , 
doient  comme  philosophe  et  qui  Tétoit  en  effet  ,  cher- 
chant a  allier  des  opinions  nouvelles  a  des  vertus  anti- 
ques (2)  ,  le  déterminèrent  à  lui  donner  la  préférence  : 


(1)  Lettre  de  M.  de  Maleshcrbcs. 

Paru,  le  II  décembre  179^1. 

«  Citoyen  Président,  j'ignore  »i  la  Convention  donnera  à 
»  Louis  XVI  un  conseil  pour  le  défendre,  et  si  elle  lui  en 
i>  laisse  le  choix:  dans  ce  cas-là,  je  désire  que  Louis  XVI 
>>  sache  que,  s'il  me  choisit  pour  celte  fonction,  je  suis  prêt  à 
t;»  m'y  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  part  à  la 
»  Convention  de  mon  offre,  car  je  suis  bien  éloigné  de  me 
»  croire  un  personnage  assez  important  pour  qu'elle  s'occupe 
»  de  moi;  mais  j'ai  été  appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui 
«  qui  fut  mon  maître,  dans  le  temps  que  cette  fonction  étoit 
»  ambitionnée  par  tout  I»  monde  :  je  lui  dois  le  même  service  , 
»  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
»  gereuse;  si  je  connoissois  un  moyen  possible  pour  lui  faire 
»  connoitre  mes  dispositions,  je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de 
»  m'adresser  à  vous.  J'ai  pensé  que  dans  la  place  que  vous  oc- 
>>  cupez,  vous  aure?.  plus  de  moyens  que  personne  pour  lui 
»  faire  passer  cet  avis. 

»  Je  suis,  etc.  « 

(2)  Le  Roi  chargea  M.  de  Malesherbes  de  prévenir  M.  l'abbé 
Edgeworth  de  Firmont  qu'il  désiroit  qu'il  l'assistât  dans  ses 
derniers  momens.  ^o//à,  lui  dit  ce  Prince,  ««e  commission 
bien  étrange  pour  itn  philosophe  !  car  je  sais  que  vous  l'êtes'; 
mais  si  vous  souffriez  autant  que  moi,  et  que  vous  dussiez 
mourir  comme  je  vais  le  faire ,  je  vous  souhaiterais  les  mrmes 
sentimens  de  religion  ;  ils  vous  consoleroient  plus  que  la  phi- 
losophie. 

i3* 
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€llp  adjoignit  à  ce  respectable  vieillard  ,  MM.  de  Sèze 
cl  Tromhet  ,   tous  deux  c'galemcnl  rcconimandables 
parleurs  lalens  et  par  leurs  principes  ,  tons  deux  l'hon- 
neur du  barreau.  Les  pièces  qui  servoient  de  prétexte 
h  raccusalion  ,  et  qui  éloicnt  au  nombre  de  cent  cin- 
quante-huit ,  lie  furent  apportées  au  Pioi  que  le  16 
de'cembre  ,  et  c'e'toit  le  26  qu'il  devoit  comparoîtrc 
<1e  nouveau  à  la  barre  pour  répondre  définitivement  à 
t:\ui  d'inculpations  :  ainsi  à  peine  lui  accordoit-on  huit 
jours  pour  préparer  uue  délense  que  sa  situation  ren- 
(*oil  si  difficile.   Le  zèle  el  le  dévouement  que  ses  es- 
timables défenseurs  y  apportèrent  ne  peuvent  se  com- 
parer qu'à  la  tranquillité  d'ame  et  à  la  justesse  des  ob- 
servations de  Sa  Majesté;  son  calme  éloit  d'autant  . 
plus  admirable  qu'elle  croyoit  à  l'inutilité  de  leurs  ef- 
forts :  nous  faisons  ,  leur  disoit-ellc  ,  l'ouvrage  de  Pé- 
nélope :  mes  ennemis  r auront  bientôt  défait  ;  poursm- 
çans  néanmoins  ,  ijuoiijue  je  ne  doive  rompie  de  mes  ac- 
tions qu  a  Dieu.  M.  (le  Sèze,  particulièrement  chargé 
(ic  la  partie  oratoire  de  la  défense  ,  y  déploya  tout  ce 
que  l'ame  et  l'imagination  pouvaient  inspirer  dans  une 
eau5e  d'uu  ordre  si  élevé  et  si  tombant.  Mais  le  Uoi 
convaincu  que  rieo  ne  changeroit  son  sort ,  ne  vit  dans 
les  beaux  muu>emens  du  discours  de  M.  de  Sèze  que 
lî  f^inoyensde  perdre  l'orateur,  sans  sauver  l'accusé  (i). 


(1)  llrlronclipz  voire  p^roini»on,  tout  éloquente  (ji/rlK-  est, 
(lil  ^f  Roi  A  IM.  de  S^zr  au  moment  où  il  lui  romtnuni- 
qu.i  loti  dincoum;  •  il  n'e*t  pat  de  ma  dignité  d'apitoyer  sur 
•  mon  <ii»rt.  Je  ne  veux  d'tiutrc  int^'r<*t  que  celui  qui  doit  nattrc 
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ïl  les  raya  de  sa  propre  main  sur  le  raaiinscrit ,  ri  f  xipica 
que  M.  de  Sèzc  se  réduisît  à  la  rélulalion  des  absur- 
dités qu'on  lui  impuloit.  Peut-être  Sa  Majrsié  se 
trompa-l-elle  sur  Télat  moral  de  l'Assemblée  ?  La  ma- 
jorité votiloit  sa  perle  :  nul  doute  à  tel  é^ard.  Mais 
celle  majorité  n'ctoil  pas  d'acicord  sur  l<'S  mtiyeus  ; 
beaucoup  de  ces  conventionels  regardoiml  ui'e  con- 
damnation émanée  de  l'Assemblée  comme  une  d.in{;c- 
reuse  responsabilité  ,  et  ont  été  violentés  ou  acbetés 
plutôt  que  persuadés.  Eùl-il  été  impossible  de  les  dé- 
tourner du  crime  en  opposant  la  crainte  de  l'avenir  aux 
craintes  du  présent?  Celle  arme  maniée  par  M.  de  Sèze 
avec  toute  riiabileléj  ouïe  la  chaleur  qu'il  y  auroilmises^ 
u'eùt  probablement  pas  été  sans  elTel  (2).  Mais  l'illustre- 


»  du  simple  énoncé  de  mes  moyen»  justiGcatirK.  Ct  que  von». 
»  retraiiclieiez,  mon  ctier  M.  de  Sèze,  mefeioit  moins  de  liieiv 
»  qu'il  ne  vous  feroit  de  m*l.  ■ 

Les  d.ingers  qo'a  courus  M.  de  Sèze  n'en  ont  pas  été  moln». 
graves:  arrêté  sous  la  tyrannie  de  Roliespierre ,  il  auroit  cer- 
laintment  en  le  même  sort  que  M.  de  Maleslieibes,  puliqn'il 
avoil  eu  le  même  toit,  s'il  n'eiit  trouvé,  coinm»*  heanroiip. 
d'antres  illustres  reclus,  son  salut  dans  l'iienrense  division 
survenue  entre  les  monstres  sanguinaires  qui  avoient  juré- 
d'exterminer  tout  ce  qui  ne  partageoit  pas  leurs  exéciahles. 
principrs.  Ces  dangers  renaquirent  au  18  fructidor*  «I  qui, 
fil  effet,  mériloit  mieux  que  lui  la  proscription  dont  furent 
alors  frappés  tant  de  perAonnages  honoiables  ?  Elle  alloil  at- 
teiiwlre  M.  de  Sèze,  lorsqu'un  mouvement  de  générosité  de  I» 
part  de  Rewbell,  avec  lequel  il  n'avoit  cependant  jamais  eu  au- 
cun rapport,  força  les  proscripteuis  à  respecter  une  .si  haute 
vertu. 

(1)  Dea  régicides  qui  siégeoient  avec  mol  au  Conseil  des  ci or| 
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orateur  dut  se  renfermer  dans  le  plan  tracé  par  le  Koi. 
'  Cependant  il  se  perraitune  péroraison  très-courte  (1), 
mais  qui  fit  une  impression  assez  remarquable  pour 
exciter  rinquiéludc  des  meneurs  ,  et  faire  regretter 
aux  bons  Français  qu'il  n'ait  pas  été  maître  de  dire 
tont  ce  que  lui  suggéroit  son  cœur  et  sou  amour  pour 
le  Roi. 

Mais  l'idée  que  sa  mort  éloit  inévitable  ,  et  qu'il  ne 
renireroit  même  plus  an  Temple,  poursuivoit  tellement 
le  Roi  ,  qu'il  crut  devoir  prendre  la  douloureuse  pré- 
caution de  faire  son  testament  avant  sa  seconde  citation 
a  la  barre.  Il  rédigea  le  jour  de  Noël  cet  acte  sublime 
qui  semble  écrit  dans  le  Ciel  plutôt  que  sur  la  terre  (2). 


cents,  m'ont  assuré,  avec  toutes  les  marques  du  repentir,  que 

la    faction   n'auroit   pas   trouvé  cent  prosélj'tes  dans  la  Con- 

,  vention  ,  si  Le  Pelletier  Saint-Fargcau,  Saint-Just  et  plusieurs 

autres  meneurs  n'avoient  eu  le  secret  de  séduire  les  uns  et  de 

convaincre  les  outres  qu'on  ne  leur  pardunneroit  jamais  les 

traitemens  faits  à  la  famille  ro^'ale  ;  qu'ils  ne  pouvoient  espérer 

de  salut  que  dans  la  république  ou  une  autre  d^^nastie  ,  et  que 

la  mort  du  Roi  étoît  le  seul  moyen  d'assurer  l'établissement  de 

l'une  et  de  l'autre. 
«.  • 

(l)  m.  de  Malberbes  a  dit  de  celle  que  le  ]\o\  a  fait  suppri' 

.  luer  :  Quanti  de  Sèze  eutjini  son  plaidoyer ,  il  nous  le   lut;  je 

n'ai  'icn  entendu  de  plus  paihctitfnc  tjur  sa  péroraison  ;  nous 

J'iimas  tnucliés  jusqu'anx  larmes. 

'    Yi)  'Testament  de  Louh  XFl ,  Itoi  de  France. 

u  Au  nom  de  la  Tr^s-S«iii!c  Trinité,  du  l'ère,  du  Fils  ot  du 
Saint-Esprit,  aujourd'bui  aS*  jour  de  décembre  i^ip,moi, 
l<ouisXVI  du  nom  «Roi  do  France,  étant  depuis  plus  do  quatre 

TuoU  enfermé  avec  mt  famille  dans  la  tour  du  Temple  i*!  Paris, 
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Le  lendemain  à  dix  heures  du  matin,  SaMajcslc  fut 


par  ceux  qui  étoient  mes  sujets,  et  privé  de  toute  communication 
quelconque,  même  depuis  le  i  du  courant ,  avec  ma  famille  ; 
de  plus  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  impossible  de  pré- 
voir rissuc ,  à  cause  des  passions  des  hommes,  et  dont  on  ne 
trouve  aucun  prétexte  ,  ni  moyens  dans  aucune  loi  existante  ; 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  mes  pensées,  et  auquel  je 
puisse  m'adresser,  je  déclare  en  sa  présence  mes  dernières  vo- 
lontés et  mes  sentimeus. 

j>  Je  Isiise  mon  ame  à  Dieu  mon  Créateur;  je  le  prie  de  i» 
recevoir  dans  sa  miséricorde ,  de  ne  pas  la  juger  d'ajifès  ses  mé- 
rites, mais  par  ceux  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ  qui  s'est 
offert  en  sacrifice  à  Dieu  son  Père  pour  nous  autres  hommes  , 
quelqu'indignes  que  nous  en  fussions  ,  et  moi  le  premier. 

»  Jenieurs  dans  l'union  de  notre  Sainte  Mère  l'Eglise  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine ,  qui  tient  ses  pouvoirs,  par  une 
succession  non  interrompue,  de  Saint-Pierre,  auquel  Jésus- 
Christ  les  avoit  confiés.  Je  crois  fermement ,  je  confesse  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Symbole  el  les  Commandemeus  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  ,  les  sacremens  et  les  mystères ,  tels  qne  l'Eglise 
catholique  les  enseigne  et  lésa  toujours  enseignés.  Je  n'ai  jamais 
prétendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes  manières  d'ex- 
pliquer les  dogmes  qui  déchirent  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  mai  s- 
je  m'en  suis  rapporté  et  m'en  rapporterai  toujours,  si  Dieu 
m'accorde  vie,  aux  décisions  que  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
unis  à  la  Sainte  Eglisecatholique,  donnent  et  donneront  confor- 
mément à  la  discipline  de  l'Eglise,  suivie  depuis  Jésus-Christ. 

»  Je  plains  de  tout  mon  cœur  nos  frères  qui  peuvent  être 
dans  l'erreur;  mais  je  ne  prétends  pas  les  juger,  et  je  ne  les 
aime  pas  moins  touuen  Jesus-Christ ,  suivant  ce  que  la  charité 
chrétienne  nous  enseigne.  Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous' 
mes  péchés  ;  j'ai  cherché  à  les  connoitre  scrujinleusement,  à  les^ 
détester  et  à  m'humilier  en  sa  présence.  Ne  pouvant  me  servir' 
du  ministère  d'un  prêtre  catholique ,  je  prie  Dieu  de  recevoir 
la  confession  que  je  lui  en  ai  faite,  et  surtout  le  repentir  sincère' 
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en  effet  conduite  à  la  ConveDlion.  Après  la  défense 


et  profond  que  j'ai  d'avoir  mis  mon  nom  (  quoique  cela  fût 
contre  ma  volonté)  à  des  aeles  qni  peuvent  êtreronlraiies  à  la 
discipline  et  à  la  crnydnce  de  rEf;lise  catholique,  à  Irqm  Ile 
je  suis  toujours  resté  sincèrement  uni  de  cœui  le  prie  Dieu 
de  receviiir  la  ferme  résolution  où  je  su-s,  s'il  m';;rcorde  vie, 
de  me  servir  aussiiûl  que  je  Icpouirai ,  du  ministère  d'un  piètre 
catholique  pour  ni'accuser  de  tous  mes  pciliés  et  recevoir  le 
sacrement  de  pénitence. 

•  Je  plie  tous  ceux  que  je  pouirois  avoir  offensés  pnr  inad- 
vertance (car  je  ne  me  inpprlle  pMS  d'aNoii  fait  sciemmeni  aucune 
offense  à  personne  )  ,  on  ceux  à  qui  j'anrois  pu  donner  de  mau- 
vais exemples  ou  des  scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils 
croient  que  je  peux  leur  avoir  fait:  je  piie  tous  ceux  qui  ont 
de  la  cliarilé,  d'unir  leuis  prières  aux  ntiennes  pour  obtenir 
de  Dieu  le  pardon  de  nies  péchés. 

»  Je  paidonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  q>ii  se  sont  faits 
mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet  ,  et  je 
prie  Dieu  de  leur  pardonner,  de  même  qu'à  ceux  qui  ,  par  un 
faux  zèle  ou  pnr  un  zèle  mal  entendu  ,  m'ont  fait  lieaucoup  de 
mal. 

x  Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  mesenfnns,  tua  sœur, 
mes  tantes  ,  mes  fières  et  t«»us  ceux  qui  me  sont  attachés  par  le 
lien  du  a»n^  ou  par  (|uelque  autre  uian'ère  que  ce  |)uisse  ètiej 
je  prie  Dieu  puiticulièreiiieiit  lie  jeter  des  yeux  de  iiiiséi  icorde 
•ur  ma  femme,  mes  enfans  et  ma  ^œnr  qui  souffrent  depuis 
longtemps  avec  moi  ;  de  les  soutenir  par  sa  giAce  ,  s'ils  vien- 
nent à  nie  perdre  ,  et  IhiiI  qu'ils  rester<int  dans  ce  monde  pé- 
ritkablc. 

•  Je  recommande  mes  enfans  à  ma  femme;  je  n'ai  jamais, 
douté  de  «a  li'ndirsse  matcinelle  pour  eus  ;  je  lui  recomi'.i.inde 
surtout  d'en  fttire  de  lions  chrétiens  et  d'honnétt-s  lioii',nicH  ,  de* 
ne  leur  faire  remanier  lei»  ijinnilenis  <le  Ce  inoiitti-ci,  (  ^Ms  sont 
Cuiid<iuiiiés  à  les  «•pMiUVci  )  que  tomme  des  hieiii.  d.<ni>ereux  et 
périnsalile»,  «t  delouiuvr  leiii»  reKiid»  Vet'lla»ei«|r  uloiie  solide 
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péreniploire  de  M.  de  Sèze  ,  clic  dit  d'abondance  et 
de  son  propre  mouvement  : 


et  durable  cl*"  l'Eternité;  je  prie  ma  sœur  de  voiil>ir  continuer 
sa  leiidiesse  <i  mes  eiifans,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère,  s'ils 
avoient  le  m.iliieur  di-  perdre  la  leur. 

»  Je  prie  m.i  fetniiie  de  me  pai donner  tous  les  maux  qu'elle 
souffre  pour  moi ,  el  les  rhagrlns  que-  je  pourroi*  lui  avoir  don- 
nés dans  le  cours  de  noire  uiiion;  comme  elle  peut  être  sûre 
que  je  ne  garde  lieu  contre  elle,  si  elle  croyoit  avoir  quelque 
chose  à  se  repioclier. 

»  Jf  rei'ounnande  l>ien  vivement  à  mes  enians  ,  api  î"*  ce  qu'ils 
doivent  à  Dieu  ,  qui  doit  miircli»-r  avant  tout  ,  de  rester  toujours 
unis  futre  eux  ,  soumis  el  obéissans  à  leur  mère  et  reroniiois— 
sans  de  tou-i  les  soins  et  les  pi  ines  qu'elle  se  donne  pour  eux 
et  en  mémoire  de  moi.  Je  les  prie  de  regarder  ma  sœur  tomme 
Une  seconde  mère. 

■  Je  recommande  à  mon  fils ,  s'il  nvoit  le  malheur  de  devenir 
Roi ,  de  songer  qu'il  se  d<iit  tout  entier  au  bonheur  de  ses  col}" 
citoyens,  qu'il  doit  out)lier  toute  haine  et  tout  resseulinienl , 
et  nomniémenl  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  c-i  cliagrin«  que 
j'éprouve;  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  de-i  peuples  qu'en 
régnant  suivant  les  lois  ;  mais  en  même  lem|)s ,  qu'un  Roi  o« 
peut  les  faire  respecter  et  faire  le  bien  qui  est  lians  son  cœur, 
qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire,  et  qu'autrement,  étant 
lié  dans  ses  opér.iiions  et  n'inspirant  point  de  respect,  il  est 
plus  nui»ihle  qu'utile. 

•  Je  reiomniande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'etoient  attachées,  autant  que  les  circonstances 
où  il  se  trouve! a  lui  en  donneront  les  facultés;  de  songer  que 
c'est  une  dette  saciée  qiu-  j'ai  contrariée  envers  les  enfan»  ou 
les  pmens  de  ciux  qui  oui  péri  pour  moi,  el  ensuite  de  ceux 
qui  s(int°  millieureux  poui  moi. 

»  Je  «ais  qu'il  v  a  |iln>.ieni«  personnes  de  celles  q'ii  m'étoient 
aitai  héi's  qui  ne  se  "«oui  pas  conduites  enver»  moi  comme  elles 
le  dévoient,  et  qui  ont  mC'ine  montré  de  l'ingralilnde  ;  mais  je 
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a  Messieurs,  mes  moyens  de  (létense  viennent  de  VOUS 

leur  pardonne  (  souvent  dans  les  momens  de  trouble  et  d'effer- 
vescence on  n'est  pas  le  maître  de  soi  ) ,  et  je  prie  mon  fils  ,  s'il 
en  trouve  l'occasion,  de  ne  songer  qu'à  leur  malheur. 

»  Je  voudrois  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnoissance  à 
ceux  qui  m'ont  montré  un  attachement  vëritable  et  désinté- 
ressé :  d'un  côté ,  si  j'ai  été  sensiblement  touché  de  l'ingratitude 
et  de  la  déloyauté  degens  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que 
des  bontés,  à  eux  ou  à  leurs  parens  ou  amis;  de  l'autre,  j'ai 
eu  de  la  consolation  de  voir  l'attachement  et  l'intérêt  gratuit 
que  beaucoup  de  personnes  m'ont  montrés  :  je  les  prie  d'en 
recevoir  tous  mesremercîemens.Dans  la  situation  où  sont  encore 
les  choses ,  je  craindrois  de  les  compromettre,  si  je  parlois  plus 
explicitement  ;  mais  je  recommande  spécialement  à  mon  fils  de 
chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  rcconnoître.  * 

«  Je  croirois  calomnier  cependant  les  sentimens  de  la  nation, 
si  je  ne  rccommandois  ouvertement  à  <non  fils  MM.  de  Cha- 
milly  et  Hue,  que  leur  véritable  attachement  pour  moi  avoit 
porté  à  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  triste  séjçur,  et  qui  ont 
pensé  en  être  Ibs  malheureuses  victimes.  Je  lui  recommande 
aussi  Cléry  ,  des  soins  duquel  j'ai  en  tout  lieu  do  me  Jouer 
dcpui<>  qu'il  est  avec  moi  ;  comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec 
inoi  jusqu'à  la  fin  ,  je  prie  Messieurs  de  la  Commune  de  lui 
remettre  mes  hnrdes,  mes  livres,  ma  montre,  ma  bourse  et  les 
nnirci  petit»  effets  qui  ontétc  déposésau  conseil  de  la  Commune. 

>»  Je  pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux  qui  me  gar- 
duient ,  les  mauvais  traitcmens  et  les  gthics  dont  ils  ont  cru  de- 
voir user  envers  moi  :  j'ai  trouvé  quelques  aracs  sensibles  Cj 
compatiuMntes;  que  cellc-IA  jouisscrrtdnns  leur  cœur  de  la  tran- 
quillité que  doit  Irur  donner  leur  façon  de  penser. 

•  Je  prie  MM.  do  Miiiesh«;rbci,  Tronclict  et  de  Sèze  de  re- 
cevoir ici  ton»  mes  rcmerelemenB  ol  l'expression  de  ma  sensf- 
1)ililé  pour  tous  les  soins  et  les  peine!  qu'ils  se  sont  donnés 
pour  mol, 

"  }c  flnii  ea  déelartiit  devant  Dieu ,  et  prêt  A  paroîtrc  devant 
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»  être  exposés.  Je  ne  re'pclerai  pas  ce  qu'on  vous  a  dit. 
»  En  vous  parlant ,  peut-être  pour  la  dernière  lois  , 
»  je  vous  de'clare  que  ma  conscience  ne  me  reproche 
»  rien  ,  et  que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la 
»  vérité'. 

»  Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fut  examinée 
»  publiquement  ;  mais  mon  cœur  est  déchiré  de  trouver 
:»  dans  l'acte  d'accusation  l'imputation  d'avoir  voulu 
»  faire  répandre  le  sang  du  peuple  ,  et  surtout  que  les 
»  malheurs  dn  lo  août  me  soient  attribués.  J'avoue 
i>  que  les  gages  mullipliés  que  j'avois  donnés  dans  tous 
»  les  temps  de  mon  amour  pour  le  peuple  ,  et  la  raa- 
»  nière  dont  je  m'élois  toujours  conduit  ,  me  parois- 
»  soient  devoir  prouver  que  je  craignois  peu  dem'ex- 
»  poser  pour  épargner  son  sang  ,  et  devoir  éloigner  à 
»  jamais  de  moi  une  pareille  imputation  (i).  » 

Ce  que  le  Roi  observa  dans  la  tenue  de  l'Assemblée 
parut  torlificr  encore  en  lui  la  fatale  opinion  que  sa 
condamnation  étoit  décidée.  Eies-vous  bien  convaincus 
h  présent ,  dit-il  à  ses  défenseurs  en  sortant  de  la  salle, 


]ui ,  que  je  ne  me  reproche  aucnn  des  crimes  qui  sont  avancés 
contre  moi. 

»  Fait  doable  à  la  tour  du  Temple ,  le  aS  décembre  1793. 

Signé  LOUIS. 

(i)  La  manière  dont  M.  de  Sèze  défendit  le  Roi  le  pénétra 
de  la  plus  vive  reconnoissance.  Ce  Prince  lui  en  donna  un  té- 
moignage bien  touchant.  Introduit  avec  ses  trois  défenseurs 
dans  une  pièce  voisine  de  la  salle  de  la  Convention,  il  le  prit 
entre  ses  bras,  le  serra  étroitement,  et  voulut  faire  chauffer 
lui-mfme  une  chemise  dont  M.  de  Sèze  avoit  grand  besoin. 
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qu'avant  même  que  je  fusse  entendu  ma  mort  étoit  jurée. 
Jenecilerai  pas  lesdéclainalioiisiiiseusées  ou  airotes 
dont  releiilil  la  Iribiine  pendant  1rs  dix  ou  douze  jcurs 
que  se  prolongea  ia  discussion  :  assez  d'aulres  les  ont 
recueillies  ;  mais  ce  qu'on  a  trop  peu  dil ,  c'est  que 
malgré  lous  les  genres  de  séduction  et  de  terreur  em- 
ployés par  les  iatlieux  pour  subjuguer  les  dépités  dont 
les  disposiliousleurétoienl  suspectes,  malgré  les  daii- 
gerslrès-réelsquiles  environnoienl,  il  s'en  est  trouvé 
plusieurs,  tels  que  MM.Rouzet  (i),  Henri  la  Rivière, 
Laiiji:in3is,\'\''an<ieliraent,  ^Vandelincourt ,  Boissy- 
(i'Anglas,  Guiler,  Jourdan  (de  la  Nièvre)  ,  etc.,  dont 
le  courage  sVst  élevé  jusqu'à  soutenir  les  principes  fa- 
vorables au  Roi.  Un  bien  plus  grand  nombre  a  déclaré 
rincompétencede  la  Convention  ;  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  voté  pour  la  réclusion  ou  le  banuissemeut,  ne 
s'y  sont  décidés  que  dans  l'intention  el  l'espoir  de  sauver 


(i)  Aucun  de  ces  oialours  n'a  déployé  plus  d'éiu-rpie  que 
M.  Roazfl  :  cette  vérité  est  cunsignée  dniis  un  ouvrage  juste- 
ment estimé,  où  se  trouve  le  passage  suivant: 

«  M.  Rour>  t  de  Folinon  ,  après  avoir  fuit  l'apologie  du  Roi 
>  à  la  tril>niie  de  la  Cottveniion  ,  npr^s  avoir  présmlé  Ick  plus 
a  puissantes  considérations   pour  épuigner  un  furfiiit    inoui  à 

•  ses  compati  ioles ,  demanda  le  premier  que  ce  fût  If  peuple 

•  fian<2<-iis,  non  qui  ju^eftl  son  Doi,  personne  sacrée  et  invlo- 
■  laltle ,  mais  qui  (ixiti  la  surt  de  Louit  XVI  et  de  ^a   fiimillc. 

•  Il  avoit  eu  le  not>lc  courage  de  répnndre  son  opinion  im< 
a  primée,  opinion  propre  à  faire  reculer  des  juges  qui  n'au- 
a  roient  pas  été  des  bourreaux.  ■ 

(  Viei  ilesJiisiii  iltms  les  plus  hoMls  rangs  d«  ta  société 
tome  m  ,  page  97). 
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le  Roi  ,  cl  les  circonstances  Honnoicnl  à  ce  moyen 
de  salut  beaucoup  <Je  vraisemblance  :  enfin  ,  dans  les 
débats  relatifs  à  Pappcl  au  peuple  par  lequel  on  vouloit 
faire  ratifier  le  jugement  de  la  Convention  ,  on  a  en- 
tendu plusieurs  des  factieux  assezaveuglés  par  leur  rage 
pour  invoquer  contre  cette  proposition  ,  la  certitude 
qu'ils  avoient  que  le  peuple  ne  confirraeroit  pas  leur 
jugement  (i).  Voilà  ce  qu'on  ne  sauroit  trop  re'pe'ter 
pour  la  justification  et  rhonncur  de  la  partie  saine  de 
la  Convention  et  de  la  nation. 

L'appel  nominal  commença  le  i6  janvier  179^  ,  à 
neuf  heures  du  soir  ,  et  ne  finit  que  le  lendemain  à  la 
même  heure.  Au  moment  oii  l'on  faisoit  le  recensement 
des  votes ,  le  pre'sident  annonça  à  l'Assemblée  qu'il 
venoit  de  recevoir  deux  lettres  ,  l'une  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  ,  et  l'autre  des  défenseurs  du  Roi  ,  qui  de- 
raandoient  à  être  entendues  de  nouveau.  On  ne  dai- 
gna pas  même  prendre  connoissance  de  la  première  , 
et  on  refusa  de  faire  droit  à  l'autre  avant  que  le  re'sultat 
du  recensement  fut  proclamé. 

Voici  cet  épouvantable  résultat  : 

«  La  Convention  ,  dit  le  président ,  est  composée 
»  de  sept  cent  quarante-neuf  membres  :  quinze  sont 
»  absens  par  commission  ,  sept  par  maladie  ,  et  un 
»  sans  cause  :  cinq  membres  n'ont  pas  voté  ;  le  nom- 


(i)  Ces  ardens  prAnenrs  dé  la  souveraineté  du  peuple  ne 
craignirent  pas  d'en  devenir  les  premiers  violateurs.  Ainsi,  ce 
dogme  démagogique  n'a  jnmais  été,  n'est  et  ne  sera  jamais 
qa'un  dangereux  talisman  propre  à  enflammer  les  passions  de  la 
niatùtadedaas  i'imérét  d'adroits  rt  ambitieux  tribuns. 
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»  bre  des  votans  est  de  sept  cent  vingt-un  ;  la  majo- 
»  rite'  absolue  est  de  trois  cent  soixante-un. 

»  Deux  ont  voté  pour  les  fers  ;  deux  cent  quatre- 
»  vingt-six  pour  la  de'tention  durant  la  guerre  ,  et  le 
»  bannissement  à  la  paix  ou  pour  la  re'clnsion  ;  quel- 
i>  ques-uns  ont  ajoutéla peine  deraorl  conditionnelle» 
3>  si  le  territoire  c'toit  envahi  ;  quarante-six  pour  la 
»  mort  avec  sursis  ;  trois  cent  quatre-vingt-sept  ont 
»  vote  pour  la  mort  avec  demande  d'une  discussion 
»  pour  savoir  s'il  conviendroit  à  riule'rêt  de  l'Etat 
»  qu'elle  fût  ou  non  diffc're'e  ,  déclarant  néanmoins 
»  leur  vœu  indépendant  de  cette  demande.  Ainsi  pour 
»  la  mort  sans  condition  trois  cent  quatre  vingt-sept 
»  voix  ;  pour  la  détention  ou  la  mort  conditionnelle, 
»  trois  cent  trente-quatre. 

>»  Je  déclare  au  nom  de  la  Convention  nationale  , 
»  que  la  peine  qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet , 
»  est  celle  de  morl.  » 

Quelque  résigné  que  fût  le  Roi  ,  comment  lui  an- 
noncer cet  excès  d'iniquité  ?   Qui  remplira  une  aussi 
cruelle  mission?  M.  de  Malesherhcs  eut  le  courage  de 
l'culrcprcndrc.   Introduit  dans  le  Temple  ,  il  tomba 
aux  pieds  de  Sa  Majesté  ;  et  ses  sanglots  seuls  lui  ap- 
prirent son  sort  alfrcux.  Le  Roi  plus  ému  de  l'élal  de 
ce  vénérable  vieillard  que  de  son  propre  malheur  ,  le 
releva  ,  le  serra  contre  son  sein  ,  s'efforça  de  le  con- 
soler ,  en  promettant  de  suivre  le  conseil  de  ses  défen- 
seurs ,  qui  trouvoicnl  encore  dans  leur  cœur  quel- 
que espérance.  Il  leur  remit ,  mais  à  regret  ,  la  pro- 
testation suivante  pour  C'tre  présentée  à  l'Assemblée  : 
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«  Je  dois  à  mon  honneur  ,  je  dois  à  ma  famille  ,  de 
'»  ne  point  souscrire  au  jugement  qui  m'inculpe  d'un 
»  crime  que  je  uc  puis  me  reprocher.  Eu  conse'quencc , 
»  je  déclare  que  j'interjette  appel  à  la  nation  du  juge- 
»  ment  de  ses  repre'scntans.  Je  donne  par  ces  pré- 
»  sentes  pouvoir  à  mes  défenseurs  otlicieux ,  et  charge 
»  expresse'meut  leur  hdélité  de  faire  connoîlre  à  la 
»  Convention  nationale  cet  appel  par  tous  les  moyens 
»  qui  seront  en  leur  pouvoir  ,  et  dedemander  qu'il  en 
»  soit  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
»  de  la  Convention.  >* 

Les  défenseurs  du  Roi  se  hâtèrent  de  se  rendre  à  la 
barre  de  la  Convention,  et  de  lui  présenter  l'acte  de 
son  appel  à  la  nation.  L'Assemblée  persévérant  dans 
ses  atroces  dispositions  ,  ne  répondit  à  cette  demande 
qu'en  décrétant  ce  qui  suit  à  la  majorité  de  38o  voix 
contre  3 10. 

«  La  Convention  nationale  déclare  Louis  Capet , 
»  dernier  Iloi  des  Français,  coupable  de  conspira- 
»  tiun  contre  la  liberté  de  la  nation ,  et  d'attentat 
>j  contre  la  sûreté  générale  de  l'Etat. 

»  La  Convention  nationale  décrète  que  Louis  Capet 
»  subira  la  peine  de  mort. 

»  La  Convention  nationale  déclare  nul  l'acte  de 
»  Louis  Capet ,  apporté  à  la  barre  par  ses  conseils  , 
»  qualifié  d'appel  à  la  nation  du  jugement  contre  lui 
»  rendu  par  la  Convention  ,  déiend  à  qui  que  ce  soit 
»  d'y  donner  aucune  suite,  à  peine  d'être  poursuivi 
»  et  puni  comme  coupable  d'attentat  contre  la  sûreté 
»  générale  de  la  république.  » 
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Le  conseil  exe'culif  fui  charge'  de  notifier  celte  nou- 
velle raouslrnosilé  au  Roi ,  qui ,  pour  toule  réponse, 
remit  avec  calme  et  diguilé  au  pre'sideut  du  conseil  la 
note  ci-après  : 

«  Je  demande  un  de'laî  de  trois  jours  ,  afin  de 
»  pouvoir  me  pre'parer  à  paroîlre  devant  Dieu  :  je  de- 
»  mande  pour  cela  de  voir  librement  la  personne  que 
j)  j'indiquerai  aux  commissaires  de  la  commune  ;  que 
»  celle  personne  soit  à  l'abri  de  loulc  crainte  et  de 
»  tonte  inquiétude  pour  cet  acte  de  charité  quVIle 
«  remplira  près  de  moi.  Je  demande  d'clre  délivré  de 
»  la  surveillance  perpétuelle  que  le  conseil  a  établie 
j)  depuis  quelques  jours.  Je  demande  à  voir  dans  cet 
î)  intervalle  ma  famille  quand  je  le  demanderai  et  sans 
»  témoins.  Jcdésirerois  que  la  Convention  nationale 
>>  s'occupât  tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille  ;  qu'elle 
»  lui  permît  de  se  retirer  librement  et  convenablement 
»  où  elle  jugeroit  à  propos.  Je  recommande  à  la  bien- 
n  veillance  de  la  nation  ,  toutes  les  personnes  qui  m'é- 
»  toienl  attachées.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ,  ayant  mis 
»  leur  fortune  dans  leurs  charges,  et  n'ayant  plus  d'ap- 
»  poinlemens, doivent  êlrc  dans  le  besoin  ,  ainsi  que 
»  d'autres  qui  ne  vivoienl  que  de  leurs  appointemens. 
»  Dans  ces  pensionnaires  il  est  beaucoup  de  vieillards, 

»  de  femmes  el  d'cnfans  ,  qui  n'avoicul  pour  vivre  que 

»  le  produit  de  leurs  pensions. 

»  Fait  à  la  tour  du  Temple,  le  20  janvier  1793.  » 
Celle  note  que  Sa  Majesté  avoil  rédigée  d'avance  , 

prouvoil  combien  clleduuluit  du  succès  de  la  démarche 

à  laquelle  clic  s'éloit  prùléc  :  celle-ci  ne  fat  guère  plus 
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heureuse  ;  le  Roi  n'obtint  que  la  permission  de  voir  sa 
famille  et  un  ministre  «lu  culte  :  l'Assemble'c  passa  à 
l'ordre  du  jour  sur  ses  autres  demandes  ,  promettant 
cependant  de  pourvoir  au  sort  de  la  lamillc  Royale... 
On  verra  bientôt  de  quelle  manière  elle  remplit  cet 
engagement. 

L'abbc  Edgeworlii  de  Firmont ,  que  son  e'mineulc 
pie'le  avoit  fait  remarquer  aux  Missions  étrangères,  fut 
appelé  par  le  Roi  pour  l'assister  :  le  zèle  du  courageux 
eccic'siasiique  l'emporta  sur  la  douleur  el  les  daiigers  : 
il  ne  balança  pas  ,  cl  fui  conduit  au  Temple  par  le  mi- 
nistre de  la  justice. 

Après  Cire  resléquelqueshouresavecM.dcFirmont, 
le  Roi  demanda  à  voir  sa  famille  elà  la  voir  seule  '.Non, 
dit  un  des  municipaux  qui  ne  leperdoieut  plus  de  vue, 
nous  avons  arrêté  a\ec  le  ministre  de  la  justice  que  ce 
seroii  dans  la  salle  a  manger ,  ajin  que  par  le  vitrage  nous 
puissions  avoir  les  yeux  sur  vous. 

«  A  huit  heures  et  demie,  la  porte  s'ouvrit:  la  Reine 
parut  la  première  ,  tenant  son  fils  par  la  main  ;  ensuite 
Madame  Royale  el  Madame  Elisabeth  :  tous  se  pre'ci- 
pitèrent  dans  les  bras  du  Roi  :  un  morne  silence  régna 
pendant  quelques  minutes  ,  cl  ne  fut  interrompu  <juc 
par  des  sanglots.  La  Ficine  fit  un  mouvement  pour  en- 
traîner Sa  Majesté  vers  sa  chambre.  IVon,  dil  Ic.Hoi , 
passons  dans  celte  salle  ^  je  ne  puis  vous  voir  çue  lè^:.  ils 
y  entrèrent,  et  je  fermai  !a  porte  qui  éloil  en  vitrage.  Le 
Roi  s'assit ,  la  Reine  à  sa  gauche ,  Madame  Elisabeth 
à  sa  droite  ,  Madame  Fioyale  presque  en  face  ,  elJc 
jeune  Prince  resta  debout  entre  les  jambes  du  Ro^  ; 

^4 
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tous  éloient  penchés  vers  lui  el  le  tenoient  souvent  em- 
brassé: cetlescènede  douleur  dura  sept  quarts-d'lieure, 
pendant  lesquels  il  fut  impossible  de  rien  entendre  ;  on 
voyoit  seulement  qu'après  chaque  phrase  du  Roi ,  les 
sanglots  des  Princesses  redoubloieut ,  duroient  quel- 
ques minutes  ,  et  qu'ensuite  le  Roi  recommençoit  à 
parler.  11  fut  aisé  de  juger  à  leurs  mouvemens  ,  que 
lui-même  leur  avoil  appris  sa  condamnation. 

»  A  dix  heures  un  quart,  le  Roi  se  leva  le  premier, 
el  tous  le  suivirent  :  j'ouvris  la  porte  ,  la  Reine  tenoit 
le  Roi  par  le  bras  droit  :  Leurs  Majestés  donnoiea  t 
chacune  une  main  à  Monsieur  le  Dauphin  ;  Madame 
Royale  à  la  gauche  tenoit  le  Roi  embrassé  par  le  milieu 
du  corps  ;  Madame  Elisabeth  du  même  côté,  mais  un 
peu  plus  en  arrière  ,  avoit  aussi  le  bras  gauche  de  son 
auguste  frère  :  il^  firent  quelques  pas  vers  la  porte 
d'entrée  en  poussant  les  gémisscmens  les  plus  doulou- 
reux. 

»  Je  vous  assure,\cur  dit  le  Roi,  ^uej'e  vous  verrai 
demain  malin  a  huit  heures.  —  f^ous  nous  le  promettez^ 
répondircnl-iis  tous  ensemble. —  Oui.,  je  vous  le  pro- 
mets.—  Pourquoi  pas  a  sept  heures  ,  dit  la  Reine. — 
Eh  bien! oui,  a  sept  heures.,  répondit  le  Roi  ;  adieu... 
Jl  prononça  cet  adieu  d'une  manière  si  expressive,  que 
les  sanglots  redoublèrent;  Madame  Royale  tomba  éva- 
nouie aux  pieds  du  Roi  qu'elle  tenoit  embrassés  ;  je 
la  relevai  et  j'aidai  madame  Elisabeth  à  la  soutenir  :  le 
Koi  ,  voulant  mettre  fin  à  cette  scène  déchirante  , 
leur  donna  les  plus  tendres  embrasscnicns ,  et  eut  la 
force  de  s  arrarhcr  de  leurs  bras. 
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Adieu  ,  adieu  ^  dil-il  ,  et  il  rejoignit  son  confes- 
seur qu'il  avoil  en  la  précauliou  de  laisser  dans  la  tou- 
relle, pour  ne  pas  porter  par  sa  présence  le  dernier  coup 
à  sa  famille. 

«  Une  demi-heure  après  ,  continue  M.  Cle'ry  ,  il 
en  sortit  et  je  servis  le  souper  :  le  Roi  maoi^ea  peu  , 
mais  avec  appétit. 

Apres  le  souper,  Sa  Majesté  étant  rentrée  ilans 
son  cabinet,  son  confesseur  sortit  un  instant  après, 
et  demanda  aux  commissaires  de  le  conduire  à  la 
chambre  du  conseil  ;  c'étoit  pour  demander  des  or- 
iiemens  et  tout  ce  qui  éloit  nécessaire  pour  dire 
la  messe  le  lendemain  matin.  M.  de  Finnont  n'ob- 
tint qu'avec  peine  que  cette  demande  lût  accordée. 
C'est  à  l'église  des  Capucins  du  Marais,  près  de  l'hôtel 
Soubisc  ,  qui  avoit  clé  érigée  en  paroisse  ,  qu'on  en- 
voya chercher  les  choses  nécessaires  pour  le  service 
divin.  Revenu  de  la  chambre  du  conseil ,  M.  de  Fir- 
mont  rentra  chez  le  Roi  ;  tous  deux  passèrent  dans  la 
tourelle  ,  et  y  restèrent  jusqu'à  minuit  et  demi  :  alors 
je  déshabillai  le  Roi ,  et  comme  j'allois  pour  lui  rouler 
les  cheveux  ,  il  me  dit  :  «  Ce  n'est  pas  la  peine  ;  » 
puis  en  le  couchant  ,  comme  je  fermois  les  rideau  , 
«  Cléry  ,  vous  m'éveillerez  à  cinq  heures.  » 

»  A  peine  fut-ilcouché  qu'unsommeilprofonds'em- 
para  de  ses  sens  ;  il  dormit  jusqu'à  cinq  heures  sans 
s'éveilier.  M.  de  Finnont ,  que  Sa  Majesté  avoit  en- 
gagé à  prendre  un  peu  de  repos, se  jela  sur  mon  lit,  et 
Je  passai  la  nuit  sur  une  chaise  dans  la  chambre  du  Roi, 
priant  Dieu  de  iui  conserver  sa  force  et  son  courage. 

i4* 
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»  JVntendis  sonner  cinq  heures,  et  j'allumai  le  feu  : 
au  bruit  que  je  fis  ,  le  Pioi  s'éveilla  ,  et  me  dit  en  ti- 
rant son  rideau  :  «  Cinq  heures  sont-elles  sonnées? — 
Sire  ,  elles  le  sont  à  plusieurs  horloges ,  mais  pas 
encore  à  la  pendule.  » 

»  Le  feu  étant  allumé  ,  je  m'approchai  de  son  lit. 
«  J'ai  bien  dormi ,  me  dit  ce  Prince  ,  j'en  avois  grand 
r  besoin  ,  la  journée  d'hier  m'avoit  fatigué  ;  où  est 
»  M.  de  Firmonl  ?  —  Sur  mon  lit.  —  Et  vous  ,  où 
«  avez-vous  passé  la  nuil.^ — Sur  celle  chaise.  — J'en 
»  suis  lâché,  dit  le  Roi.  — Ah!  Sire,  puis-je  pen- 
»  sera  moi  dans  ce  moment?»  Il  me  donna  une  de  ses 
mains,  et  serra  la  mienne  avec  affection. 

»  J'habillai  le  Roi  et  le  coiflai:  pendant  sa  toilette  il 
ôta  de  sa  montre  un  cachet  ,  le  mil  dans  la  poche  de 
sa  ves  e  ,  déposa  sa  montre  sur  la  cheminée  ;  puis  re- 
tirant de  sou  doigt  un  anneau  qu'il  considéra  plusieurs 
fois  ,  il  le  mit  dans  la  même  poche  où  étoit  le  cachet  ; 
il  changea  de  chemise ,  mil  une  veste  blanche  qu'il  avoit 
la  veille  ,  cl  je  lui  passai  sou  habit  :  il  relira  dos  poches 
son  porte-feuille  ,  sa  lorgnette  ,  sa  boite  à  tabac,  et 
quelques  autres  elfels  ;  il  déposa  aussi  sa  bourse  sur 
la  cheminée  :  tout  cela  en  silence  et  devant  plusieurs 
municipaux. 

»  Pendant  ce  temps,  je  plaçai  une  commodeau  milieu 
^e  la  chambre  ,  et  je  la  préparai  en  forme  d'autel  pour 
dire  la  messe.  On  avoit  apporte  à  deux  heures  du 
malin  loul  ce  qui  étoit  nécessaire.  Je  portai  dans  ma 
chambre  les  orneniens  du  prêtre  ,  et  lorsque  loul  lut 
disposa  ,  'j'allai  prévenir  le  Roi.  Il  inc  demanda  si  je 
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pourr  ois  servir  la  messe;  je  lui  répondis  que  oui,  mais 
que  je  ne  sa  vois  pas  les  réponses  par  cœur  ;  il  leuoit 
un  livre  à  la  main ,  il  Touvril,  y  clierelia  rarlitli*  de  U 
messe  el  me  le  remit  ;  puis  il  prit  un  autre  livre.  Pen- 
dant ce  temps  le  prêtre  s'halji'la.   J'avois  pl.«x;é  dev.snl 
l'autel  un  fauteuil  et  mis  un  gratjd  coussin  à  terre.  Le 
Fioi  me  (il  ôter  le  coussin  ;  il  alla  lui-mènie  ii.ius  sou 
cabinet  en  chercher  un  autre  plus  petit  et  garni  d*-  crin, 
dont  il  se  scrvoil  ordinairement  pour  dire  ses  prières. 
Dés  que  le  prêtre  fut  entré,  les  municipaux  se  retirèrent 
dans  rautichambre,  et  je  fermai  un  des  hallanls  de  la 
porte.  La  messe  commença  h  six  heures  ;  pendant  «  <  tte 
auguste  cérémonie,  il  régna  un  grand  silence.  Le  Roi, 
toujours  à  g<'noux  ,  entendit  la  messe  avec  le  plus  saint 
recueillement,  dans  l'attitude  la  plus  noble.  S.»  Majesté 
communia  :  après  la  messe  ,  le  doi  passa  dans  son  ca- 
binet ,  et  le  prêtre  alla  djus  ma  chambre  pour  quitter 
ses  habits  sacerdotaux. 

»  Je  saisis  ce  moment  pour  entrer  dans  le  cabinet  de 
Sa  Majesté  :  elle  me  prit  les  deux  mains  et  me  dit  d'up 
ton  attendri  :  «  Clérj ,  je  suis  content  de  vos  soins  ! 
»  —  Ah  !  Sire  ,  lui  dis-je  en  me  précipitant  à  ses 
n  pieds,  que  ne  puis-ja  par  ma  mort  désarmer  vos 
»  bourreaux  ,  el  conserver  une  vie  si  précieuse  aux 
»  bons  Français  !  Espérez,  Sire  ,  ils  n'oseront  vous 
»  frapper.  —  La  mort  ne  m'elTraic  point ,  j'y  suis 
»  tout  préparé  :  mais  vous  ,  continua-t-it  ,  i:e  vous 
>>  exposez  pas  ;  je  vais  demander  que  vous  r»  sli«  z  près^ 

»  de  mon  fils  :  donnez-lui  tous  vos  st)ins  d;ins  c  t  af- 

» 

»  freux  séjour  ;  dites-lui  bien  toutes  l  s  peines  que 
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»  j'éprouve  des  malheurs  qu'il  ressent  ;  un  jourpeut- 
»  être  il  récompensera  voire  zèle.  —  Ah  !  mon 
»  maître,  ah!  monRoi,  si  le  dévouement  le  plus  absolu, 
»  si  mon  zèle  cl  mes  soins  ont  pu  vous  cire  agréables , 
»  la  seule  récompense  que  je  désire  de  Votre  Majesté , 
))  c'est  de  recevoir  votre  bénédiction  :  ne  Ja  refusez 
»  pasau  dernier  Français  resté  près  de  vous.  »  J'élois 
toujours  à  ses  pieds,  tenant  une  de  ses  mains: dans 
cel  étal ,  il  agréa  ma  prière  ,  me  donna  sa  bénédic- 
tion, puis  me  releva  ,  et  me  serrant  contre  son  sein: 
ii  Faites  -  en  part  à  toutes  les  personnes  qui  me  sont 
»  allachc'cs  :  dites  aussi  à  Turgi  que  je  suis  content  de 
»  lui.  Rentrez  ,  dit  le  Roi ,  ne  donnez  aucun  soup- 
»  çon.  >»  Puis  me  rappelant ,  il  prit  sur  une  table  un 
papier  qu'il  y  avoit  déposé  :  «  Tenez,  voici  une  lettre 
»>  que  Pétion  m'a  écrite  lors  de  votre  entrée  au  Tem- 
»>  pie,  elle  pourra  vous  cire  utile  pour  rester  ici.  »  Je 
saisis  de  nouveau  sa  main  ,  que  je  baisai ,  et  je  sortis. 
Adieu  ,  «  me  dit-il  encore  ,  adieu....  !  » 

»  Je  rentrai  dans  ma  chambre  ,  et  j'y  trouvai  M.  de 
Firmont  faisant  sa  prière  à  genoux  devant  mon  lit. 
«  Quel  Prince,  me  dit-il ,  en  se  relevant!  avec  quelle 
»  résignation  ,  avec  quel  courage  il  va  à  la  mort  !  11 
»  est  aussi  tranquille  que  s'il  venoit  d'entendre  la 
H  messe  dans  son  Palais  et  au  milieu  de  sa  cour.  » 
— «  Je  viens  d'en  recevoir  ,  lui  dis  -  je  ,  Irsplustou- 
>•  chans  adieux  ;  il  a  daigné  me  promettre  de  dcmandcr 
f>  que  je  restasse  dans  celte  tour  auprès  dé  .^on  fds  : 
»  lorsqu'il  sortira  ,  Monsieur  ,  je  vous  prie  dr  le  lui 
»'   rappclor  ;  car  je  n'aurai  plus  le  bonheur  de  le  voir 
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»  en   particulier.  —  Soyez  tranquille,  nie  repondit 
»  M.  de  FirmoDt ,  et  il  rejoignit  Sa  Majesté.  » 

»  A  sept  heures,  le  Roi  sortit  de  son  cabinet,  m'ap- 
pela ,  et  me  tirant  de  Terabrasure  de  la  croisée  ,  il  me 
dit:«  Tous  remettrez  ce  cachet  à  mon  lils  ,  cet  anneau 
»  à  la  Pleine  ,  et  dites-lui  bien  que  je  le  quitte  avec 
»  peine...  Ce  petit  paquet  renferme  des  cheveux  de 
»  toute  ma  famille  ;  vous  le  lui  remettrez  aussi...  Dites 
»  à  la  Reine  ,  à  mes  chers  enfans  ,  à  ma  sœur  ,  que 
»  je  leur  avois  promis  de  les  voir  ce  matin  ;  mais  que 
»  j'ai  voulu  leur  e'pargner  la  douleur  d'une  séparation 
»  si  cruelle  :  combien  il  m'en  coûte  de  partir  sans  re- 
»  ccvoir  leurs  derniers  embrassemens  !  »  11  essuja 
quelques  larmes  ,  puis  il  ajouta  ,  avec  l'accent  le  plus 
douloureux  :  «  .Te  vous  charge  de  leur  faire  mes 
»  adieux  !...   »  11  rentra  aussitôt  dans  son  cabinet. 

»  Les  municipaux  qui  s'étoient  approches,  avoicnt 
entendu  Sa  Majesté  ,  cl  l'avoient  vu  me  remettre  les 
diflércus  objets  que  je  tenois  encore  dans  mes  mains. 
Ils  me  dirent  de  les  donner  ;  mais  l'un  d'eux  proposa 
de  m'en  laisser  dépositaire  jusqu'à  la  décision  du  con- 
seil ;  cet  avis  prévalut, 

»  Un  quarl-d'heure  après,  le  Roi  sortit  de  son  cabi- 
net. «  Demandez  ,  me  dit-il ,  si  je  puis  avoir  des  ci- 
>»  scans.  »  Et  il  rentra.  J'en  lis  la  demande  aux  com- 
missaires. «  Savez  -  vous  ce  qu'il  en  veut  faire  ?  — 
')  Je  n'en  sais  rien.  —  Il  faut  le  savoir.  Je  frap- 
pai à  la  porte  du  petit  cabinet ,  le  Roi  sortit.  Vn 
municipal  qui  m'avoit  suivi  lui  dit:  «  Vous  avez  désiré 
>>  des  ciseaux  ,  mais  avant  d'en  faire  la  deinand«  ataf 
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>y  conseil  ,  il  faut  savoir  ce  que  vous  en  voulez  faire. 
—  C'est  pour  que  Cléryme  coupe  les  cheveux,  ré- 
y*  pondit  Sa  M;ijeslc'.  »  Les  municipaux  se  relit  èrenl; 
l'un  (Peux  descendil  à  la  chambre  du  conseil  ,  où  après 
une  demi-heure  de  délibération  ,  on  refusa  les  ciseaux. 
Le  municipal  remonta  ,  et  annonça  au  Roi  cette  déci- 
sion. 

«  Je  n'aurois  pas  touché  aux  ciseaux  ,  dit  Sa 
»  Majesté,  j'aurois  désiré  que  Cléry  me  coupât  les 
3>  cheveux  «^n  votre  présence  ;  voyez  encore,  Monsieur, 
»  je  vous  prie  de  faire  part  de  ma  demardc.  «  Le  mu- 
nicipal retourna  au  conseil  qui  persista  dans  sou  relus. 

»  Ce  fut  alorsqu'onme  dit  qu'il  lalloitme  disposer  à 
accompagner  le  Roi  pour  It-  déshabiller  sur  Téi  hafaud  ; 
à  celte  annonce  ,  je  fus  saisi  de  terreur  ;  mais  rassem- 
blant toutes  mes  forces  ,  je  me  préparois  à  rendre  ce 
dernier  devjiirà  mon  maître  ,  à  qui  «et  oITue fait  par  le 
bourreau  répugnoit  ,  lorsqu'un  autre  municipal  vint 
me  dire  que  jp  ne  sorlir«)ispas  ,  et  ajouta  :  «  Le  bour- 
reau est  assez  bon  pour  lui.  » 

»  Paris  éloil  sous  lesarmes(i)depuiscinqheures  du 


(l)  Plutieur*  siijeis  fidèles,  qui  avoicnt  njjpris  que  M  de 
Firmont  venoii  d'£lri- cluiiiti  pnr  le  Roi  poui  son  c<>iif«'i*seur  , 
;illèrenl  le  liuiivcr  avaiil  foii  iiilrodiiciiuii  iiti  Temple,  pour 
l'ai^Kurer  que  le  Kaeiifice  impie  ne  f.c  coiisomniernit  piiK,  el  que 
la  ^arde  nalioiink  ('-loli  bien  drcid^e /i  t'y  opposer.  IMoifi  il.t  ne 
lui  diittiinul<*if>ui  |>a)>  qu'on  oTuii  loui  b  naindi*'  d'un  de*  inu- 
uicipaua*  doul  la  ixge  poiivoit  «illci  ju^qlt^^  poijjnuider  la  vic- 
tiuir,  ^*il  •<'iip>  ICC  voit  qn  c'Ir  dùi  crluppri, 

•  naùiiit'Z-vbui,  NiMifOr»,  dit  M.  ut- Kiiniont,  foiies  voire 
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matin  ;  ou  enlcn(li)il  batlre  la  générale  ,  le  bruit  des 
armes  ,  le  mouvement  des  chevaux  ,  le  transpott  des 
capons  qu'oïl  plaçoil  tt  déplaçoit  sans  cesse  :  tout  re- 
lenlissoil  d.ins  la  luur. 

M  A  neul  heiiret  le  bruil  angmcnle^  les  portes  s'ou- 
vrent avec  Ira,  as  ;  Sa/if  erre,  accompàgui'  de  sept  à  huit 
municipaux  ,  entre  à  la  Icle  de  dix  gendarmes  ,  et  les 
range  sur  deux  ligres»  A  ce  mouvement ,  le  Roi  sortit 
de  sou  cabinet  :  «  Vous  venez  me  chercher  ,  dit-il  à 


»  devoir,  je  ferai  le  mien  :  ce  n'est  qu'après  m'avoir  percé  que 
»   le  poignard  poiiria  aiteindre  Sa  Wajesié.  • 

El  le  digne  ecrlésin.snqiie,  jjlorieux  de  sauver  la  vie  de  son 
Roi  aux  dépens  de  la  sienne,  eût  tenu  parole  :  l'espéiance  le 
suivit  jusque  sur  Tecliafaud  ;  la  consternation  ,  les  larmes  qu'il 
rcm^iiquoit  ne  pouvoieni  que  la  fortifier,  et  cependant  elle  fut 
trompée:  douze  cents  fédérés,  le  rebut  de  la  France  ou  plutôt 
de  l'Europe,  apostés  autour  de  l'échafaud,  soutenus  par  le 
commandant  de  la  garde,  décidés  à  tous  les  forfaits,  tinrent 
dans  la  stupeur  deux  cent  mille  spectateurs  indigués.  Affreuse 
puissance  du  crime  que  le  frein  des  lois  ne  contient  pluo  ! . .  . . 
Un  roulement  ordonné  à  l'instant  où  le  Roi  se  disposoit  à  par- 
ler, étouffa  sa  voix,  et  permit  à  peine  d'entendre  ces  dernières 

paroles:  Je  meurs  innocent ,  et  Je  pardonne  à  mes  ennemis 

y4llez  ,Jîls  de  Saint  Louis,  montez  au  Ciel,  n'écria  M.  de 
Firmont  que  ses  forces  abandonnèrent  au  moment  où  tomba 
le  glaive  fatal. 

Ce  respectable  ecclésiastique  auroit,peu  de  temps  après, 
subi  le  même  soit,  --'il  ne  se  fût  pas  déiobé  aux  lecherches 
des  ennemis  de  uiut-s  les  vertus.  Resté  caché  jusquà  la  chute 
de  Robespierre,  I  se  deteunii  a,  en  1796,  à  passer  en  Angle- 
terie,oii  il  leçut  de  L  uis  X\  III  tous  les  témoignages  de  la 
plus  iiaute  bie  Teil  ance^ 
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»  Sanlerre  ? — Oui. — Je  vous  demande  une  minute.  » 
Et  il  rentra  dans  son  cabinet.  Sa  Majesté' en  ressortit 
sur  -  le  -  champ  ,  son  confesseur  le  suivoit  ;  le  Roi  te- 
noit  à  la  main  son  testament ,  et  s'adressant  à  un 
municipal  ,  nomme'  Jacques  Roux ,  prêtre  jureur  , 
qui  se  trouvoit  le  plus  en  avant  :  ««  Je  vous  prie  de 
»  remettre  ce  papier  à  la  Reine  ,  ma  femme.  —  Cela 
»  ne  me  regarde  pas  ,  répondit  cet  indigne  prêtre  ,  en 
»  refusant  de  prendre  Técrit  :  je  suis  ici  pour  vous 
»  conduire  sur  réchalaud.  »  Sa  Majesté  s'adressant 
ensuite  à  Go^^ûm, autre  municipal:  «Remettez,  je  vous 
»  prie ,  ce  papier  à  ma  Icmme  ;  vous  pouvez  en  prendre 
»  lecture  ,  il  y  a  des  dispositions  que  je  désire  que  la 
»  commune  connoisse.  » 

»  J'élois  derrière  le  Roi,  près  de  la  cheminée  ;  il  se 
tourna  vers  moi ,  et  je  lui  présentai  sa  redingote.  «  Je 
»  n'en  ai  pas  besoin  ,  me  dit-il  ,  donnez-moi  seule- 
»  ment  mon  chapeau.  »  Je  le  lui  remis.  Sa  main  ren- 
contra la  mienne  qu'il  serra  pour  la  dernière  fois. 
"  Messieurs  ,  dit-il  ,  en  s'adressant  aux  municipaux , 
y»  je  désiscrois  que  Clciy  restât  auprès  de  mon  fds  qui 
>>  est  accoutumé  à  ses  soins  :  j'espère  que  la  commune 
»  accueillera  cette  demande.  »  Puis  regardant  Santerrc. 
"   Parlons.  » 

»  Celurentlesdernièrcs  paroles  qu'il  prononça  dans 
son  apparlement.  A  l'entrée  de  l'escalier  ,  il  rencontra 
Maihey  ^  concierge  de  la  tour ,  cl  lui  dit  :  «  J'ai  ca 
»  un  peu  d<r  vivacité  avanl-hier  envers  vous  ,  ne  m'etl 
»  veuillez  pas.  »  Mathey  ne  répondit  rien  :  il  afTecla 
même  de  se  retirer  lorsque  le  Rui  lui  parla. 
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)>  Je  restai  seuidaus  la  chambre,  navré  de  douleur  et 
presque  sans  sentiment.  Les  tambours  et  les  trompettes 
annoncèrent  que  Sa  Majesté'  avoit  quitté  la  tour. 
Une  heure  après  ,  des  salves  d'artillerie  ,  des  cris  de 
vive  la  nation  !  vive  la  républitjue  !  se  ûrent  entendre.... 
Le  meilleur  des  Rois  n'étoit  plus  (1)  ! 

(i)  Procès'verbal  d'exécutiou  de  Louis  XVI. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize ,  a'  de  la  république 
française,  le  ai  janvier ,  nous  soussignés  L.  ,  suppléant  du 
procureur  -  général  syndic  du  département  de  Paris,  et  M., 
tous  doux  membres  du  directoire  du  département ,  nommés  aux 
effets  ci  -  après  par  le  conseil  général  du  département,  et 
S.  et  I. ,  tous  deux  commissaires  nommés  par  le  conseil 
exécutif  provisoire  aux  effets  également  ci-après  énoncés,  nous 
sommes  transportés  à  l'hôlel  de  la  Marine,  rue'et  place  de  la  Ré- 
volution, lieu  à  nous  indiqué  par  nos  commissions,  à  neuf  heu-, 
res  du  matin  de  ce  jour  ,  où  étant ,  nous  avons  attendu  jusqu'à 
dix  heures  précises  les  commissaires  nommés  par  la  municipalité 
de  Paris  ,  ainsi  que  les  juges  et  le  greffier  du  tribunal  criminel 
du  département  de  Paris,  en  l'absence  (a)  desquels  l'un  de 
nous  a  dressé  le  présent  procès-verbal. 

Nous  nous  sommes  rassemblés  à  l'effet  d'assister  du  lieu  où 
nous  sommes  à  l'exécution  du  décret  de  la  Convention  natio* 
□aie  des  i5,  17,  ig  et  ao  janvier  présent  mois  ,  et  de  la  procla- 
mation du  conseil  exécutif  dudit  jour  ao  de  ce  mois,  dont 
les  expéditions  sont  jointes  au  présent  procès-verbal. 

El  à  dix  heures  un  quart  précises  du  matin  sont  arrivés  les 
citoyens  J.  C.  B.  et  J.  R.,  tous  deux  officiers  municipaux  et 
commissaires  de  la  municipalité,  munis  de  leurs  pouvoirs ,  les- 
quels ont,  conjointement  avec  nous,  assisté  aux  opérations 
constatées  par  le  présent  procès-verbal. 

£1  à  la  même  heure  est  arrivé  dans  la  rue  et  place  de  la  Ré- 

(«)  Ces  magistrat*  ont  repoussé  l'ordre  qui  les  coDstituoIt  témoiDS  de 
«e  crime. 
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Dès  que  la  famille  royale  fui  instruite  de  la  mort  du 


volution  ,  le  cortège  commandé  par  Santerrc,  commandant 
général ,  conduisant  Louis  Capct  dans  une  voiture  a  quatre 
roues ,  et  approchani  de  l'écliafaud  dressé  dans  laditi?  place 
de  la  Révolution  ,  entre  le  piédestal  de  la  statue  de  ci  -  devant 
Louis  XV  et  l'avenue  des  Clixmps-Elysées. 

A  <lix  beures  vingt  minutes,  Louis  Capet ,  arrivé  au  pied  de 
l'échataud ,  eRt  descendu  de  la  voiluie. 

El  à  dix  heures  vingt-deux  minutes,  il  a  monté  sur  l'écbafaud; 
l'exécution  a  été  à  l'instant  consommée ,  et  sa  tète  a  été  montrée 
au  peuple.  Et  avons  signé. 

Procès-verbal  de  rinhumation  de  Louis  XVI. 

Le  31  janvier  1793,  l'an  a"  de  la  république  françaiscf 
nous  soussignés  administrateurs  du  département  de  Paris,  cb'ar- 
gés  de  pouvoirs  par  le  conseil  {général  du  déparieuient ,  en 
vertu  desariétés  du  conseil  exécutif  provisoire  de  la  républi- 
que française,  nous  sommes  transportés  à  neuf  heures  du  matin 
en  la  demeure  du  citoyen  Picavez,  curé  de  Sainte-Madelaine« 
lequel  ayant  trouvé  chez  lui ,  noua  lui  avons  demandé  s'il  a  voit 
pourvu  ù  l'exécution  des  mesures  qui  lui  avoient  clé  recom- 
mandées la  veille  par  le  conseil  exécutif  et  par  le  département, 
pour  l'inhumation  de  £.om/j  Cajiet  :  il  nous  a  répondu  qu'il 
«voit  exécuté  de  point  en  point  ce  qui  lui  avoit  été  ordunuc 
par  ie  conseil  exécutif  et  le  département,  et  que  le  tout  étoit 
h  l'instant  préparé. 

De  là  ,  accompagne  des  citoyens  Renard  et  Damoureau ,  tous 
deux  vicaires  delà  paroisse  deSaiiile-Madelaine  ,  chargés  parle 
cil.  curé  de  procéder /i  l'inhumation  de  JLoiiis  Copct,  nous  nous 
sommes  rendusau  lieu  du  cimetière  de  ladite  paroisse,  situe  rue 
d'Anjou-Saint-IIonoré;  où  étant,  nous  avons  reconnu  l'cxé- 
CUtioo  des  oidrei*  par  nous  signiliés  la  veille  au  citoyen  curé, 
eu  vertu  de  laconiinissioD  que  nous  en  ovioni  reçue  du  conseil 
gén<>ral  du  département. 

l'eu  opria  a  ité  dc-]ioié  dans  ledit  cimetière  1  en  noire  pré- 
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Roi ,  elle  prit  le  deuil ,  cl  reconQiit  son  successeur  dans 
M.  le  Uaiiphiu,  pour  lequel  elle  eut  tons  les  égards  dus 
à  la  majesté'  royale. 

La  mort  du  lioi  ouvrit  une  pe'rillcuse  arène  à 
Tambition  de  ses  meurtriers  ,  et  une  immeuse  vallée  de 
larmes  au  reste  de  la  nation.  Chaque  c've'neraent  ,  cha- 
que acte  public  devinrent  une  source  de  douleur  et  de 
desastre. 

Les  fauteurs  de  la  démagogie  ,  saisis  des  rênes  du 
gouvernement ,  voulurent  imprimer  à  la  politique  exté- 
rieure ,  le  sceau  de  leur  républicanisme.  A  la  plupart 
des  ambassadeurs  et  plcuipolcnliaires  du  Roi  ,  ils 
substiliicrent  autant  qu'ils  le  purent  ,  des  propagan- 
distes de  leur  doctrine.  Les  insurrections  de  Monaco, 
Nice,  etc. ,  et  leur  réunion  à  la  république- mère ^'à\a^vidr 
lèrenl  ses  premiers  essais.  Ce  système  devoit  armer 
contre  elle  toutes  les  puissances  :  elle  le  sentit  et  courut 
au-devant  de  leurs  préparatifs  ,  par  une  déclaration  de 
guerre  qui  enveloppa  T Angleterre  ,  la  Hollande  ,  TEs- 

sence,  par  un  détachement  de  gendarmerie  à  pied  ,  le  cadavre 
de  Louis  Capet,  que  nous  avons  reconnu  entier  dans  tous  ses 
jncrahrcs,  la  tète  étant  séparée  du  tronc  :  nous  avons  remarqué 
que  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  étoient  coupés,  et  que 
le  cadavre  étoit  sans  cravate,  sans  habit  et  sans  souliers:  dii 
reste,  il  étoit  vêtu  d'une  chemise,  d'une  veste  piquée  en  forme 
de  gilet ,  d'une  culotfede  drap  gris  et  d'une  paire  debasdesoie 
gris.  Ainsi  vêtu  ,  il  a  été  déposé  dans  uue  bière,  laquelle  a  été 
descendue  dans  la  fosse  quiaétë  recouverte  à  l'instant,  et  ie  tout 
a  été  disposé  et  exécuté  d'une  manière  conforme  aux  ordres 
donnés  per  le  conseil  exécutif  provisoire  de  la  république  fran- 
çaise, et  avons  signé  avec  les  citoyens  Picavcz,  Renard  et  Da- 
mourcau,  curé  et  vicaires  de  Sainte-Madclaine. 
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pagne  ,  l'Autriche  et  la  Prusse.  On  prodigua  les  hom- 
mes et  l'argent  ;  on  multiplia  les  mesures  violentes  , 
pour  obtenir  un  de'but  heureux.  Cependant  il  ne  le 
fut  pas  :  à  de  graves  revers  se  joignit  l'insurrection  de 
la  Yendce  ,  cette  terre  classique  du  royalisme  et  de  la 
religion  ,  où  rien  n'a  pu  depuis  en  e'teiudre  le  feu  sa- 
cre'. La  défection  du  ge'ne'ral  Dumourier  ,  augmenta 
l'embarras. 

M.  le  duc  de  Chartres,  qui  servoit  dans  son  armée  , 
se  retira  auprès  du  général  autrichien  ,  pour  se  sous- 
traire à  l'arrestation  ordonnée  par  la  Convention.  Elle 
saisit  celle  circonstance  pour  frapper  le  reste  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  ,  que  les  républicains  voyoient 
«l'un  œil  inquiet.  Le  duc  d'Orléans  fut  lui-même  con- 
duit avec  les  autres  Princes  et  Princesses  dans  le  fort 
de  Marseille  ,  d'oii  il  ne  sortit  que  pour  marcher  au 
supplice  :  il  y  fut  Iraînc  par  ceux  mêmes  qui  lavoient 
jeté  dans  de  funestes  erreurs  :  résultat  trop  ordinaire 
des  factions  populaires  (i). 


(l)  Tout  clans  ce  Prince,  à  qui  b  nature  avoit  prodigué  ses 
dons,  repuussoit  l'idée  d'une  fin  aussi  déplorable.  De  bril- 
lantes qualités  avoicnt  répandu  sur  sa  jeunesse  un  éclat 
qui  promettoit  une  vie  toute  digne  de  sn  royale  origine, et  lui 
avoit  mérité  la  plus  haute  alliance.  Uni  à  une  princesse  que  sa 
naissance,  ses  grâces,  sa  fortune  et  surtout  ses  vertus  pla^oient 
aa  premier,  rang  (  Marie-Louise— Adélaïde  de  liourbun,  fllli- 
d«  ce  duc  de  l'entlii^vre  dont  le  beau  caractère  iipporut  nu 
déclin  de  notre  numarcliie,  comme  le  plus  parfiiit  modèle  des 
nntiquct  venus  de  no*  preui  );  uni,  dii-je,  à  celle  princesse, 
il  n'iiuroit  jamais  dévié  de  U  route  hon<  rible  qu'i  Ile  lui  a  si 
ronKiammeut  et  Ki  courogeusemcnt  signalée,  sans  l'état  d'rui- 
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La  Reine ,  Madame  Elisabeth ,  Madame  Royale  et 
M.  le  Dauphin  ,  restèrent  au  Temple.  Mais  aux  dou- 
leurs de  ces  Princesses  ,  on  ajouta  bientôt  celle  d'ar- 
racher de  leurs  mains  ,  le  dernier  rejeton  de  tant  de 
Rois  ,  pour  être  livre  à  un  misérable  choisi  exprès  pour 
torturer  l'auguste  enfant  ,  et  faire  par  ses  Iraitemeus 
journaliers  ,  ce  que  Téchafàud  réservoit  au  reste  de  sa 
famille  (i). 


vrement  dans  lequel  l'ont  jeté  de  profonds  intrîgans.  Des  fir- 
constances  aussi  frivoles  dans  leur  principe  que  graves  dans 
leur  résultat,  avoient  aigri  ce  Prince  contre  la  Cour.  Les  fac- 
tieux s'emparèrent  de  ce  germe  haineux;  il  surent  l'exalter, 
et  surtout  l'exploiter  avec  la  plus  perfide  habileté  au  profit  de 
leur  ambition  et  de  leurs  desseins  criminels.  De  vastes  res- 
sources pécuniaires  leur  étoient  nécessaires  pour  payer  les  frais 
des  premiers  mouvemens  révolutionnaires;  la  grande  fortune 
de  ce  Prince  pouvoit  les  fournir;  le  sacrifice  lui  en  fut  de- 
mandé, et  pour  l'y  décider  ,  la  faction  s'efforça  de  l'ébluuir 
par  l'éclat  prestigieux  du  sceptre  de  France  qu'elle  lui  pré- 
senta en  compensation  ,  mais  qu'elle  ne  vouloit  ni  ne  pouvoit 
lui  donner.  Aveuglé ,  entraîné  plutôt  que  gagné ,  il  s'abandonna 
aux  chefs  infâmes  de  celte  iactiou,  qui,  après  avoir  dévoré  sa 
fortune  et  conquis  la  planche  des  assignats ,  jetèrent  le  masque  , 
ne  voulurent  plus  voir  dans  leur  malheureuse  dupe  qu'un 
Prince,  un  Bourbon,  et  convertirent  en  échafaud  le  trône 
qu'ils  lui  avoient  si  fallacieusement  promis. 

(i)  M.  le  Dauphin  fut  arraché  aux  tendres  soins  des  Prin- 
cesses pour  passer  dans  les  mains  cruelles  d'un  savetier  nommé 
Simon  ,  qui  réunissoit  à  une  extrême  grossièreté  tous  lesvice.s 
qu'on  peut  rencontrer  dans  la  dernière  classe  du  peuple.  Sa 
femme,  altérée  comme  lui  de  sang  et  de  vin  ,  ne  proféroit  que 
des  propos  obscènes  ou  sanguinaires.  L'âge,  l'innocence,  l'in- 
fortune, la  figure  céleste,  la  douceur  et  les  larmes  de  l'Enfant- 
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La  fortune  publique  qui  se  composoit  déjà  des  biens 


Roi  ne  purent  toucher  ces  amas  féroces.  Les  mets  les  plus  gros  • 
siers  coinposoient  sa  nouijiture,  et  ils  lui  étoicnt  plutôt  jetés 
que  donnés  par  une  espèce  de  guichet  pratiqué  a  sa  cUambre, 
pour  évilt-r  d'en  ouvrir  les  portes.  Piivé  de  linge,  couvert  de 
haillons,  hors  d'état  de  remuer  son  grabat  et  de  nettoyer  sa 
chambre,  il  couchoit  au  milieu  d'élémens  de  putréfaction  :  des 
maladies  de  peau  ,  des  ulct>res,  furent  le  résultat  de  cette  mal- 
propreté et  du  mauvais  air  qu'il  respiroit  ;  enfin  Timpudique, 
l'exécrable  Simon  mit  le  comble  à  ses  infamies,  dans  l'inten- 
tion criminelle  d'abrutir  l'auguste  martyr,  et  de  jeter  le  dé- 
sordre dans  ses  fncullés  morales.  Il  ne  put  cependant  parvenir 
ù  détruire  les  germts  de  vertu  héréditaire  qui  commençoient 
à  se  développer  dans  son  ame  ;  car  lui  ayant  dit  un  jour  :  CapeCy 
si  les  Vendéens  le  délivroicnt ^  que  vie  ferois-tu?,...  Je  vous 
pardonnerais,  lui  répondit  le  jeune  Prince. 

Les  réyolutionnairesfurcnt  moins  indulgens,  et  l'eavoyèrent 
h  i'échafaud,  non  pas  pour  son  horrible  conduite  envers  le  Dau- 
phin qu'ils  désignoitnt  sous  le  nom  de  louveteau ,  wa'\s  pour 
avoir  appartenu  à  une  faction  qu'ils  vouloient  détruire.  Le 
jeune  l\u\  ne  gagna  rieu  à  ce  changement  :  abandonné  aux 
geôliers,  il  trouva  eu  eux  des  cerbères  non  moins  ingénieux 
que  Simon  à  le  tourmenter.  Ils  se  faisoient  un  jeu  barbare  de 
crier  par  le  guichet ,  pendant  la  nuit,  dès  qu'ils  le  soupçon- 
noient  endormi  :  Capcl ,  es-tn  là  ?  dors  -tu? —  Me  voilà  , 
répondoit  l'eufaut  encore  assoupi  et  tremblant. —  f'iens  ici, 
que  je  te  voie.  Le  petit  infuttuné  accourant  tout  nu  et  transi, 
leur  di«oit  :  Me  voici  ;  que  me  voule^-voits  ?  —  Te  voir;  c'est 
bon ,  va  le  recoucher. 

Le  ibrt  du  Dauphin  B'aniéliora  cependant  après  la  chute  de 
Ilobrspicrrc' ;  il  ie<;ul  dcx  concieiges  Laurent,  Goniii  et  Lnncs, 
un  ir^filcmeul  au>si  doux  que  le  pcrnieiiuil  leur  position.  Mais 
il  n'éloit  plus  Icmp»  :  ralléialicm  de»  traits  du  l'rincc,  son  ex- 
trême pi\k'ur«ratf>ii»8etnent  de  son  rorpi,  des  ulcère*  malins  an« 
nonçuient  qu'il  éloit  mot  t«llciticul  frappé.  Aussi  ce  changement 
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ecclésiastiques  ,  de  ceux  des  Ordres  militaires  ,  des 

il'arréta-t-il  pas  les  progrès  du  mal;  ils  devinrent  si  graves, 
qu'on  crut  devoir  appeler  le  célèbre  De&sault ,  qui ,  dit  M.  de 
Cléry,  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  tout  le  zèle,  riiuniaiiité 
et  l'intérêt  que  devoit  lui  inspirer  la  situation  physique  et 
morale  de  son  illustre  malade.  Dessault  n'eut  pas  la  gloire  d'à» 
chever  la  cure  ,  ou  la  douleur  de  la  voir  manquer.  F^n  rentrant 
chez  lui,  dans  la  soirée  du  a  juin,  il  se  sentit  attaqué  d'un 
mal  subit  qui  l'emporta  bientôt  dans  la  tombe. 

Cette  mort  imprévue  donna  lieu  à  beaucoup  de  conjectures 
aussi  incertaines  les  unes  que  les  autres.  La  plus  génériilement 
adoptée  fut  la  plus  injurieuse  à  sa  mémoire  :  le  bruit  se  répondit 
que  Dessault  avoit  administré  un  poison  lent  à  son  malade ,  avoit 
été  empoisonné  lui-même  par  ceux  qui  lui  avoient  ordonné  le 
crime.  Ce  fait,  en  ce  qui  concerne  l'officier  de  santé,  est  suffi- 
samment démenti  par  le  témoignage  d'une  vie  irréprochable; 
quant  au  jeune  Roi,  les  procès  -  verbaux  des  deux  chirurgiens 
appelés  pour  visiter  son  cadavre,  attestent ,  si  l'on  peut  toute- 
fois s'en  référer  à  des  actes  rédigés  sous  l'influence  des  gourer» 
nans  d'alors,  qu'il  ne  présentoit  aucune  trace  délatrice  d'une 
mort  violente.  Le  plus  grand  nombre  refuse  toute  confiance  à 
ce  rapport  ;  d'autrespersonnes,  qui  veulent  bien  croireàlasincé» 
rite  des  rédacteurs,  expliquent  l'absence  des  taches  qui  auroient 
pu  déceler  le  forfait ,  à  la  nature  même  de  la  substancedestructive 
queronauroit,selon  elles, employée  contre  lesjours  du  précieux 
enfant.  Cette  substance  ,  à  les  entendre,  ne  seroit  autre  que 
celle  dont  les  libertins,  anéantis  par  des  excès  ,  font  usage  pour 
retrouver  des  forces  d'autant  plus  perfides  qu'elles  sont  une  an- 
ticipation sur  l'avenir.  En  admettant  leur  supposition  ,  une  dose 
trop  forte  auroit  précipité  l'épuisement  du  malheureux  dont 
on  avoit  intérêt  de  se  défaire,  et  l'auroit  par  là  plongé  dans  la 
nuit  du  tombeau. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  des  causes  surnaturelles  à  cet  hofr 
rible  événement  ?  Elles  n'ajouteroient  rien  à  l'animadversion 
que  les  bons  Français  ont  vouée  dans  leur  cœur  aux  farouche» 
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émigrés  et  même  des  hôpitaux  (i)  ,  ne  pouvoil  plus 

persécuteurs  de  la  famille  rojale.  Pour  n'avoir  point  eu  recours 
û  ces  moyens  destractears ,  en  sont-ils  moins  coupables,  ceux 
qui,  par  une  barbarie  sans  exemple  et  des  privations  inouïes, 
ont  détruit  le  germe  de  la  santé  dans  un  être  que  sa  foiblesse 
non  moins  que  réclat  de  sa  naissance  auroit  dû  rendre  cher  et 
sacré  pour  eux  ? 

C'est  sous  la  date  du  8  juin  1793,  que  l'on  place  l'époque 
de  la  mort  de  Louis  XVII.  Deux  officiers  de  santé,  dont  l'un 
venoit  de  succéder  à  Dessault  dans  la  place  de  chirurgien  en 
chef  del'Hôtel-Dieu  de  Paris,  alors  nommé  Hospice  dcl'Hiuna- 
mfi^,  procédèrent  à  l'ouverture  du  corps  et  en  rédigèrent  pro- 
cès-verbal ;  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Après  cette  rédaction, 
les  précieux  restes  du  jeune  Roi  furent  enfermés  dans  un  cer- 
ceuil,  enlevés  par  deux  commissaires  civils  auxquels  étoit 
adjoint  le  commissaire  de  police  de  la  section  du  Temple ,  et 
déposés  sans  cérémonie,  en  leur  présence,  dans  le  cimetière 
public  de  Sainte-Marguerite,  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Rapport  de  Sivestre  ^  au  nom  du  Comité  de  sûreté  générale  ^ 
du  çjjuin  17;)  5. 

Depuis  quelque  temps,  le  fils  do  Capct  étoit  incommodé  par 
une  enflure  au  genou  droit  et  au  poignet  gauche.  Le  i"'  floréal 
(  30  avril  ),  les  douleurs  augmentèrent,  le  malade  perdit  l'ap- 
pétit, et  la  Cèvre  survint;  le  fameux  Dessault ,  ofiicicr  de  santé, 
fut  nommé  pour  le  voir  et  le  traiter  :  ses  talensct  sn  probité  nous 
répondoiont  que  rien  ne  manqueroit  aux  soins  qui  sont  «liiq  :'i 
l'humanité. 

Cependant  In  maladie  prenoit  dos  caractères  très-graves.  Le 
j6  de  ce  moiii  (  4  juin  ),  Densault  mourut.  Le  Comité  nomma 

(1)  Lcft  birni  des  hôpitaux  ont  été  jetés  dans  le  creuset  dé- 
vorant de  la  révolution  ,  et  s'y  (ioni  évaporés  comme  les  autres. 
Ainti  cc«  xinrèt'es  omis,  ces  twndrcs  pères  du  peuple  n'ont  pas 
mi^me  ttuptexé  le  ptit^rniolne  du  pauvre,  lu  dernière  ressource 
da  milhtâreux. 
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suffire  aux  dépenses  et  aux  dilap'ulalions  :  des  contri- 

pour  le  remplacer  le  citoyen  Pelletan ,  oKcicr  de  sauté  trèc« 
connu;  et  le  citoyen  Dumangin ^inédçcin  de  l'hôpital  (lésante, 
lui  fut  adjoint. 

Leurs  bulletins  d'hier  à  onze  heures  du  raatia  annouçoieBt 
des  symptômes  inquiétans  pour  la  vie  du  malade,  et  ii  deux  heu- 
res et  un  quart  après  midi ,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  du  ûls  de  Capet.  Le  Comité  de  sitreté  générale  nous  a 
chargés  de  vous  en  informer:  tout  est  constaté. 

Les  procès-verhaux  en  seront  déposés  aux  archives.  La  Con- 
vention décrète  l'insertion  de  ce  rapport. 

Procès- verbal  de  l'ouverture  du  corps  du  Jih  de  défunt 
Louis  Capet ,  dressé  à  la  tour  du  Temple  ,  à  onze 
heures  du  matin,  ce  ii  prairial  ou  S  juin  i^gS. 

Nous  soussignés,  Jean-Bapliste-Eugène  du  Mangin,  médecin 
en  chef  de  l'hospice  de  l'Unité,  et  Philippe-Jean  l'elletan,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  liofpice  de  l'Humanité,  accompagné 
des  citoyens  Nicolas- Jean  Koi  ,  professeur  aux  Ecoles  de  mé- 
decine légale,  à  l'Ecole  de  santé  de  Paris,  que  nous  nous  sommes 
adjoints  en  vertu  d'un  arrêté  du  Comité  de  sûreté  générale  de 
la  Convention  nationale,  daté  d'hier,  et  signé  Bergoing,  pré- 
sident, Courtois,  Gauthier,  Pierre  Guyourard,  à  l'effet  de 
procéder enseml>ie  àl'ouvertureducorpsdu  fllsde  défunt  Louis 
Capet ,  en  constater  l'état,  avojis  agi  ainsi  qu'il  suit. 

Arrivés  tous  les  quatre  îi  onze  heures  du  matin  à  la  porte 
extérieure  du  Temple,  nous  y  avons  été  reçus  par  les  commis- 
saires ,  qui  nous  ont  introduits  dans  la  tour.  Parvenus  au 
deuxième  étage,  dans  un  appartement^  dans  la  seconde  pièce 
duquel  nous  avons  trouvé  dans  un  lit  le  corps  mort  d'un  enfant 
qui  nous  a  paru  âgé  d'environ  dix  ans,  que  les  commissaires 
nous  ont  dit  être  celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capet,  et  que 
deux  d'entre  nous  ont  reconnu  pour  être  l'infant  auquel  ils 
donnoient  des  soins  depuis  quelques  jours  Les  susdits  commis- 
saires nous  ont  déclaré  que  cet  enfant  étoit  décédé  la  veille  vers 

i5* 


228  HISTOIRE 

butions  extraordinaires  et  énormes  ,  sous  le  nom  cteni- 

trois  heures  de  relevée  ;  sur  quoi  nous  avons  cherché  à  vérifier 
les  signes  de  la  mort,  que  nous  avons  trouvés  caractérisés  par 
la  pâleur  universelle,  le  froid  de  toute  l'habitude  du  corps,  la 
roideur  des  membres,  les  yeux  ternes,  les  taches  violettes  or- 
■dinairesà  la  peau  d'un  cadavre,  et  surtout  par  une  putréFaction 
commencée  au  ventre,  au  scrotum  et  au  dedans  des  cuisses. 

Nous  avons  remarqué  ,  avant  de  procéder  h  l'ouverture  du 
corps,  une  maigreur  générale  qui  est  celle  du  marasme,  le  ventre 
-étoit  extrêmement  tendu  et  météorisé.  Au  côté  interne  du  ge- 
nou droit ,  nous  avons  remarqué  une  tumeur  sans  changement 
-de  couleur  à  la  peau  ,  et  une  autre  tumeur  moins  volumineuse 
sur  l'os  radius  ,  près  le  poignet  du  côté  gauche  :  la  tumeur  du 
^enou  contenoit  environ  deux  once»  d'une  matière  grisâtre, 
puriformc  et  lymphatique,  située  entre  le  périoste  et  les  mus- 
cles; celle  du  poignet  reiifermoit  une  matière  de  même  na« 
ture,  mais  plus  épaisse. 

A  l'ouverture  du  ventre ,  il  s'est  écoulé  plus  d'une  pinte  de 
sérosité  purulente,  jaunâtre  et  très-fétide.  Les  intestins  étoient 
météorisés,  pâles  ,  adhérens  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'aux 
parois  de  cette  cavité;  ilséloient  parsemés  d'une  grande  qunutité 
de  tubercules  de  diverses  grosseurs,  et  qui  ont  présenté  .^  leur 
ouverture,  la  même  matière  que  celle  contenue  dans  les  dépôts 
extérieurs  du  genou  et  du  poignet. 

Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  longueur, étoient  très- 
sains  intérieurement  ,  et  ne  contcnoient  qu'une  très-petite 
quantité  de  matière  bilieuse.  L'estomac  nous  a  présenté  le  même 
état;  il  étoit  adhérent  ù  toutes  les  parties  environnantes,  pâle 
au  dehors,  parsemé  de  petits  tubercules  lymphatiques,  sem- 
blables ù  ceux  de  la  surface  des  intestins;  sa  membrane  interne 
îtoit  naine,  ainsi  que  Ir  pylore  et  l'a-sophage  ;  le  foie  étoit 
adhérent  par  sa  convexité  nu  dinplirngme,  et  par  sa  concavité 
aux  vifcèrci  (|u'il  rrcuuvrc;  sa  substance  émit  sninr,  sou  volume 
ordinaire,  lo  véticule  du  Hel  tnédiocretnfliit  remplie  d'une  bile 
-de  couleur  vert  foncé.  \a  rate,  la  ptjtcrént ,  les  reins  et  ta 
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pmnis forcés,  ne  se  levoient  qu'avec  beaucoup  de  peiné; 
quelque  rigoureux  que  tussent  les  moyens  ,  ou  imagina 
de  recourir  aux  fortunes  particulières  ,  par  des  assas- 
sinats judiciaires  ,  et  les  dominateurs  sourirent  d'au- 
tant mieux  à  celte  ide'e  ,  qu'en  augmentant  leurs  trésors, 
elle  diminuoil  le  nombre  de  leurs  adversaires  ;  ils  créè- 
rent sous  le  titre  de  tribunal  révolutionnaire^  une  cour 
extraordinaire  et  criminelle  ,  dont  les  jugemens  à  mort 
c'toientsansappel,  etentraînoientconfiscation  de  biens 

au  profit  de  la  république  (i).  Ce  tribunal ,  composé 

»        — ' — — — .™— — — -^ —       I 

vessie  étoieiit  sains,  l'épiploon  et  le  mésentère,  dépourvus  de 
graisse,  étoient  remplis  de  tul^ercules  lymphatiques  semblables 
à  ceux  dont  il  en  a  été  parlé.  De  pareilles  'umeurs  éloient 
disséminées  dans  l'épaisseur  du  péritoine,  recouvrant  la  face 
intérieure  du  diaphragme;  ce  muscle  étoit  sain.  Les  poumons 
adhéroient  par  toute  leur  surface, et  étoient  sains  et  saus  tuber- 
cules ;  il  y  en  avuit  seulement  quelques-uns  aux  environs  de 
la  trachée  -  artère  et  de  l'œsophage.  Le  péricarde  contenoit  la 
quantité  ordinaire  de  sérosité;  le  cœur  étoit  pâle,  mais  dans 
l'état  naturel. 

Le  cerveau  et  ses  dépendances  étoient  dans  leur  plus  par- 
faite iiitégrilé. 

Tous  les  désordres  dont  nous  venons  de  donner  le  détail,  sont 
évidemment  l'effet  d'un  vice  scropliuleux  existant  depuis  long- 
temps ,  et  auquel  nn  doit  attribuer  la  mort  de  l'enfant. 
,  Le  présent  procès-verbal  a  été  fait  et  clos  à  Paris,  au  lien 
susdit,  par  les  soussignés,  à  quatre  heures  et  demie  de  relevée^ 
les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  DuMAHGiir,  Pellbt&jt,  L&ssds  et  Jban  Rov. 

(i)  Un  d'eux,  B. ,  a  expliqué  en  peu  de  mots,  et  à  la  tri- 
bune, cette  intention,  lorsqu'interpellé  sur  le»  ressources  pé-. 
cnniaires  de  la  république  ,  il  répondit  qu'on  battait  monnoio 
sur  la  place  de  la  Révolution ,  où  i'échafaud  étoit  en  perma» 
nence. 
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de  manière  à  remplir  le  double  but  qu'on  se  proposoit, 
a  repondu  à  la  confiance  de  ses  fondateurs  :  les  victi- 
mes, qu'il  a  immolées  pendant  les  deux  ans  de  son  in- 
fâme existence ,  sont  innombrables. 

La  division  ne  larda  pas  à  éclater  entre  des  liomraes 
qui  n'e'toicnt  dirigés  que  parla  cupidité  ou  l'ambition. 
Partie  des  dominateurs  vouloit  une  république  com- 
plètement démagogique  ;  partie  désiroit  un  gouver- 
nement fédératif  :  le  surplus  allcndoit  dans  la  nullité 
ou  la  stupeur  le  résultat  des  luttes  qui  se  préparoient; 
la  première  s'établit  entre  la  commune  de  Paris  ,  sou- 
tenue par  la  portion  démagogique  de  l'Assemblée,  dite 
la  Moningnc  ,  et  l'autre  parti  conventionnel,  connu 
sous  les  noms  de  Girondins  ou  Fédéralistes.  Ces  der- 
niers succombèrent ,  et  entraînèrent  avec  eux  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étoicnt  fait  remarquer  par  la  sagesse  de 
leurs  principes  et  leur  courage  ;  les  montagnards  sai- 
sirent cette  occasion  pour  les  frapper.  Environ  quatre- 
vingts  députés  furent  décrétés  d'arrestation  le  3i  mai 
T'793  (i).  Ce  succès  décida  de  rinflueucc  de  Robes- 
pierre ;  cbef  de  la  Monlognc  ,  il  profila  de  sa  position 
pour  jeter  lesfondemens  de  son  épouvantable  tyrannie: 
des  comités  inquisiteurs,  appelés  row/Vt-^  révolution- 
naires ,  et  pour  la  plupart,  composés  des  êtres  les  plus 


(i)  liC  nom  i\t^  lirnte-un  mai  rst  rriHv  ii  ccl  «'v^'in'menl ,  «'t 
c'eut  également  par  loum  <*poqQcs  qu'on  a  d(^'itgné  tous  ceux 
du  même  genre  arrirét  Hc|uii«,  teU  que  if  «)  thermidor,  le  i8 
fructidor,  le  19  hruinairc,  etc. ,  et  l*biiitoire  a  ndopté  ces  dé- 
noiMtnaiion». 
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vils  ,  les  plus  féroces  ,  portèrent  la  désolation  jusque 
dans  les  hameaux.  Des  proconsuls  ,  armés  de  pou- 
voirs sans  bornes,  lurent  envoyés  dans  les  départemens 
où  ils  rivalisèrent  de  cruauté  ,  et  qu'ils  couvrirent  d'é- 
chafauds  ,  de  deuil  et  de  ruines.  Recherchant  que  des 
complices  ou  des  victimes,  ils  s"'associèrent  partout  la 
populace  contre  les  citoyens  honnêtes  et  paisibles  ,  et 
méritèrent  sous  tous  les  rapports  la  dénomination  de 
sans-culoiles  et  de  brigands  ,  dont  ils  s'honorèrent. 
Cependant  l'un  de  leurs  pluslougueuxagens ,  Chaslier, 
membre  du  tribunal  civil  et  président  du  club  central 
de  Lyon  ,  dont  il  avoit  juré  d'exterminer  les  princi- 
paux habitans  ,  fut  arrêté  à  Lyon  dans  le  cours  de  ses 
crimes  ,  et  reçut  de  la  part  du  tribunal  criminel  de 
cette  ville  ,  la  punition  de  ceux  par  lesquels  il  avoit 
préludé  à  de  beaucoup  plus  vastes  qu'il  méditoit  (i). 


(i)  Cette  punition  fut  la  suite  de  la  victoire  renaportce  par 
les  troupes  des  sections  sur  celle  de  la  municipalité  jacobine. 
Cette  municipalité  étoit  présidée  par  un  digne  oncle  de  Chas- 
lier ,  le  maire  Bertrand,  qui  fatalement  épargné  par  la  clémence 
de  ses  concitoyens,  dans  le  sang  desquels  il  se  baigna  après  le 
siège,  vint  plus  tard  se  faire  fusiller  avec  les  saiif-culottes  de 
Paris  dans  Taffaire  dn  camp  de  Grenelle.  Quant  k  Cbasiier,  le 
Marne  de  Lyon,  ainsi  qu'il  se  plaisoit  lui-même  à  s'entendre 
nommer,  convaincu  d'avoir  drcçsé  de  sa  propre  main  des  listes 
de  proscription  des  habitans  l^^s  plus  recommandahles  et  des 
nég^cians  les  plus  riches  de  la   ville ,  et  d'avoir  organisé  la 
trompe, d'assassins  qui  dévoient,  dans  une  seule  nuit,  les  égor- 
ger sur  ie  pont  Mprand  ,  et  jeter  leurs  cadavres  dan»  le  Rhône, 
i)  fut  traduit  devaptle  tribunal  crin^jne^  du  département,  con- 
damné à  mort  d'après  les  lois  existantes  contre  les  proîioca» 
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Cet  acte  de  justice  parut  aux  sanguinaires  domina- 
teurs ,  un  signal  dangereux  pour  les  agens  de  leur  ty- 
rannie et  pour  eux-mêmes.    L'extermination  de  ses 
auteurs  dut  IVxpier  ,  et  épouvanter  quiconque  oseroit 
suivre  un  aussi  rourageux  exemple.  Quatre-vingt  mille 
Lomraes  marchèrent  donc  contre  Lyon  ,  qui  ,  dirigé 
par  le  général  ,  le  Jidèle  Prccy ,  soutint  un  long  siège 
ft  en  essuya  toutes  les  horreurs.  Réduite  à  la  dernière 
extrémité  par  la  famine  ,  qui  forç.i  une  grande  partie 
de  ses  défenseurs  à  se  faire  jour  Tépéc  à  la  main  à 
travers  les  lignes  ennemies  ,  privée  de  tout  moyen  de 
recrutement  et  de  tout  espoir  de  secours  ,  celte  ville  , 
dont  l'héroïsme  marquera  dans  l'histoire  ,  et  contre  la- 
quelle dans  l'épuisement  même  de  ses  forces  l'armée , 
quoique  composée  alors  de  près  de  cent  mille  hommes, 
n'osa  pas  tenter  les  hasards  d'un  assaut  ,  fut  enfin 
obligée  d'entrer  en  pourp.irler  avec  les  proconsuls  , 
(^ollot-d'Herbois  (i)  ,  Couthon  et  Maignel  ,  cl  leur 
ouvrit  ses  portes  le  lo  octobre  1793. 

A  peine  maîtres  d'une  ville  qu 'ils  avoient  promis  de 


Icurh  au  meurtre,  el  exécute''  sur  la  place  des  Terreaux  avec 
|iit  ikieur  rtiard  son  complice,  chef  de  iégion  dans  la  garde  na- 
liQuaU'. 

(1)  Cullot^d'Herboii  avoi»  Hé  mal  accueilli  aur  le  tliéâtre  de 
lj3'on  q»«'lqties  minée*  nvnn»  la  i  évolution  ;  l'olj-sonco  de  toute 
^kpècc  de  tali'nl  r\  nue  proloiidr  iniiiioralitr  lui  aToient  mé* 
rite  cetia  fAclieunc  rérrptinn.  Le  Cumité  de  valut  public  le  aa- 
voit  difpoté  à  kVn  vrngcr  ;  c'en  fut  ««^rz  pour  d^ltrniiner  son 
cboÏK,  Cl  le  méchuDt  biitriun  ne  le  justifia  que  trop  cruelle- 
Kent. 
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ménager,  ils  en  devinrent  les  affreux  bourreaux;  ♦out 
ce  que  la  rage  et  la  férocité  peuvent  suggérer  de  plus 
barbare  ,  fut  épuisé  par  ces  monstres  sur  ses  brades 
liabilans  ;  plus  de  six  mille  périrent  par  des  supplices 
inouis  ;  les  plus  beaux  édifices  furent  détruits  ;  ils  ra- 
virent à  cette  belle  cité  jusqu^à  son  nom  auquel  ils  S|jb- 
stituèrent,  comme  par  dérision,  celui  de  Commune  Af- 
franchie. 

Au  moment  où  Lyon  venoit,  par  la  punition  légale 
de  Chasiier,  d'indiquer  aux  antres  villes  le  moyen 
d'arrêter  les  lorfaits  proconsulaires  ,  (Charlotte  Cor- 
day  (i)  apprit  aux  citoyens  celui  de  se  délivrer  des 
scélérats  qui  les  commandoient  :  l'exécrable  Marat  (2) 
tomba  sous  son  poignard. 


(i)  On  a  généralement  supposé  quf  Cliariotte  Corclay  ,  en 
poignardant  Marat ,  it'avoit  cédé  qu'au  désir  iJe  venger  la  mort 
deM.  de  B()i-ju};an  t,  immolé  sui  l'érlia  fa  udj^tqu't  Ile  ai  moi»,  dit- 
on,  avec  tendresse.  Nous  pouvons  asiiurer,  d'après  les  rensei- 
gneniens  les  plus  cei  lains  ,  que  l'amour  n'entra  pour  rien  «lans 
sa  détermination.  Un  pins  liant  motif  aima  sa  main.  Douée 
d'une  ome  élevée  et  d'un  esprit  ardent ,  mademoiReilti  Char- 
lotle  ('orday  joignoit  à  une  douceur  angéliqne  de  raiactère, 
toute  l'énergie  de  l'eniliousia^me  ;  ellt-  s'étoit  passionnée  dani 
8es  lectures  |)our  les  vt-rlus  politiques  de*  Anciens,  et  portoit 
jusqu'à  la  plus  haute  exaltation  l'amour  de  son  pays  Elle  erut 
l'affrauchir  en  fiappant  l'iionime  que  la  Fiance  désignoit  alors 
comme  l'un  des  premiers  chefs  et  le  promoteur  le  plus  sangui- 
naire de  la  tyrannie  des  jacobin». 

(a)  Aucun  folliculaire  n'avoit  piéctiéavec  plus  d'audace  les 
)rincipes  auti-^ociaux  ,  que  Marat  dans  son  Ami  du  Peuple  ; 
aicun  révolutionnaire  u'avoii  été  plus  atroce,  puisqu'il  avoit 
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Cet  empirique  le'gislateur  avoit  pris  une  grande  part 
à  la  constitution  démagogique  dite  de  lyqS  ,  proposée 
ou  plutôt  imposée  par  lui  et  ses  complices  à  la  France, 
qui  fut  censée  Tacceptcr,  Quelque  appropriée  à  leurs 
principes  et  à  leur  système  que  fût  cette  constitution , 
elle  nécessitoit  une  nouvelle  organisation  ,  qui  devoit 
déranger  les  calculs  de  leur  intérêt  et  de  leur  ambition. 
Une  puissance  sans  bornes,  au  contraire,  les  assuroit  : 
aussi  jugèrent-ils  convenable  de  suspendre  Texécutioa 
âc  leur  code  politique  ,  et  de  conserver  sous  le  titre 
àt  gomernc ment  révolutionnaire  ^  la  suprême  autorité  , 
jusqu'à  ce  que  l'indépendance  de  la  république  lût  re- 
connue par  les  puissances  étrangères  ;  ce  qui  équivaloit 
à  un  ajournem'ent  indéfini. 

Le  premier  bienfait  de  ce  gouvernement  fut  la  le- 
vée en  masse  du  peuple  ,  et  la  réquisition  de  tous  les 
jeunes  gens  depuis  dix -huit  ans  jusqu'à  vingt-cinq  , 
qu'un  décret  mit  à  la  disposition  des  comités  (i).  Les 


présidé  le  comité  qui  dirigea  le  massacre  ùfii  prisons  et  invité, 
par  une  circulaire  à  tontes  les  intuiicipalitcs  de  France,  à  suivre 
cet  épouvantable  exemple  :  aucun  conventionnel  n'avoit  porté 
plus  loin  lo  délire  de  la  démagogie  et  de  la  cruauté  ;  sa  mort 
n'en  fut  pas  moins  regardée  comme  une  calamité  publique;  des 
honneurs  presque  divins  lui  furent  décernéa,  et  son  corps  fut 
placé  «u  l'anlliéun.  Mais  cette  profanation  cessa  ovec  le  régime 
auquel  clic  appartcnoit.  Aprt-s  la  chute  de  Robespierre ,  les 
reitea  de  Marat  furent  traînés  dans  les  ruisseaux,  et  jetés  dans 
l'égoût  de  Montmartre. 

(i)  Ces  comités,  composés  de  membres  de  la  Conventioi: , 
s  nppl^oicnt  «ux  ministres  et  en  avoient  toutes  les  tttributiois. 
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succès  des  puissances  coalise'cs  ,  et  les  craintes  qu'en 
concevoient  les  meneurs  ,  les  de'lerminèreul  h  une  me- 
sure aussi  extraordinaire. 

L'anarchie  qui  s'étoil  introduite  jusque  dans  les  ar- 
me'es  ,  auroit  vraisemblablement  rendu  impuissans  ces 
efibrts  ,  quelque  gigantesques  qu'ils  fussent  ,  si  l'in- 
triguc  n'eût  pas  semé  de  plus  en  plus  la  division  entre 
les  Souverains.  Les  chefs  de  leurs  arme'es  sembloient 
sVludicr  bien  moinsà  lier  leurs  opérations  respectives, 
qu'à  les  faire  échouer.  Les  ge'néraux  Français  surent 
proliter  de  cette  maladresse  ,  et  commencèrent  cette 
longue  série  de  victoires  qui  ont  étendu  le  voile  de  la 
gloire  sur  le  tableau  hideux  de  la  révolution. 

Les  régicides  toujours  altérés  du  sang  royal,  étoient 
impatiens  de  verser  celui  de  la  Reine.  Quelques  con- 
sidérations politiques  avoient  enchaîné  leur  fureur  ; 
mais  ne  pouvant  plus  se  contenir  ,  ils  traduisirent  celte 
infortunée  Princesse  devant  le  tribunal  qui  servoit 
avec  tant  de  férocité  leur  scélératesse.  Le  courage ,  la 
dignité  que  montra  la  Reine  ,  la  sagesse  de  ses  ré- 
ponses ,  la  manière  à  la  fois  énergique  et  touchante 
dont  elle  repoussa  d'inlâraes  inculpations  ,  émurent , 


Quel  contraste  entre  leurs  noms  et  leurs  œuvres  !  Parcœ  a 
non  parccndo ,  disoit  plaisamment  Saint  Jérôme  dans  une  de 
ses  épîtres:  les  Parques  tenoient  leur  nom  de  ce  qu'elles  n'é— 
pargnoient  personne.  C'est  dans  le  même  sens  que  ces  comités 
ont  justifié  leurs  titres.  Il  étoit  impossible  de  travailler  plus 
activement  et  plus  efficacement  à  la  destruction  de  l'ordre  so- 
cial et  à  la  perte  d'une  nation  que  les  comiiés  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  établis  par  la  Convention. 


^ 
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ûttendrireut  les  assistans  les  plus  exaspe'res  ,  e'tonnè- 
reul  même  ses  juges.  On  cnil  un  moment  que  l'élo- 
quente de  ses  de'lenseurs  ,  MM.  Tronçon  du-Coudrai 
et  Chauveau-Lagarde  ,  achèveroil  ce  que  sa  noble  con- 
tenance sembloit  avoir  commence'.  Mais  sa  perle  en- 
troit  dans  le  plan  de  ses  ennemis  ;  rien  ne  pouvoit 
soustraire  à  la  peine  capitale  cette  illustre  Primesse, 
qui  ,  grande  jusqu'au  dernier  moment  ,  parut  ne  rece- 
voir la  mort  que  comme  le  terme  de  ses  malheurs  (i). 


(i)  Un  décret  de  la  Convention  ordonna  la  translation  de  la 
Reine  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie  :  elle  y  fut  conduite 
le  i*''août  1793,  et  placée  au  rex-de-cliaussée  dans  unecluiinbre 
basse  ,  étroite,  obscure,  extrêmement  liumide  et  infecte.  (  Cette 
chambre  vient  d'éire  convertie  en  cliapelle  expiatoire.)  Une 
mauvaise  couchette,  une  vieille  paillasse ,  un  matelas  décliiré, 
une  couverture  de  laine  aussi  usée  que  malpropre,  coniposoient 
le  lit  de  U  Reine  de  France.  Un  vieux  paravent  paiiagioit  la 
chambre  en  deux,  et  séparoit  la  Princesse  de  deux  {jeudarmes 
établis  pour  la  surveiller  jour  et  nuii.  Le  conciergr  R  cbnrd, 
et  suriout  sa  femme,  adoucirent  autant  qu'ils  le  purent  la  ri- 
gueur de  cette  situation;  mais  ou  leur  eu  laissoît  bien  peu  de 
moyens. 

«  Alors,  dit  M.  Hue,  se  préparoit  dans  le  silence  celte  pro- 
»  cédure  monstrueuse  où  tout,  jusqu'à  la  nature ,  fui  oiiirugé. 
»  Cependant  je  conservuis  encore  quelque  espoir.  La  stnsble 
a  madame  Richard  l'entrelenoii  por  ses  rapports ,  et  voiiloii  le 
•  faire  partager  h  la  Reine.  •  Madame,  lui  disoit-elle,  ce  iiiatin 
Je  parlait  île  vous  avec  l'arcmatcnr  ptihlic.  Voici  rommrnt  il 
s'exprimoir  :  Je  ne  suis  ponnpioi  la  Reine  a  élc  trunsfi^rve  de  la 
Cour  du  Temple  à  la  Conciergerie.  JJaiis  les  pièces  qui  m'ont 
été  remitet ,  aucune  n'est  à  sa  charge.  Madame ,  je  ne  déses- 
père pas  f  continua  cette  f'-nime  ,  t/u'ineessamment  vous  ne 
soyez  reconduite  au  Temple.  —  fous  le  a  oyez  ,  répondit  la 
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Les  rivalités  élevées  entre  des  chefs  tels  que  ceux 

Reine  ;  pour  moi  ^  je  suis  loin  de  l'espérer.  Ils  ont  immolé  le 
Roi  !  ils  me/'eront  périr  comme  lui.  Iion,je  ne  reverroi  plus 
Tnes  malheureux  enfans ,  ma  tendre  et  vertueuse  sœur.  A  ces 
inots,  la  Re!ne  fondit  en  larmes. 

Le  premier  interrogatoire  de  la  Reine  eut  lieu  le  la  octobre 
1793,  à  six  heures  du  soir,  et  à  huis-clos.  On  craignoit  qu'elle 
ne  refusât  de  répondre;  mais  elle  crut  que  le  Roi  lui  avoit 
tracé  son  devoir  en  ne  dédaignant  pas  de  descendre  à  une  justifi- 
cation dont  il  prévoyoit  cependant  bien  toute  l'inutilité.  La 
Reine  le  remplit  avec  une  héroïque  fermeté.  Lorsqu'on  lui  re- 
procha d'avoir  engagé  le  Roi  à  tromper  le  peuple  :  O//1 ,  s'é- 
cria-t-elle  ,  le  peuple  a  été  trompé  bien  cruellement ,  mais  ce 
n'est  ni  par  mon  mari  ni  par  moi.  —  Par  qui  donc  .-'  —  Par 
ceux  qui  y  avaient  intérêt  :  ce  n'étoit  ni  celui  du  Roi  ni  le  mien 
de  tromper  le  peuple.  —  Qui  sont  ceux  qui  avoient  intérêt  à  le 
tromper  ?  — Je  ne  connois  que  leur  intérêt  et  nullement  leur  per- 
sonne.  Le  nôtre  étoit  d'éclairer  le  peuple  et  non  de  le  tromper. 
—  Ce  n'est  pas  lA  répondre  directement.  —  Je  ne  le  puis  ,  ne 
connoissant  pas  les  personnes. 

Deux  jours  après,  la  Reine  comparut  de  nouveau  devant  le 
tribunal,  et  en  audience  publique.  Les  figures  des  spectateurs 
étoient  en  affreuse  harmonie  avec  celles  des  juges  :  la  soif  du 
sang  se  peignoit  dans  tous  leurs  traits.  Cependant  la  noble  as* 
surance  de  la  Reine  n'en  fut  point  ébranlée.  Elle  entendit  sans 
émotion  les  calomnies  débitées  par  les  premiers  témoins  à 
charge  ;  mais  lorsque  l'infdme  Hébert  ,  si  fameux  par  les 
feuilles  ordurières  qu'il  rédigeoit  .sous  le  nom  de  Père  Dn- 
chesne,  eut  l'impudeur  de  porter  contre  elle  une  accusation 
non  moins  absurde  qu'infâme,  sa  grande  ame  se  souleva 
d'indignation ,  et  se  tournant  avec  majesté  du  côté  de  l'audi- 
ditoire,  elle  dit  :  La  nature  se  refuse  à  répondre  a  une  pareille 
inculpation  ;  J'en  appelle  à  toutes  les  mères  qui  peuvent  se 
trouver  ici. 

Ce  mouvement  inatlcudu  fit  sur  les  spectateurs  une  irapre*-' 
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qui  se  dispuloient  l'autorilé  ,  ne  pouvoient  se  terminer 

sion  que  te  président  se  hâta  de  détourner  en  appelant  d'aatres 
témoins.  L'exactitude  avec  laquelle  ils  récitèrent  la  leçon  qui 
leur  avoit  été  faite,  ramena  bientôt  l'auditoire  au  point  où  le 
vouloient  les  juges,  et  ils  se  hâtèrent  de  prononcer  en  ces 
termes  : 

«.  Le  tribunal,  d'après  la  déclaration  unanime  du  jury,  fai- 
»  sant  droit  sur  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public,  d'après 
3>  les  lois  par  lui  citées,  condamne  ladite  Marie-Antoinette, 
3>  dite  de  Lorraine  d'Autriche,  veuve  de  Louis  Capet  >  à  la 
9>  peine  de  mort;  déclare,  conformément  à  la  loi  du  lomars 
3>  dernier,  ses  biens,  si  aucuns  elle  a  dans  toute  l'étendue  du 
»  territoire  français,  acquis  et  confisqués  au  profit  de  la  répu- 
ï>  blique  :  ordonne  qu'à  la  requête  de  l'accusateur  public,  le 
3>  présent  jugement  sera  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution, 
31  imprimé  et  affiché  dans  tonte  l'étendue  de  la  république.  » 

Ce  terrible  arrêt  fut  rendu  à  quatre  heures  du  matin,  le  i6 
octobre  1793  :  à  quatre  heures  et  demie ,  la  Reine  réintégrée 
dans  sa  prison  ,  prit  la  plume,  et  écrivit  à  Madame  Elisabeth 
la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  la  Reine,  écrite  le  jour  de  sa  mort,  à  quatre  heures 
du  matin. 

Le  iG  octobre  an  1793. 

«  C'est  à  vous,  ma  «œur ,  que  j'écris  pour  la  dernière  fois  ;  je 
viens  d'être  condamnée ,  non  pas  k  une  mort  honteuse ,  elle  ne 
l'eat  que  pour  les  criminels;  mais  ù  aller  rejoindre  votre  frère: 
comn)c'  lui  innocente,  j'espère  monticr  la  même  fermeté  que 
lai  dans  ces  derniers  momens.  Je  suis  calme  comme  on  l'est 
quand  Fa  conscience  ne  reproche  rien  :  j'ai  un  profond  regret 
d'tfctndonner  mes  paoTe*  enfant  ;  vous  savez,  que  je  nVxistois 
que  ponr  eux  :  et  vous  ma  bonne  et  tendre  sœur  !  vous  quî 
iivi-7.  par  votre  amit ié  tout  nacrifié  pour  être  avec  nou<>, du ns  quelle 
position  je  vous  laisie  !  J'ai  appris  par  le  plaidoyer  même  du 
procèa  que  ma  fille  étoit  séparée  de  vous,  llclus  !  la  pauvre 
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que  par  l'extermination  des  plus  foiblcs  :  les  démago- 


erifant,  je  n'ose  pas  lui  écrire,  elle  ne  recevioit  pas  ma  lettre.  Je 
ue  sais  même  pas  si  celle-ci  vous  parviendra  :  recevez  pour  eux 
deux  ici  raabénédictioa  ;  j'espère  qu'un  jour,  lorsqu'ils  serout 
plus  grands,  ils  pourront  se  réunir  avec  vous,  et  jouir  en  entier 
de  vos  tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous  deux  à  ce  que  je  n'ai 
cessé  de  leur  inspirer;  que  les  principes  et  l'exécution  exactes 
de  ses  devoirs  sont  la  première  base  de  la  vie:  que  leur  amitié 
et  leur  confiance  mutuelles  en  feront  le  bonheur  :  que  ma  fille 
sente  qu'à  l'âge  qu'elle  a  ,  elle  doit  toujours  aider  son  frère  par 
les  conseils  que  l'expérience  qu'elle  aura  de  plus  que  lui  et  son 
amitié  pourront  lui  inspirer.  Que  mon  fils  ,  à  son  tour,  rende 
à  sa  sœur  tous  les  soins,  les  services  que  l'amitié  peut  inspirer  : 
qu'ils  sentent  enfin  tous  les  deux,  que  dans  quelque  positioa 
où  ils  pourront  se  trouver ,  ils  ne  seront  vraiment  heureux  que 
par  leur  union  :  qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Combien 
dans  nos  malheurs  notre  amitié  nous  a  donné  de  consolations  « 
et  dans  le  bonheur  on  jouit  doublement  quand  on  peut  le  par- 
tager avec  un  ami;  et  où  en  trouver  de  plus  tendres,  de  plus 
ohers  que  dans  sa  propre  famille  .'  Que  mon  fils  n'oublie  jamais 
les  derniers  mots  de  son  père,  que  je  lui  répète  expressément: 
qu'il  ne  cherche  jamais  à  venger  notre  mort.  J'ai  à  vous  parier 
d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœur.  Je  sais  combien  cet  enfant 
doit  vous  avoir  fait  de  peine:  pardonnez-lui ,  ma  chère  sœur  • 
pensez  à  l'âge  qu'il  a  ,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un 
enfant  ce  qu'on  veut  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas  :un  joue 
viendra,  j'espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux  tout  Je  prix  de  vos 
bontés  et  de  votre  tendresse  pour  tous  deux  :  il  me  reste  encore 
à  vous  confier  mes  dernières  pensées.  J'aurois  voulu  les  écrire 
dès  le  commencement  du  procès;  mais  outre  qu'on  ne  me  lais- 
soJt  pas  écrire  ,  la  marche  en  a  été  si  rapide ,  que  je  n'en  aurois 
réellement  pas  eu  le  temps. 

«  Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  et  que  j'aî 
toujours  professée  :  n'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à 
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gues  se  hâtèrent  de  sacrifier  les  Aéçuiés  fédéralistes  , 


attendre,  ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici  des  prêtres  de 
cette  religion  ,  et  même  le  lieu  où  je  suis  les  exposeroit  trop 
s'ils  y  entroient  une  fois,  je  demande  sincèrement  pardon  à 
Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  depuis  que 
j'existe;  j'espère  que  dans  sa  honte  il  voudra  bien  recevoir  mes 
derniers  vœux,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis  long-temps 
pour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon  ame  dans  sa  miséricorde 
et  sa  bonté.  Je  demande  également  pardon  à  tous  ceux  que  je 
connois ,  et  à  vous  ma  sœur  en  particulier ,  de  toutes  les  peines 
que  ,  sans  le  vouloir,  j'aurois  pu  vous  causer  :  je  pardonne  à 
tous  mes  ennemis  le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  à  mes 
tantes  et  fi  tous  mes  frères  et  sœurs.  J'avois  des  amis;  l'idée 
d'en  être  séparée  pour  jamais ,  et  leurs  peines,  sont  un  des  plus 
grands  regrets  que  j'emporte  en  mourant:  qu'ils  sachent  da 
moins,  que  jusqu'à  mon  dernier  moment,  j'ai  pensé  à  eux. 
Adieu  ma  bonne  et  tendre  sœur,  puisse  cette  lettre  vous  arriver  ! 
Pensez  toujours  à  moi  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  , 
ainsi  que  ces  pauvres  et  cliers  enfans  :  mou  Dieu  !  qu'il  est  dé** 
chirant  de  les  quitter  pour  toujours.  Adieu,  adieu  !  je  ne  vais 
plus  m'occuper  que  de  mes  devoirs  spirituels  :  comme  je  ne 
suis  pas  libre  dans  mes  actions  ,  on  m'amènera  peut-être  un 
prêtre;  mais  je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot ,  et 
que  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument  étranger.  » 

A  cinq  heures,  on  battit  un  rappel  dans  toutes  les  sections. 
A  six  heures  un  prêtre  assermenté ,  curé  de  Saint-Landry ,  en  la 
N  cité,  nommé  Girard,  se  présenta  muni  d'autorisation  pour 
donner  à  la  Princesse  les  secours  spirituels  ;  elle  lui  répondit 
que  se  les  étant  procurés  par  une  voie  qu'elle  ne  vouloit  point 
révéler,  clic  désiroit  seulement  qu'il  l'entretint  jusqu'au  mo- 
ment fatal  :  elle  se  plaignit  d'un  froid  mortel  aux  pieds ,  et  les 
enveloppa  d'un  ort-illcr  par  le  conseil  du  curé.  Cet  homme  luî 
fyant  dit  :  «  Volro  mort  va  expier... — Ah  !  rcprit-cllc  vivement» 
des  fautes  et  non  des  crime*.  ■ 

Ce  fut  dans  une  charrette,  comme  les  x>\\n  vils  Criminel*» 
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iiontils  s'ëtoient  emparés  le  3i  mai.  Quarante-deux 


qu'elle  fut  conduite  au  supplice.  Au  moment  d'y  monter .,  le 
prêtre  Girard  lui  dit  :  «  Voilà  le  moment  de  montrer  du  cou- 
rage. —  Du  courage  ,  répondit-elle,  il  y  a  si  long-temps  que  J'en 
fais  apprentissage  !  croyez  qu'il  ne  me  manquera  pas  aujour- 
d'hui. » 

»  Elle  conserva  en  effet  tout  le  sien  pendant  le  trajet  de  la 
Conciergerie  à  la  place  de  la  Révolution,  au  milieu  des  cria  et 
des  menaces  d'une  multitude  furieuse  qui  lui  répétoit  en  style 
ordurier  tous  les  griefs  contenus  dans  l'acte  d'accusation. 

■  A  midi  précis,  la  voilure  arrivoit  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion ;la  Reine  fixa  quelque  temps  les  arbres  des  Tuileries,  <{ui 
lui  rappeloient  sans  doute  de  cruels  souvenirs;  elle  reçut  la 
dernière  bénédiction  du  prêtre  qui  l'accompagnoit. 

»  A  midi  et  un  quart  elle  avoit  cessé  d'exister.  » 

Ainsi  finit  une  Princesse  que  le  chevalier  de  Boufflers  peignît 
si  bien  peu  de  temps  auparavant  dans  le  discours  qu'il  Ivî 
adressa  au  nom  de  l'Académie  française. 

«  Sij'osois  tracer  à  Votre  Majesté,  disoit-il,  l'image  d'une  per- 
»  sonne  vraiment  digne  des  hommages  de  l'univers,  sur  qui  le 
>  Cielsembleroit  avoir  d'avance  répandu  l'éclat  du  diadème,  qui 

*  joindroit  une  dignité  plus  qu'huibaine  à  une  grâce  presque 

•  divine,  dont  l'affabilité  conserveroit  je  ne  sais  quoi  d'impo- 
■»  sant  qui  obligeroit  à  la  vénération  en  permettant  la  confiance» 
»  et  chez  qui  enfin  la  délicatesse  de  son  sexe ,  en  offrant  l'ex— 
»  pression  des  qualités  les  plus  aimables,  sembleroit  servir  de 
a  Toile  à  la  force  et  au  courage  d'un  héros ,  Votre  Majesté  nom- 
»  meroit  l'auguste  Marie-Thérèse,  et  tous  les  Français nomme- 
»  roient  son  auguste  fille.  Si  je  faisois  connoître  cette  ame 
»  égale  et  généreuse,  aussi  forte  contre  ses  propres  chagrins  que 
»  sensible  aux  peines  des  autres,  avec  cette  raison  en  même 
»  temps  maîtresse  d'elle-même  ,  souvent  inspirée ,  jamais  do- 
»  minée  par  les  événemens;  enfin,  si  j'essayois  de  peindre  ce 
»  don  heureux  d'étonner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  mam- 
»  tien  toujours  digne,  mais  toujours  conforme  aux  circonstancea 
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forent  envoyés  à  l'échafaud ,  et  la  plupart  des  autres  , 
qui  leur  e'toient  échappés  ,  mis  hors  la  loi. 

M.  Icducd'Orléans  et  M.  Bailly,  siconfians  dans  la 
bienveillance  populaire,  subirent, peu  de  jours  après, 
le  même  sort  que  les  quarante-deux  députés. 

Bientôt  les  démagogues  eux-  mêmes  se  divisèrent  : 
un  club  antagoniste  de  celui  des  jacobins  s'étoil  élevé 
sous  le  nom  de  club  des  Cordeliers  ;  Danton  en  éloit 
Je  fondateur  et  le  chef.  La  lutte  fut  vive  ,  et  l'avantage 
resta  aux  jacobins  ,  toujours  dirigés  par  Robespierre  : 
Danton  et  ses  partisans  payèrent  de  leur  vie  Taudace 
d'avoir  voulu  disputer  à  ce  moderne  Sylla  son  sceptre 
ensanglanté. 

Cependant ,  un  orage  se  tormoit  sur  sa  tcle.  Paris 
ayoitvu  périr  sous  lahache  du  tribunal  révolutionnaire, 
plus  de  dix-huit  cents  victimes,  dont  la  naissance,  les 
richesses  ,  les  talens ,  le  mérite  étoient  les  seuls  crimes , 
et  parmi  lesquelles  venoit  d  olreplacéecomme  pour  ré- 
pandre sur  ces  martyrs  l'éclat  de  toutes  les  vertus,  Ma- 
dame Elisabeth  ,  sœur  du  Roi  (i).  Presque  toutes  les 

■  les  plu»  difficiles,  et  ce  charme  indéfinissable  qui  naît  de  la 
»  convenance  et  de  la  gloire, et  qui  piOte  uux  moindres  paroles 

•  piusdi!  fince  qu'à  des  armes,  cl  plus  de  prix  qu'à  des  bien- 

•  faits,  Votre  Miijcsté  continueroit  toujours  à  reconnoîtro  et  à 

■  itre  reconnue. 

Çç  jrers  mis  au  bas  du  portrait  de  Maric-Tliérèse  : 
F«minajhinlc  patet^vir pectnrc  ,  tliva  docore. 
•'•ppliquoit  avec  autant  de  vérité  à  la  Reine. 

(l)  •D^squc^^  Heine  fut  conduite  à  la  Conciergerir,MadatMc 
Fli«al)«Mii  kJoiii;!.  iWsrc  moment ,  l'orpheline  que  la  Providence 
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villes  du  Royaume  avoieot  payé  leur  tribut  à  cet  affreux 


Ycnoit  de  confier  à  ses  soins  ;  et  voulant  dignement  remplir  les 
augustes  fonctions  dont  elle  se  trouvoit  chargée,  elle  appela  la 
religion  à  son  secours,  et  sut  inspirer  à  sa  noble  élève  tout  le 
courage,  toute  la  résignation  qu'exigeoit  sa  situation  doulou- 
reuse; elle  achevoit  de  former  son  cœur  et  son  esprit  par  de* 
leçons  sagement  adaptées  à  l'âge  de  Madame  ;  t-We  la  disposoit 
à  supporter,  sans  être  éblouie,  le  passage  du  comble  de  l'in- 
fortune à  la  félicité  que  devoit  lui  procurer  son  retour  dans  sa 
famille. 

Hélas  !  cette  noble  institutrice  osoit  se  flatter  de  partager  un 
jour  ce  bonheur.  Elle  ne  regardoit  sa  nièce  et  elle-même  que 
comme  des  otages  qui  serviroient  aux  factieux  à  se  ménager 
une  paix  dont  eux-mêmes  éprouveroient  sans  doute  le  besoin  ; 
elle  pouvoit  croire  au  moins  qu'ils  avoient  oublié  le  rana  dont 
elles  étoient  déchues;  car  la  table  plus  que  frugale  des  Prin- 
cesses ne  se  couvroit  que  d'alimeni  grossiers,  et  leurs  vêlemens, 
plus  grossiers  encore,  seroient  tombés  en  lambeaux  ,  sans  le 
soin  continuel  que  prenoit  Madame  Elisabeth  de  réparer  sans 
cesse  les  outrages  que  le  temps  ne  cessoit  d'y  faire.  Plus  de  six 
mois  s'écoulèrent  ainsi  :  l'on  étoit  arrivé  à  la  soirée  du  9  mal 
1794  :  le  printemps  qui  venoit  de  renaître,  ouvroit  l'ame  des 
illustres  captives  à  de  nouvelles  espérances;  elles  formoient  en- 
tres elles  des  projets  pour  l'amélioration  autant  que  possible  de 
leur  existence  monotone.  Tout-à-coup  le  bruit  des  clefs  et  des 
Terroux  viennent  leur  rappeler  l'excès  de  leurs  maux;  des 
hommes  à  figure  atroce  se  précipitent  dans  la  chambre,  et  or- 
donnent il  Madame  Elisabeth  de  lés  suivre.  «  Que  voulez-vous 
»  de  moi,  leur  dit-elle  avec  une  douceur  angclitfue  ?  —  Nous 
5>  avons  l'ordre  de  t'emmener.  —  Où  la  conduircz-vous  ,  s'écrie 
»  Madame,  avec  l'accent  du  désespoir.»*  —  Cela  ne  te  regarde 
«  pas.  —  Je  veux  la  suivre ,  je  veux  partager  le  sort  da  ma  tante, 
35  de  m,on  amie  !  —  Ce  n'est  pas  toi  qu'on  demande,  cest  elle.^ 
»  ^u  moins,  reprend  celle  qui  déjà  présage  son  sort,  laisses- 
»  moi  le  temps  de  m' habiller.— C'est  ùien  inutile  ;  mais  si  tu  as 
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système  d'exlermiaalion  ;  Toulon  ,  Avignon ,  Mar- 


»  cette  fantaisie  y  dépêche-toi^  nous   sommes  pressés.  }>  Et  les 
cannibales  se  retirent  pour  quelques  momens. 

»  La  vertueuse  Princesse  profite  de  ce  peu  de  liberté  pour 
Tcrser  quelques  consolations  dans  le  cœur  de  sa  nièce  ;  mais 
celle-ci  les  écoute  à  peine,  frappée  de  l'idée  que  cette  sépa- 
ration peut  être  éternelle.  Bieniût  les  brigands,  impatiens  de 
«aisir  leur  proie,  rentrent  et  lui  demandent  si  elle  est  prête  enfin. 
«  Parlons  f  dit  Madame  Elisabeth;  7raai.î /a/weres-pOMJ  seule  y 
»  à  ses  regrets ,  cette  Jeune  infortunée  ? —  On  fera  venir  la  con- 
»>  cierge.  —  Non,  non,  je  n'ai  besoin  de  personne;  je  vous  l'ai 
»  déjà  dit;  on  me  tuera  ou  rien  ne  m'empêchera  de  suivre  celle 
»>  ifui  me  lient  lieu  de  mère  !  »  Alors  la  Princesse  (  ô  sublime 
«ffort  d'amour  !  )  tombe  aux  pieds  de  ceux  qu'elle  dédaigneroit 
d'implorer  pour  elle-même  ;  et  la  fille  des  Rois  dans  cette  pos- 
ture suppliante,  ne  peut  émouvoir  les  cœurs  sans  pitié.  On  la 
repousse.  Succombant  alors  à  l'effort  qu'elle  vient  de  faire,  elle 
s^évanouit  dans  les  bras  du  sa  tante,  le  seul  être  qui  paroisse 
prendre  part  à  cette  scène  attendrissante. 

»  Ce  fut  alors  qu'entra  la  concierge,  avertie  par  l'un  des  sbirres  : 
Madame  Elisabeth  lui  remit  sa  jeune  et  si  infortunée  amie,  en- 
core privée  de  connoissance,  la  recommanda  à  ses  soins,  et 
d'un  pas  ferme  suivit  ses  bourreaux. 

•  Elle  fut  comme  la  Reine,  conduite  à  la  Conciergerie.  En 
entrant  dans  ce  séjour  du  crime,  devenu  depuis  quelque  temps 
celui  de  toutes  les  vertus,  elle  espéroit  encore  y  revoir  sa  belle- 
sœur;  main  elle  ne  tarda  pas  à  apprendre  sa  fin  cruelle. 

•  Sans  lui  laisiter  letemps  de  rassembler  ses  idées,de  reposer 
«on  imagination  iatiguéc  par  la  ncëne  de  douleur  qui  venoit  de 
•eptiiertou»  tes  yeux  ,  on  fit ,  dès  le  même  soir,  subir  l'i  Madame 
Elikabcth  un  inlerruf{aloire  à  huis-clos,  dont  les  ])rinei|)a(ix  ar- 
ticles d  m  lolciit  lur  (liiN  planiichiniéi'i(ju(-s  de  conspiration  :  un  lui 
reprocha  entre  au  IrcR  cri  UIC8  d'à  voir  passé  dans  la  société  du  Roi  !■ 
nuitorogcutcdugau  loaoùt;  d'avoir  dl»po*é  de  aesdiamans  en 
«Teur  de  aei  autre»  frèrci,  et  tuillc  autres  faiti  icmblables  qui 
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seille  ,  Bordeaux ,  etc. ,  avoient  vu  se  reproduire  dans 


prouvoient  clairement,  par  leur  fulililé ,  que  sa  mort  éioit  ré- 
solue. Elle  répondit  toujours  à  ses  accusateurs  avec  unesagesse- 
et  une  modération  qui  auroient  sufC  pour  convaincre  des  juges 
moins  prévenus;  enfin,  on  la  reconduisit  dans  son  cachot,  où 
loin  de  s'aveugler  sur  le  sort  qui  lui  étoit  réservé,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  de  préparer  son  ame  à  rentrer  dans  le  scia 
du  Créateur.  Il  n'existoit  plus  alors  à  Paris  aucun  signe  exté- 
rieur de  religion  :  malgré  ses  demandes  réitérées  ,  elle  ne  put 
obtenir  l'assistance  d'un  prêtre,  môme  assermenté.  Privée  de 
tout  secours  spirituel.  Madame  Elisabeth  puisa  dans  sa  piété 
seule  les  consolations  que  lui  refusoit  la  barbarie  de  ses  ennemis. 
Un  seul  souvenir  troubloit  sa  pieuse  résignation,  c'étoit  celai 
des  êtres  chéris  qu'elle  laissoit  à  la  tour  du  Temple;  mais 
certaine  qu'elle  ne  les  reverroit  jamais,  elle  reporta  toutes 
ses  idées  vers  le  Tout  -  Puissant ,  et  lui  demanda  instam- 
ment la  grâce  de  se  voir  réunie  bientôt  aux  illustres  victimes 
qai  l'avoient  précédée  dans  le  séjour  de  la  gloire, 

»  Ce  moment  si  désiré  ne  tarda  pas  àarriver.  Le  lendemain, 
lo  mai,  elle  parut,  avec  vingt-quatre  autres  personnes,  de- 
vant le  tribunal  de  sang;  elfe  y  entendit  à  peu  près  les  mêmes 
chefs  d'accusation  auxquels  elle  avoit  si  victorieuisement  ré- 
pondu la  veille,  et  fut,  comme  elle  s'y  attenduit,  condamnée 
à  périr  sur  l'érhafaud.  Elle  reçut  son  arrêt  avec  la  plus  parfaite 
tranquillité  d'ame.  La  seule  chose  qui  parut  l'afrecler ,  c'est 
que  les  vingt-quatre  personnes  que  l'on  avoit,  comme  au  ha- 
sard,  entassées  avec  elle  sur  les  bancs  des  accusés,  furent 
toutes  également  condamnées,  selon  l'usage  farouche  de  ces 
temps  de  deuil  et  de  carnage  ! 

>  Les  bourreaux,  altérés  de  sang,  ne  laissoient  point  languir 
leurs  victimes  :  accuser,  juger  et  exécuter,  étoit  alors  l'affaire 
d'un  jour.  Les  vingt-cinq  condamnés  marchèrent  donc  tous 
ensemble  au  supplice,  presque  en  sortant  du  lieu  où  leur  ju- 
gement venoit  de  leur  être  prononcé  ;  mais  par  un  raffinement 
de  cruauté   bien  digne  des  monstres   qui   tenoient  alors   1» 
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leurs  murs  les  épouvantables  massacres  de  Lyon  :  enfin, 

France  courbée  sous  leur  sceptre  de  fer,  Madame  ElisabelU 
eut  la  douleur  de  voir  tomber  successivement ,  avant  la  sienne, 
la  tête  de  vingt-quatre  des  plus  zélés  sujets  de  son  frère  ! 

B  Enfin  ,  ce  supplice  trop  prolongé  va  se  terminer;  la  Prin- 
cesse auguste  monte  à  l'échafaud  :  dans  le  court  trajet  qui  la 
sépare  de  l'éternité,  son  fichu  se  dérange  et  tombe  aux  pieds 
du  bourreau;  tout  entière  encore  au  sentiment  de  la  décence 
qui  dirig(>a  ses  actions  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  elle  se 
tourne  vers  celui  qui  va  lui  donner  le  coup  de  la  mort,  et  d'une 
voix  suppliante  :«  Au  nom  de  la  pudeur,  lui'  dit-elle,  cou- 
>»  vrez-moi  le  sein  :  m  telles  furent  les  dernières  paroles  de 
celle  à  qui  la  France,  dans  des  temps  plus  heureux,  eût  élevé 
des  autels;  et  elle  cueillit  avec  calme  et  dignité  la  palme  du 
marljre.  » 

Ainsi  Madame échapipeti  seule  au  plan  de  destruction  formé 
contre  sa  famille;  mais  à  quel  prix,  grand  dieu  !  Captive  et  sans 
appui  au  milieu  de  ses  bourreaux,  cette  jeune  Princesse,  née 
pour  faire  l'ornement  de  la  première  Cour  d'Europe,  et  à  l'âge 
où  la  vie  a  fe  plus  de  charmes,  verra  la  sienne  se  consumer 
dans  l'amertume,  le  deuil  et  les  angoisses  de  la  terreur.  Pen- 
dant trois  années  entières  étincellera  sur  sa  tétc  le  glaive  qui  a 
frtppé  ses  augustes  parens  !  Heureusement  le  Boi  des, Bois 
vcnicrn  sur  sa  fille  adoptive  ;  il  rendra  le  prodige  de  son  salut 
liécissiiire  à  ses  ennemis  cux-m^mes.  Les  plus  sévères  repré- 
sailles menaceront  en  Autriche  trois  de  leurs  complices,  si  hs 
jours  de  l'illustre  orpheline  ne  sont  pas  respectés  (a).  Enfin  le 

(a)  Le  a  avril  1793 ,  époque  de  la  «lérectlou  de  Duinourier,  les  Aatri- 
chieut  t'enipari-reiit  du  gênerai  Dctiruonville  et  de  riuq  u]«-inbres  dr  la 
(Convention  ,  jiorini  lesquels  to  trouvoicut  trois  rôglcidrs  ,  Diouct ,  La- 
marque  M  Quiurttr.  L'Autriche  notifia  que  le  procès  seroit  fait  ù  ces  trois 
rWnT^ntione!»,  »i  l'existence  iln  Mmlanif  croît  fonipromise  :  c'est  essen- 
tietlrmi'iit  <>o  Uut  foTeur  qu'a  hi  fait  l'échan^  dW  cette  Prînceaitf  :  IKs 
autre*  pHconaiert ,  pour  Irsvpirts  ou  ti'avôii  pni  les  ni^^mes  craintes ,  tfr* 
dotai*»!  ptii  iaupirar  uo  *\  prclMint  int^r^t  :  ils  ne  furMil  donc  pu^rr 
«utn|»ri»  ({u«  comme  BC<«(»«>)r«  daii«  l'ëcliauge  qui  eut  cufiii  lini  k  VMy 
vu  muii  de  décembre  i;i<^.    ,  -     <    rt. 
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l'exécration  pour  les  auteurs  de  tant  de  forfaits  éloit 
géoe'rale  et  à  son  comble.  Robespierre,  qni  aspiroit  à 
l'auloritë  souveraine  ,  crut  ces  dispositions  favorables 
à  ses  projets.  Du  rôle  de  principal  bourreau  ,  il  voulut 
passer  à  celui  de  libérateur,  et  essaya  de  rejeter  sur  ses 
complices  tout  l'odieux  des  crimes  qu'il  avoit  ordonnes 
lui-même.  Ellraye's  de  cette  politique  insidieuse  qui  ten- 
doità  selaire  de  leur  punition  un  moyen  de  justification 
et  de  re'concilialion  publique  ,  ils  se  liguèrent  contre 
Vhy^ocr'\[e proiec/eur ,  et  re'ussirenl  à  le  renverser  (i). 
11  porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 

sort  de  la  fille  de  Louis  XVI,  le  sang  des  Césars  seront  pesés 
dans  la  même  balance  que  la  liberté  de  ceux  qui  ont  versé  ce- 
lui de  son  père;  ce  ne  sera  qu'à  cette  condition  que  pourra 
être  conservé  à  la  France  l'Ange  qui  doit  par  ses  vertus  et  ses 
malheurs ,  la  réconcilier  un  jour  avec  le  Ciel. 

(i)  «  Tallien  ,  instruit  que  Robespierre  le  comptoit  au  nom- 
3j  bre  de  ses  premières  victimes,  se  hâta  de  le  prévenir  en  l'at- 
»  taquaut  lui-même.  Sur  sa  dénonciation  ,  l'Assemblée  décréta 
}}  d'accusation  ce  monstre  et  ceux  qui  voulurent  le  soutenir  : 
»  la  Commune,  qui  lui  étoit  dévouée,  se  constitua  en  état  de 
il  révolte  contre  Ja  Convention.  Que'ques  députés,  réunis  à 
»  la  garde  nationale ,  assiégèrent  THôtel-de-VilIe  et  s'empa- 
«  rèrent  des  rebelles.  Robespierre  se  tira  un  coup  de  pistolet  : 
îj  Ja  balle  lui  cassa  la  mâchoire  inférieure,  et  le  laissa  vivre 
»  pour  le  supplice.  Son  frère  se  précipita  par  une  fenêtre  de 
»  rHotèt-de-V;lle,  et  se  brisa  le  crâne  sgns  se  tuer.  Salul- 
»  ïnst  serendil  sans  défense  ;  Lebas  se  brûla  la  cervelle;  Hen- 
=»  riot,  alors  commandant  de  la  garde  nationale,  jeté  par  unç 
»  fenêtre,  fut  ramassé  dans  un  egoùt;  Coulhon  fut  trouvé  au 
"•(l;b'md'onè^t''ne,  couvert  de  bièssiirës  et  "etpîi-âYit.  Esfrbpiéi 
3>. et  défigurés,  tous  ces  monstres  furent  traînés  au  cbmilë  cfè 
»  sûreté  génériile.Le  lendemain  ils  furent  exécutés  au  nomb 
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Mais  la  tyrannie  ne  finit  pas  avec  celui  qu'ils  avoient 
signale'  comme  le  tyran  :  elle  ne  fit  que  changer  de  main, 
et  un  peu  de  couleur.  La  plupart  des  principaux  au- 
teurs du  9  thermidor  ,  nepouvoicnt  pas  se  dissimuler 
qu'ils  n'etoient  guère  moins  en  horreur  que  leur  chef: 
ce  n'e'loit  pas  assez  d'être  échappe' à  la  perfidie,  il  falloit 
aussi  se  dérober  à  la  justice  nationale.  L'autorité  seule 
pouvoit  les  en  préserver  ;  ils  s'en  saisirent  et  l'envi- 
ronnèrent de  tous  les  accessoires  propres  à  la  rendre 
redoutable.  S'ils  n'osèrent  plus  immoler  les  victimes 
par  centaine  ,  ils  n'en  laissèrent  pas  moins  subsister 
tous  les  instrumens  de  supplice. 

Cependantlaforcede l'opinion  publique  lescontrai- 
gnoit  à  se  relâcher  chaque  jour  davantage  du  système 
de  terreur  :  elle  avoit  fait  rentrer  dans  le  sein  de  la 
Convention  les  députés  proscrits;  ce  renfort  préparoit 
le  triomphe  du  parti  modéré.  Les  terroristes  en  furent 
alarmés,  et  essayèrent  d'arrêter  ces  heureux  progrès: 
mais  les  tentatives  qu'ils  firent  les  i"  avril  et  20  mai 
17^5  échouèrent  :  on  en  profila  pour  supprimer  les 
principales  institutions  révolutionnaires  ,  et  arriver  à 
nnc  constitution  moins  absurde  que  celle  de  ^^.  On 
la  remplaça  par  celle  de  l'an  3*  (ly^S)  ,  qui  altribuoit 
le  pouvoir  législatif  à  deux  chambres,  appelées  6b«5<?//j, 
l'un  des  Cinq-Cents^  cl  Taulre  des  Anciens^  et  le  pouvoir 
exécutif  à  un  Directoire  composé,  decinqmembres(i). 


»  de  vingt-di'ux  ,  «iir  la  in^inr  place  qui   fut  trop  iong  tvmp:* 
tt  le  tli^'àtfc  de  leuri  cruauléii.  » 

(1)  L«  Conieil  de*  Cinq-Cents,  compote  de  ce  nombre  Ae 
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Cette  constitution  ,  qui  nous  faisoit  passer  de  la 
démagogie  à  là  démocratie  oligarchique  ,  considérée 
isolément ,  cloit  une  conception  vicieuse  en  politique  : 
appliquée  à  la  France,  elle  le  devenoit  encore  davan- 
tage. Tous  les  publicisles  de  bonne  foi  en  conveuoient. 
Mais  si  on  la  rapproche  des  circonstances  du  sein  des- 
quelles elle  est  sortie  ,  on  ne  sauroit  nier  qu'elle  a  été 
à  cette  époque  un  véritable  bienfait  pour  la  France.  Elle 
amenoit  un  premier  repos  après  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ;  elle  reraetloit  sur  la  roule  qui  devoit  con- 
duire à  la  monarchie  tempérée  ;  elle  en  renfermoit  le 
germe  précieux  ;  il  ne  rcstoit  plus  qu'à  l'y  nourrir  ,  à 
préparer  et  à  saisir  le  moment  favorable  à  son  déve- 
loppement. On  auroit  vraisemblablement  obtenu  ,  et 
peut-être  beaucoup  plutôt  encore  qu'on  n'osoit  l'es- 
pérer alors,  ce  salutaire  résultat,  si  cette  constitution 
n'eût  pas,  dès  sa  mise  en  activité,  subi  de  perfides  mo- 
difications.  La  fièvre  républicaine  déclinoit  sensible- 
ment ;  le  retour  aux  principes  monarchiques  se  pro- 
lessoit  presqu'ouvertemcnt.  Nul  doute  que  si  la  réélec- 
tion des  conventionnels  fût  restée  facultative,  ainsi  que 
le  vouloit  la  constitution  ,  les  plus  honorables  seuls 
auroicnt  été  appelés  au  corps  législatif.  La  grande  ma- 
jorité des  deux  Conseils  se  fût  composée  d'hommes 
qui ,  purs  des  forfaits  de  la  révolution  ,  ou  victimes 


membres,  préparoit  tes  lois,  et  celui  des  Anciens,  formé  de 
deux  cent  cinquante  membres,  les  sanctionnoit  ou  les  rejetoit. 
Les  fonctions  du  Directoire  se  bornoieut  à  les  publier  et  exé- 
cuter. 
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<ïe  SCS  excès,  enssenl  senti  la  ne'cessifé  de  re'iablir  ta  di- 
gne si  iniprudemmeut  ronipue  ,  et  ranroicnt  cherche'c 
dans  le  seul  mof]e  de  gouvernement  où  elle  pouvoit  se 
trouver  ,  dans  la  monarchie  le'gitiinc.  Peut-être  la 
France  JAuiroîl-elle  depuis  plus  de  vingt  ans  du  bon- 
heur qu'elle  a  enfin  ,  mais  si  tardivement  recouvre. 

De  tels  symptômes  devoicnt-ils  échapper  à  Pinquièfe 
fjrcvoyancc  des  chefs  du  parti  contrairePLa  conscience 
est  un  juge  qu'on  ne  peut  ni  fuir  ni  tromper.  Celle  de 
ces  factieux  les  tenoit  dans  des  alarmes  perpétuelles  ; 
elle  leur  présentoit  le  Pioi  armé  de  toute  la  sévérité 
qu'ils  sentoicnl  mériter.  L'idée  d'une  bonté  ,  d'une 
indulgence  surhumaine  ,  leur  éloit  si  étrangère  !  Ne 
îious  étonnons  donc  pas  de  leurs  efforts  téméraires 
pour  prévenir  ou  du  moins  éloigner  un  changement 
qui  devoil  infailliblement  ramener  l'ordre  et  la  justice. 
Leur  intérêt ,  cèMe  conslantc  et  suprême  loi  (Tes  in- 
trigans  ,  devoil  leur  faire  tout  braver,  tout  oser. 
Wais  comment  voir  sans  stupeur  ce  que  peut  une 
poignée  de  factieux  saisis  des  rênes  du  gouvernement  , 
habiles  à  i^s  diriger  dans  le  sen^  des  passions  ,  et 
bien  déterminés  à  les  retenir  ,  n'importe  à  quel  prix  ? 

La  nation  entière  (  car  je  n'y  comprends  pas  quel- 
ques milliers  de  complices  des  meneurs  ,  répartis  sur 
k  territoire  de  laFi'auce  ;  \\?,^\o'\tVii  hors  de  la  nation^  ^ 
la  nation  entière  ,  dis- je  ,  voyoit  avec  transport  ap- 
Drother  le  jour  où  elle  seroit  enfui  délivrée  de  Tépou- 
y^\il;fb,lc  lyraui|ie  de  la  Cynvenlion;  1^  majeure  partie 
de/CCillQ  Assemblée  ellu^même  partageoit  cet  impa- 
tient désir.  Chimérique  espérance  !  vains  obstacles 
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pour  une  minorité  exercée  à  tous  les  forfaits ,  habituée 
aiix  succès  les  plus  monstrueux  ,  et  convaincue  qu'il 
n'y  avoit  de  sûreté  pour  elle  que  dans  la  perpétuité  de 
sa  puissance. 

«  Constitution  fatale  à  notre  pouvoir ,  et  trop  dan- 
3)  gereuse  à  notre  sûreté  !  se  dirent-ils  ;  la  nécessité 
j>  nous  Parracha  ;  qu'un  dernier  effort  la  paralyse  :  re- 
»  cueillons  les  restes  de  notre  autorité  expirante,  et 
»  qu'elle  ressorte  plus  redoutable  que  jamais  ,  des 
«  moyens  mêmes  employés  pour  la  détruire.  Périsse 
»  la  France  plutôt  que  de  compromettre  notre  salut.  » 
^' C'est  d'après  ce  système  que  furent  lancés  comme 
h  foudre  les  deux  fameux  décrets  des  5  et  i3  fructidor 
an  3*  (22  et  3o  août  1795).  En  ordonnant  que  les 
deux  tiers  du  nouveau  corps  législatif  se  composeroient 
de  membres  de  la  Convention  ,  et  en  déclarant  les  au- 
tres éligibles  même  pour  le  troisième  tiers  ,  ils  ne  firent 
drsparoîlre  que  le  nom  de  cette  calamiteuse  Assemblée;' 
son  infernal  génie  resta  tout  entier  pour  le  supplice 
des  nouveaux  députés  et  le  malheur  du  peuple.  Mais 
comment  la  minorité  cnleva-t-elle  des  décrets  si  op- 
posés aux  vœux  ,  aux  intentions  de  la  majorité  ?  Ce 
problème  se  résout  par  l'adresse  avec  laquelle  les  plus 
coupables  savoient  imprimer  aux  foibles,  aux  timides, 
au;X  indécis ,  la  terreur  qui  les  tourmentoit  eux-mêmes. 
Celle  tactique  ,  dans  laquelle  ils  excelloient  ,  leur 
dômïa  dans  toutes  les  grandes  occasions  un  avantage 
prodigieux.  Nul  conventionnel  ne  devoit  ,  à  les  en- 
tendre ,  espérer  d'exception  (1).   Le  corps  entier  , 

(1)  La  lestauratiuQ  est  veuae  douner  plus  tard  un  démenti 
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frappé  d'anatlième  ,  éloit  voué  à  Téchafaud  ou  à  la 
proscription.  Quelqu'absiirdequefùlcc  raisonnement, 
il  produisit  IVfiet  désiré  :  il  ramena  sous  les  étendards 
sanglans  des  factieux  ceux  mêmes  qui  en  avoient  hor- 
reur ,  et  celle  minorité  menaçante  devint  une  affreuse 
majorité.  La  France  cependant  prilune  allilude  impo- 
sante ;  toutes  les  assemblées  électorales  repoussèrent 
avec  indignation  des  décrets  qui  perpétuoient  nos 
maux  :  les  sections  de  Paris  surtout  déployèrent  la 
plus  grande  énergie. 

Mais  tout  avoil  été  prévu  par  les  conspirateurs.  Des 
troupes  ramassées  dans  les  pays  subjugués  ,  et  étran- 
gères à  la  France  ,avoienl  été  réunies  à  Paris.  Exas- 
pérées par  raille  calomnies,  gorgées  d'argc-nt  et  de  vin, 
elles  se  précipitèrent  sur  des  citoyens  sans  armes  ,  fu- 
sillèrent ,  mitraillèrent  plusieurs  bataillons  de  la  garde 
nationale,  qui,  sans  projet  et  dès-lors  sans  moyens  de 
combattre  ,  ne  purent  opjioser  à  tant  de  perfidie  qu'une 
bravoure  passive.   Les  murs  de  Saint-Kocb  déposent 


complet  à  ces  exagérations  citi  rrinie,  toujours  intéressé  k 
giosiir  le  nombre  <le  ses  complices.  Sous  le  Roi,  tous  les  con- 
ventionnels avoient  conservé,  en  i8i4t  leurs  titres  pompeux, 
leurs  richesses  inimcuses,  et  eu  joulssoient  paisiblement.  On 
n'avoit  éloigné  des  lin  nies  pl&ces  que  ceux  qui  ne  pouvoient 
pas  les  conserver  sans  blesser  tous  les  principes,  toutes  les 
ronvenunces,  et  qui  les  auroient  peidue.-)  sous  Duonaparte  lui- 
tnéme,  le  jour  où  In  paix  lui  auroil  permis  de  sentir  et  de 
faire  tout  ce  qu'exigcoil  la  dignité  de  Souverain.  Un  Empereur 
et  Roi  uc  seroil  pas  re»té  entouré  de  régiciJvSy  et  on  peut 
douter  qu'il  leur  eut  lainsé  l'utile  de  ces  places  par  des  retraite*- 
que  leur  fortune  rcpdoit  tu  œoin»  superfluei. 
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encore  contre  ce  lâche  massacre  ;  et  quel  en  fut  le 
he'ros  ?  celui  qui  quelques  anne'es  plus  tard  ,  devoit 
couvrir  l'Europe  de  ruines  et  de  cadavres.  Epouvan- 
table pre'lude  !  Sa  fortune  militaire  et  politique  prit  sa 
source  dans  cette  déloyale  et  sanglante  expédition  ,  et 
les  corps  mutilés  des  Parisiens  servirent  de  premiers 
degrés  au  trône  impérial.  C'est  ce  que  Buonaparte  a 
appelédepuis  lui-même,  dans  ses  Mémoires  de  Sainte- 
Hélène  ,  «  avoir  mis  son  cachet  sur  la  révolution  (i).  » 

Pendant  cette  facile  victoire  ,  le  glaive  des  bourreaux 
parcouroit  les  assemblées  sectionnaires  ;  les  présidens , 
les  secrétaires  qui  osoient  encore  résister  ,  étoient  mis 
hors  la  loi,  condamnés  à  mort  par  des  commissions 
spéciales  (2)  :  enfin  ,  le  crime  l'emporta  ,  et  ce  triom- 
phe devint  bientôt  général  ;  les  départemens  attérés 
par  les  malheurs  de  Paris, subirent  le  joug,  et  les  ty- 
ranniques  décrets  eurent  leur  exécution. 

Quel  éloit  donc  ce  pouvoir  magique  devant  lequel 
s'abaissoient ,  s'anéantissoient  tout-à-coup  la  volonté 
et  l'inlcrct  de  trente  millions  d'hommes  ?  Les  révolu- 
tionnaires seuls  en  ont  eu  le  secret  (S)  :  il  résidoit 


(i)  Le  commandement  de  l'armée  d'Italie  devint  la  récom- 
pense des  services  que  Buonaparte  rendit  aux  factieux  dans  la 
fameuse  journée  du  i3  yendémiaire  an  3  (5  octobre  1795); 
ils  lui  durent  le  succès  des  décrets  des  5  et  i3  fructidor. 

(2;  M.  de  Vaublanc  ,  ministre  d'état,  et  Quatremer  de 
Quincy  ,  furent  du  nombre  de  ces  illustres  condaumés. 

(3)Un  des  orateurs  du  jour,  qui  depuis  trente  ans  professe  avec 
tant  de  succès  l'art  de  se  couchtire  habilement  en  révolution  y  a 
iévélc  une  partie  de  ce  secret  en  l'an  6,  peu  de  temps  avant  le 
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CKentielleraent  dans  Tart  de  choisir  les  instrumens  àe 
leur  autorité.  Il  résultoit  de  la  part  de  telsagens  ,  une 
surveillance  si  active  ,  que  toute  espèce  d'organisation 
de  partis  et  de  point  de  re'union ,  dcvenoit  impossible 
aux  opprimés.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  lon- 
gue existence  de  ce  monstrueux  colosse  qui  sembloit 
cependant  devoir  dès  ses  premiers  moniens  succomber 


l8  fructidor,  dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  au  club  de 
Salm  ,  principal  foyer  des  intrigues  directoriales;  il  disoit  alors 
que  pour/aire  trio mpher  les  principes ,  il  n  existait  qu 'un  moyen  î 
ce  moyen ,  c'est  de  ne  confier  qu'aux  républicains  les  Jonctions 
de  la  répiihliqitc. 

Le  i8  mars  i8i5,  il  ne  voyoit  d'aptes  aux  places  que  les 
royalistes  f  et  il  seproclamoit  un  des  plus  ardens. 

Buonaparte  s'empara  des  Tuileries  le  20  du  même  mois  : 
peu  de  jours  après  ,  M.  de  C.  proscrivoit  le  Roi  et  les  roya- 
listes; les  partisans  de  l'usurpation  étoient  devenus  les  seuls 
amis  de  la  patrie  ,  les  seuls  capables  de  la  bien  administrer^  et 
il  se  nicttoit  en  première  ligne. 

Rien  de  plus  parfaitement  conséquent;  rien  surtout  de  plus 
merveilleusement  approprié  aux  i-irconstances. 

Par  quelle  étrange  aberration  de  ses  principes  cet  habile  et 
profond  publiciste  ne  semble-t-il  ,depuis  leretourdu  Monarque 
légitime, nn  trouver  d'bommesproprcs  nuxfoDCtionspuhliques  « 
et  di- sinci  rcsam/.f  de  la  atonarcliic  et  de  In  légil imité,  que  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  professent  les  doctrines  ennemies  de  cette 
doublegnranlie  du  bonlieurdespeuplcs?  Auroit-il  moinsdecon- 
fiance  dans  legouvernement  de  droit  et  paternel  de  LonisXVIII, 
que  dnn»  les  (•ouvernemcns  de  fait  postiches  et  tyranniques 
qui  cjnt  accablé  Ii  I''iaiire|>endnnt  vingt-cinq  nus  i'On  ne  recun- 
nuîtroit  dnni  celte  défiance  ni  la  finesse  de  son  tact,  ni  In  pru- 
dence de  sa  politique  :  prut-il  ignorer  qu'il  u'y  a  de  réelle- 
ment bon  que  ce  qui  eit  juste,  et  qu'il  n'y  a  de  durable  gu9 
C«  qui  est  réellement  boit  ? 
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ftous  son  propre  poids.  L'union  et  la  solidarité  des  rae'- 
chans  sont  toujours  les  mieux  gardées.  La  crainte  du 
châtiment  enchaîne,  au  moment  du  danger  commua  y 
toutes  les  passions  qui  pourroient  les  diviser. 

Il  est  néanmoins  nne  puissance  supérieure  à  toutes 
les  autres  puissances,  mcMne  les  plus  despotiques,  et  qui 
finit  toujours  par  en  triompher  ;  cVst  la  saine  opinion. 
Elle  seule  échappa  à  la  tyrannie  ,  et  exerça  dans  les  as- 
semblées électorales  une  influence  qui  releva  un  peu 
les  espérances  des  vaincus.  Les  choix  tombèrent  ea 
général  sur  les  hommes  connus  pour  professer  les 
meilleurs  principes  :  on  chercha  à  balancer,  par  l'é- 
nergie des  élus  ,  l'avantage  que  le  nombre  donnerolt 
à  leurs  antagonistes.  Mais  un  nouveau  piège  attendoit 
à  Paris  ces  véritables  mandataires  de  la  France.  Les 
dominateurs  furent  promptement  instruits  de  la  vi- 
gueur des  athlètes  qu'ils  auroient  à  combattre  :  em- 
pêcher leur  réunion  et  casser  leurs  nominations  sous 
prétexte  de  manœuvres  royalistes  ,  eût  été  un  coup  de 
maître  ;  ils  en  eurent  la  pensée  :  mais  pour  la  première 
fois  ,  les  difficultés  d'exécution  les  effrayèrent  ,  et  ils 
crurent  prudent  de  s'en  tenir  à  une  mutilation.  Le 
moule  des  lois  fut  mis  en  travail ,  et  il  en  sortit  le 
fameux  décret  du  3  brumaire,  qui,  enchérissant  encore 
sur  ceux  des  5  et  i3  fructidor  ,  annuloit  tous  les  choix 
qui  portoient  sur  des  païens  d'émigrés  :  comme  ces 
lisles  fatales  ,  toujours  ouvertes  ,  éloient  devenues  de 
véritables  tables  de  proscription  ,  où  la  haine  ,  l'avi- 
dité ,  la  malveillance  plaçoient  ceux  qu'elles  vouloient 
perdre  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  jamais  sortis  de  France, 
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il  n  etoit  pas  difficile  d'atteindre  les  élus  qui  paroîtroient 
les  plus  redoutables.  Les  dangereuses  conse'quences 
d'une  telle  loi  furent  vivement  signale'es ,  et  la  fermen- 
tation se  rcnouveloit  dans  les  sections.  L'intervalle 
entre  l'e'poque  decetlc  loi  et  l'installation  des  Conseils, 
qui  eut  lieu  le  5  brumaire  ,  fut  heureusement  trop  court 
pour  recourir  à  des  mesures  de  la  nature  de  celles  du 
i3  vendémiaire. 


HISTOIRE         *' 

DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR, 

OU 

MÉMOIRES 

Contenant  la  viérité  sur  lks  divers  kvknemens  qui  sr 
rattachent  a  ckttk  conjuration, 

PRÉCÉDÉS 

Du  TABLEAU  DES  FACTIONS  QUI  DECHIRENT  LA  FraNCE  DEPUIS 
QUARANTE  ANS,  ET  TERMINES  PAR  QUELQUES  DÉTAILS  SUR  LA 
GUTANE  CONSIORRKB  COMME  CuLONIE. 

Par  le  Chevalier   DE  LARUE  , 

L'un  des  Députés  déportés  à  Sinainari  au  itt  fructidor. 

....Queque  ipse  luuerrima  vidi  , 
£t  quorum  par»  magoa  fui... 
'*  YiRO.  Eneid.  liv.    a. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


PARIS. 

DEMONVILLE,    Imprimeur- Libraire,  rue  Chrittiite,  ii".  vi; 
POTËY,  Libraire,  rue  du  Bac,  n".  46e 

1821 


ê. 
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DE  LA  CONSTITUTION  DIRECTORIALE, 

ET    DB    Là. 

Conjuration  du  i8  fructidor. 

1^1  la  factiou  ne  versa  pas  le  sang  cette  fois  ,  elle  s'en 
de'dommagea  en  nous  préparant  un  début  bien  pénible. 

La  première  torture  qu'on  nous  infligea  fut  l'obliga- 
tion de  jurer  haine  a  la  royauté  ;  nous  la  repoussâmes 
d'abord  comme  tyrannique  et  immorale  :  mais  bientôt 
il  nous  fut  prouvé  que  nos  ennemis  fondoient  sur  notre 
refus  de  grands  moyens  d'hostilité  contre  nous,  et  il 
pouvoit  en  effet  leur  en  fournir  le  prétexte.  Nous 
crûmes  devoir  à  l'intérêt  public  le  sacrifice  de  nos  scru- 
pules, qu'attenuoit  d'ailleurs  infiniment  l inanité  d'un 
serment  par  lequel  on  prétendoit  atteindre  jusqu'à  la 
pensée,  et  les  affections  si  évidemment  hors  de  son 
domaine. 

Dans  la  persuasion  que  l'usurpation  porte  en  elle- 
même  le  principe  de  sa  destruction  ,  et  que  plus  elle 
approche  de  l'excès  de  l'abus  ,  plus  aussi  elle  approche 
«le  sa  fin ,  nous  ne  fûmes  point  effrayés  des  dilficultés  ; 

«7* 
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et  le  foible  re'sullat  de  la  loi  du  (i)  5  brumaire  ,  ve'ri- 
table  testament  ab  iraio  de  la  Convention  ,  vint  nous 
consoler  de  l'épreuve  à  laquelle  on  avoit  mis  notre  con- 
science. Beaucoup  d'autres  succès  non  moins  remar- 
quables, ont  signale'  cette  session  pendant  laquelle  on 
a  vu  une  minorité  bien  intentionne'c,  soutenir  avec  la 
plus  courageuse  constance  les  chocs  perpétuels  d'une 
majorité  audacieuse ,  devenir  même  quelquefois  ma- 
jorité ,  et  suivre  un  plan  de  défense  dont  on  a  plus  d'une 
fois  reconnu  la  sagesse. 

Cette  sagesse  et  l'accord  qui  présidoieqt  à  nos  opi- 
nions ,  étoieut  dus  à  une  précaution  dont  nos  adver- 
saires nous  ont  fait  un  crime  capital,  et  dont  eux- 
mêmes  cependant  nous  avoieut  donné  l'exemple. 
L'expérience  leur  avoit  appris  l'avantage  immense  que, 
dans  le$  assemblées  nombreuses  et  livrées  au  jeu  des 
iactions,  obtiennent  les  hommes  qui  se  consultent  et 
se  concertent  entre  eux  ,  sur  ceux  qui ,  abandonnés 
à  leurs  lumières  personnelles,  n'ont  pas  de  point 
d'appui  auquel  ils  puissent  se  rallier.  Prompts  à  saisir 
un  moyen  aussi  important ,  ils  avoient  établi  à  l'hôtel 
de  Noaillesdes  réunions  périodiques,  où  se  rendoient 
très-régulièrement  tous  les  membres  du  parti  ,  pour  y 
discuter  et  préparer  les  propositions  qui  dévoient  être 
faites  aux  Conseils.  Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à 
nous  apercevoir  de  la  force  qu'ils  liroient  de  cette 


(i)  Il  ne  rHluinit  à  contfl>t«r  truia  nu  quatre  nominatinni  ; 
niaiii  nniis  parvinniri  l>icn(6t  iiun-seulffuieut  i  les  faire  ratifier  « 
niai*  m^nir  ■  faite  révoquer  la  loi. 
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marche  ,  et  nous  crûmes  aussi  juste  que  coDvenable 
d'y  recourir  nous-mêmes.  Une  maison  située  rue  de 
Glicby,  et  occupe'epar  un  de  nos  collègues  ,  lut  de'si- 
goe'e  pour  nos  re'unions.  Mais  comme  la  publicité  de 
nos  discussions  ne  pouvoit  que  nous  honorer ,  comme 
toutes  ne  tendoient  qu'à  ramener  en  France  le  bonheur 
qui  en  avoit  fui  ,  nous  ne  fîmes  point  un  mystère  de 
nos  assemblées  ;  les  jours  ,  les  heures  en  étoient 
connues  de  tous  les  députés  ,  et  il  suilisoitpour  y  être 
admis  d'annoncer  des  intentions  louables.  Aussi  que 
de  perfides  s'y  glissèrent  !  Désespérés  de  ne  voir  ,  de 
n'entendre  que  des  choses  dont  nous  aurions  voulu 
rendre  témoins  tous  les  Français  ,  ils  eurent  recours 
à  leur  tactique  ordinaire.  La  calomnie  dénatura  ,  em- 
poisonna les  propositions  les  plus  sages,  les  motifs  les 
plus  purs  ;  quelques-uns  de  leurs  émissaires  eurent 
même  l'atroce  adresse  d'y  parler  deux  ou  trois  fois 
dans  un  sens  qui  put  donner  une  sorte  de  vraisem- 
blance à  quelques-unes  de  leurs  impostures.  Quoique 
vivement  réfutés  ,  ils  n'en  remplissoienl  pas  moins 
leur  mission  ,  et  l'assemblée  entière  partageoit  des 
torts  qui  n'apparlenoientqu'àleurmaligncpcrfidie.  Cli- 
chy  dégénéra  donc  en  assemblée  insignifiante,  où  nous 
ne  nous  rendions  plus  que  rarement ,  et  uniquement 
pour  en  masquer  une  autre  beaucoup  plus  intéressante 
et  à  laquelle  nous  sommes  réellement  redevables  de 
nos  plus  importans  succès.  Elle  se  tenoit  chez  le  di- 
gne et  infortuné  Gilbcrt-des-Molièrcs ,  et  ue  se  cora- 
posoit  que  d'environ  quatre-vingts  membres  des  deux 
Conseils.  Nommer  les  généraux  Pichegru ,  Willot , 
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Mathieu  Dumas  ,  Murinais  ,  Yillaret-Joyeuse  etc.  : 
MM.  de  Marbois ,  Portalis  ,  Pastoret ,  Yaublanc  , 
Sime'on  ,  Boissy-d'Anglas ,  Qnatrcraer  de  Quincy  » 
Tronçon  du  Coudray ,  Lafood-Ladebat ,  Jourdan  (  des 
.Bouches  du-Rhôue  et  de  la  Nièvre)  ,  Cardonoel ,  Go- 
raicourt ,  Piet ,  Dubreul  ,  Rouchon  ,  Henri  la  Ri- 
vière ,  Henri  de  Longuève  ,  André  ,  Dauchy  ,  Gran- 
gier,  Lascour,  Lcraerer,  Tronchet ,  Imbcrt-Colora- 
mcs ,  Camille-Jordan,  Royer-CoUard  ,  Coucheri, 
Praire  de  Monlaut,  etc. ,  etc. ,  c'est  faire  connoître 
suifisamment  les  principes  qui  nous  dirigeoient ,  et 
l'ascendant  que  la  réunion  de  talens  aussi  distingués 
et  de  caractères  aussi  nobles ,  devoit  obtenir  dans  les 
deux  Conseils.  Il  est  à  remarquer  que  nos  adversaires 
n'ont  jamais  eu  connoissance  de  cette  assemblée  , 
quoiqu'elle  se  tînt  souvent  trois  lois  par  semaine  ,  et 
qu'elle  n'ait  été  dissoute  que  par  le  i8  fructidor. 

Enfin  ,  approchoit  l'époque  du  .renouvellement  du 
second  tiers  (i)  :  avec  quelle  impatience  nous  l'atten- 
dions !  Réduits  à  louvoyer  sur  les  objets  majeurs ,  nous 
en  avions  ajourné  la  discussion  au  temps  où  ce  renfort 
vicudroit  réunir  ses  glorieux  cflbrls  aux  nôtres. 

Les  iaclionx,  à  la  tête  desquels  éloit  le  Directoire  , 
dcviuoient  aisément  nos  intentions;  mais  ils  conser- 
voii-nl  l'espoir  de  maîtriser  les  élections  ,  et  de  faire 
tomber  les  choix  sur  des  hommes  à  leur  convenance, 
llsn'omireut  en  clfel  aucuns  des  moyens  d'y  parvenir. 


(i)  Lei  ConieiU  (c  rcnouveloicnt  aniiucllemrnl  par  tiuri,  et 
Ici  deux  lier»  conTcntioimcli  de  voient  «ortir  les  premiers. 
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La  violence  mcrae  fut  mise  en  œuvre  dans  plusieurs 
départeraens  ,  mais  aussi  inutilement  que  toutes  leurs 
autres  machinations.  Les  choix  furent  ge'ne'ralcment 
bons  :  si  les  exceptions  ont  c'ié  notables  ,  du  moins 
n'ont-elles  pas  été  nombreuses. 

Le  premier  essai  que  nous  fîmes  ^e  nos  forces  ,  fut 
pour  Pestimable  M.  Barthélemi  (1)  que  nous  porlâracs 
au  Directoire  à  la  place  de  celui  de  ses  membres,  quele 
sort  veuoitd'e'liminer(2).Ce  ne  fut  cependant  pas  sans 
quelques  difficulte's  qn'il  y  arriva.  Il  eut  dans  noire  ré- 
union pour  concurrent  le  général  Beurnonville.  L'uu 
et  Tautre  étolent  sans  contredit  également  dignes  de 
notre  choix:  à  cet  égard  nous  étions  unanimes  (3),  Mais 

(1)  Aujourd'hui  vice-président  de  la  Chambre  des  Pairs. 

(a)  Le  directorat  étoit  quinquennal,  et  le  sort  dfvoit  dé- 
cider, pendant  les  quatre  premières  années,  de  la  sortie  suc- 
cessive des  membres  qui  avoient  été  élus  la  première  fois.  Ils 
ëtoien-t,  dans  tous  les  cas,  nommés  par  les  Conseils. 

(3)  La  restauration  a  mis  dans  tout  leur  jour  les  véritables 
et  nobles  sentiraens  de  M.  le  maréchal  de  Beurnonville  et  de 
sa  famille.  Pouvoit-on  les  exprimer  d'une  manière  plu-?  che- 
valeresque que  ne  l'a  fait  son  digne  neveu  à  une  époque  où  a 
fléchi  cependant  le  courage  de  plus  d'un  brave  .''  Buonaparte 
passant  une  revue  deux  jours  après  son  fatal  retour,  s'arrêta 
devant  le  corps  qui  portoit  le  nom  de  Régiment  du  Roi ,  et 
que  comraandoit  M.  le  baron  de  Beurnonville.  Commentions 
appelez-vous? demandi  Buonaparte  au  colonel  dont  il  n'igno- 
Toit  certainement  pas  le  nom.  —  Beurnonville.  —  f^ous  n'êtes 
pas  mon  homme.  —  J'alloisvous  le  dire ,  si  déjà  ma  démission  , 
tjui  est  chez  vous ,  ne  vous  l'a  pas  appris,  répliqua  le  iidèle 
colonel  en  remettant  son  épée  dans  le  fourreau:  Bayard  eùi-il 
répondu  autrement  ?  Le  despotisme  impérial  recula  devant 
tant  d'énergie. 
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plusieurs  députes  croyoient  que  notre  élu  devant  se 
trouver  en  guerre  ouverte  avec  ses  quatre  collègues  , 
il  étoit  nécessaire  que  la  vigueur  de  son  caractère  leur 
en  imposât  :  il  falloit  surtout  que  les  deux  plus  entre- 
prenans  visseut  eu  lui  un  adversaire  capable  de  tous  les 
genres  de  résistance  ,  et  que  son  crédit  sur  l'armée  pût 
détruire  les  calomnies  que  déjà  on  y  débitoit  contre 
nous.  Ils  auroient  en  conséquence  désiré  que  l'élec- 
tion de  M.  Barthélemi  eût  été  ajournée  à  l'année  sui- 
vante. 

L'événement  n'a  que  trop  prouvé  la  justesse  de  cette 
opinion.  Il  est  très-vraiscrablable  que  si  le  nouveau 
directeur  eût  été  moins  confiant ,  et  plus  pénétré  de 
la  profonde  perversité  des  autres  ,  ib  auroient  suc- 
combé ,  ou  du  moins  rencontré  beaucoup  plus  d'obs- 
tacles dans  l'exécution  de  leurs  complots  :  les  détails 
ultérieurs  le  démontreront. 

Arrivés  à  ce  degré  de  force  que  nous  désirions  si 
vivement ,  pour  réaliser  les  espérances  d'amélioration 
que  la  France  avoit  conçues  y  nous  n'hésitâmes  plus  à 
attaquer  ces  lois  monstrueuses  qui  faisoient  la  honte  de 
leurs  auteurs  ,  et  le  désespoir  de  tant  de  familles.  Déjà 
les  enfans  des  honorables  victimes  que  la  hache  révo- 
lutionnaire avoit  moissonnées  sous  prétexte  de  conspi- 
ration contre  la  sûreté  de  la  république  ,  cessoicnl 
d'expier  par  la  misère  le  tort  d'avoir  appartenu  à  des 
parcns  vertueux  (i)  ;  encore  un  pas,  etnous  parvenions 

(i)  On  avoit  obtenu  la  restitution  dos  biens  des  condAmnéff 
»  leurs  famillcfl,  et  cette  importante  victoire  fut  principale- 
ment due  k  M.  Boissy-d'Anglas. 
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au  dernier  acte  de  juslice  ,  qui  sembloit  être  une  con- 
se'quence  naturelle  du  premier  :  nous  arrêtions  Talie- 
nation  des  biens  de  ces  Français  qui,  lidèlcs  à  leur  ser- 
ment cl  à  leur  Souverain  ,  ne  surent  pas  balancer  entre 
leur  conscience  et  l'abandon  de  tout  ce  qui  leur  étoit 
cher.  Mais  le  choc  des  opinions  nous  arrêta  :  les  avis 
se  partagèrent  sur  ce  point ,  que  la  timidité  d'une  partie 
des  Conseils  rendoit  en  elïettrès-délicatà  traiter.  Dans 
les  discussions  qui  s'établirent  entre  nous,  il  n'exista 
bien  qu'un  seul  sentiment  sur  le  principe  et  sur  la  ma- 
nière dont  on  avoit  dresse  les  listes  des  émigre's  :  nous 
savions  tous  qu'elles  avoient  été  établies  essentielle- 
ment comme  ressource  pécuniaire  (i)  ,  et  qu'un  grand 
nombre  des  inscrits  n'avoit  jamais  quitté  le  sol  fran- 
çais (2).  Mais  beaucoup  pensoient  que  cette  question 

(i)  Guerre  aux  châteaux ,  paix  aux  chaumières  !  tel  étoit 
1«  cri  magique  des  perturbateurs  de  cette  époque.  Les  proprié- 
taires des  châteaux  ont  été  forcés  de  les  abandonner;  mais  à 
qui  sont  restés  les  châteaux  ?  Le  pauvre,  qu'on  enivroit  d'es- 
pérances, a-t-jl  cessé  d'habiter  sous  le  chaume  de  ses  pères, 
et  d'arracher  «i  la  terre  un  pain  noir  pour  prix  de  ses  sueurs  ? 
Ainsi  9é  terminera  toujours  ce  genre  de  charlatanisme,  s'il 
potrvoit  encore  trouver  des  dupes. 

(3)  Un  proscrit,  un  suspect  (  et  quel  honnête  homme  ne  l'é- 
toit  pas  à  certaines  époques?)  parvenoit-il  à  se  dérober  à  l'é— 
cbafand  en  s'emprisonnant  lui-métne  dans  un  coin  de  grenier 
ott-de  care,  il  ne  suffisoit  pas  à  la  rage  de  ses  persécuteurs 
que,  dans  ce  misérable  réduit,  il  eût  sans  cesse  à  trembler 
pour  sa  yie  et  pour  celle  des  hôtes  gcuéreux  dont  la  pitié  lui 
donnoit  asile  ;  les  séquestres  ,  les  confiscations  venoient  doubler 
cet  horrible  supplice  en  disputant  à  ses  cnfans  jusqu'au  pam 
«rrosé  de  leurs  larmes; j'ai  goûté  à  deux  reprises,  et  pendant 


264  HISTOIRE 

liée  aux  bases  de  la  Conslilution  ,  dont  un  article  dé- 
claroit  irrévocable  la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés ,  étoit  d'une  telle  importance  ,  que  le  concours  du 
troisième  tiers  devenoit  indispensable  pour  la  traiter 
avec  avantage  :  ils  vouloient  par  conséquent  attendre 
ce  renfort.  Kn  vain  les  partisans  de  Topinion  opposée 
reprcsenlcrent-ils  que  les  factieux  désappointés  par  les 
élections  du  second  tiers  ,  avoient  un  intérêt  trop 
puissant  à  empccber  celles  du  troisième  ,  pour  ne  pas 
craindre  de  leur  part  les  plus  violens  obstacles  ;  que 
nousnepouvionsentriomphcrqu'cnentretenantparré- 
quitéel  la  vigueur  de  nos  actes  législatifs,  la  confiance 
et  le  courage  des  bons  citoyens  ;  en  vain  observèrent- 
ils  qu'en  diflérant  de  mettre  un  terme  à  cette  aliénation, 
on  s'exposbit  à  voir  les  ventes  et  les  transactions  se 
multiplier  de  manière  à  rendre  impraticable  toute  es- 
pèce d'arrangement  (i)  ;  que  très-peu  de  ces  biens 
ctoieul  vendus  ;  que  le  petit  nombre  des  acquéreurs 
se  moutroit  disposé  à  transiger  avec  les  anciens  pro- 
priétaires ,  et  que  l'opinion  publique  étoit  encore  dans 
toute  sa  force  ,  contre  celte  confiscation  :  en  vain  di- 
rent-ils que  la  politique  cllc-mcmc  se  réunissoit  à  la 

Ijuii  uns,  les  charmes  de  cet  heureux  sort;  et  cependant  je  n'ai 
jauiait  émigré. 

(i)  Le  temps  a  confirmé  cette  vérité.  Lors  de  la  restaura- 
tion ,  le  mal  jiriniitir  ne  pouvoit  plut  se  réparer  snni  les  plus 
graves  incorivéniciis,  étions  <le  nouvelles  injustices.  Le  Koi, 
dans  sa  profonde  sagesse,  a  dit  un  mot,  et  tous  les  anciens  in- 
térêts se  sont  tus.  Iléioïque  résignation  ,  dont  lo  royohsme  seul 
étoit  capable,  et  qui  niéritoit  mieux  que  des  injures  et  des  ca- 
lomnies. 
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justice  pour  arrêter  cette  mesure  machiavélique  ;  que 
le  produit  de  ces  biens,  loin  de  tourner  au  profit  de 
l'Etal,  devcnoit  uu  instrument  de  tyrannie  et  de  cor- 
ruption de  plus  dans  les  mains  des  gon  vernaus  ;  que  les 
impositions  n'en  eprouvoient  aucune  diminution  ;  que 
les  charges  de  l'Etal  ne  s'acquiltoient  pas  plus  exac- 
tement; qu'une  banqueroulc  désastreuse  ne  se  pre'pa- 
roit  pas  moins  dans  l'ombre  (i)  ;  que  le  produit  de  ces 
ventes  ne  servoit  qu'à  alimenter  le  ieu  dévorant  de  la 
guerre  ,  et  à  satisfaire  la  cupidité'  des  vampires  ;  que  la 
restilulion  fortifieroit  notre  parti  de  tous  ceux  qui  en 
profiteroient ,  et  pre'viendroit  l'accroissement  de  celui 
de  nos  adversaires  ;  que  cet  avantage  ,  une  fois  obtenu, 
nous  conduiroit  nécessairement  à  rouvrir  à  ces  esti- 
mables Français  ,  les  portes  de  la  patrie  qui  leur  tea- 
doit  les  bras  ,  et  au  sein  de  laquelle  ils  pouvoient  alors 
lui  être  plus  utiles  qu'au  dehors;  que  l'iulcTèt  n'ani- 
mant plus  contre  eux  1rs  révolutionnaires ,  ces  derniers 
se  monlreroienl  moins  dilïiciles  sur  leur  rappel.  Eq 
vain  ajoutèrent-ils  que  notre  silence  au  contraire  sanc- 
lionneroit  en  quelque  sorle  la  confiscation  ,  et  inspi- 
reroit  de  la  confiance  à  l'avidité  ;  que  la  Constilutioa 
elle-même  ne  désavouoit  point  ce  retour  à  la  justice  , 
puisqu'elle  n'avoit  pas  pu  comprendre  sous  la  <li  nomi- 
nation d'émigrés  ,  les  hommes  qui  n'cloient  sortis  de 

(i)  Le  Directoire  faisoit  déjà  pressentir  les  commissions  de 
finance  dont  j'étois  membre  ,  sur  une  réduction  de  Ja  dt? 1 1  «*  pu- 
blique, et  la  résistance  qu'il  rencontra  dans  la  plupart,  fortifla 
encore  ses  dispositions  hostiles  contre  nous;  aussi  la  réduction 
•uivit-eile  de  près  notre  déportation. 
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France  que  pour  se  dérober  à  leurs  assassins  ;  que  qui- 
conque ponvoil  prouver  n'avoir  fui  que  la  mort ,  n'é- 
toit  point  passible  des  lois  contre  IVraigralion  ;  et  en 
effet  ne  parvînmes-nous  pas  à  consacrer  ce  principe 
pour  les  réfugiés  de  Toulon  ,  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  (i)  ?  N'éloit-il  pas  applicable  à  tous  les  émigre's 
de  la  même  catégorie  ?  Et  se  seroit  -  il  trouvé  à  cette 
époque  un  seul  lieu  en  France  où  l'on  ne  se  fût  pas 
fait  un  devoir  de  fournir  à  tout  émigré  les  preuves  né- 
cessaires à  celte  espèce  de  justification  ?  Ce  moyen  pré- 
venoit  sans  commotion  ,  sans  froissement  d'intérêt  la 
ruine  dont  éloit  menacée  celte  noble  portion  des  Fran- 
çais. Cependant  il  ne  fut  point  adoplc  ;  on  trouva  que 
les  circonstances  n'étoient  pas  encore  assez  favorah- 
bles  (2)  ;  quelques  membres  du  Conseil  des  Anciens 


(i)  La  prise  de  Toulon  par  les  Anglais,  et  l'Invasion  d'une 
partie  del'Aisace  parles  Autrichiens,  avoient  ouvert  un  champ 
knnicnse  aux  persécutions.  Les  proconsuls  qui  y  furent  en- 
voyés après  la  retraite  des  ennemis,  y  moissonnèrent  si  large- 
ment, qu'une  grande  partie  de  la  population  fut  obligée  de 
flVxpatrier  pour  se  soustraire  à  leur  fureur.  On  ne  manqua  pas 
4l'enricliir  des  noms  de  ces  fugitifs  la  liste  des  émigrés  ,  i 
Quelque  closse  qu'ils  oppartinssent.  C'est  contr«  cette  atrocité 
que  M.  Pastoret  s'éleva  le  premier,  et  nous  réussîmes  à  Atire 
révoquer  une  si  haute  injustice. 

(a)  Les  circonstances  ! . . .  Espèce  d'axiome  ou  plut«^t  de  mys- 
rTScalTon  politique  inventée  depuis  nos  troubles  par  la  perfidie, 
«t  trop  souvent  invoquco  par  la  foiblaiw.  £a  quoi  consistera 
doue  l'art  de  ^ouvrrmn',  si  Ich  circorutu/icas  en  devicnuuiit  la 
règl«!  (upréuiu  ?  Le  fatalisme  luuNutnian  u-t-il  quelque  chose  de 
yiie  ?  Qa'est-il  arrivé  depui*  l'adoptlun  du  ce  cumuiodc  sya- 
léme  ?qne  les  circonstances  lia  plu»  funestes,  contre  lesqacUes 
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principalement ,  regardèrent  la  tentative  comme  fort 
dangereuse:  enfin,  on  persista  à  penser  que  la  prudence 
conseilloit  d^ajourner  à  Tannée  suivante  cette  propo- 
sition ,  qnelqu^urgente  qu^eile  parût  à  ceux  qui  la  sou- 
tenoicnt  pour  arrêter  les  progrès  de  Tesprit  et  des  in- 
térêts révolutionnaires. 

Ses  partisans  ne  se  tinrent  néanmoins  pas  pour  com- 
plètement battus  :  ils  se  replièrent  sur  une  proposition 
qui ,  sans  présenter  les  principaux  inconvéniens  repro- 
chés à  la  première  ,  pouvoit  conduire  au  même  bat. 
£lle  consistait  à  iairc  suspendre  jusqu^à  la  paix  la  vente 
de  ces  biens ,  et  les  prétextes  étoient  spécieux  :  la  ra- 


il eût  suffi  de  se  prononcer  dans  le  principe  pour  les  vaincre , 
ont,  ù  l'ombre  de  la  timidité,  acquis  une  telle  puissance, 
qu'elles  sont  devenues  insurmontables.  N'ayant  pas  eu  le  cou- 
rage de  les  combattre ,  il  a  fallu  subir  la  honte  de  s'y  soumettre. 
Sans  doute  les  circonstances  doivent  entrer  dans  les  calculs  po- 
litiques ;  mais  jusqu'alors  le  secret  des  véritables  bommes  d'é- 
tat avoit  été  ,  non  pas  de  se  placer  sous  leur  joug,  mais  de  les 
diriger  dans  l'intérêt  public,  ou  de  les  dompter  si  elles  s'en 
éoartoient.  Telle  vient  d'être  ,  fort  heureusement  pour  le  Pié- 
mont ,  la  conduite  de  son  Souverain.  Que  de  maux  une  poignée 
de  révoltés  avides  d'argent  et  de  pouvoir  n'auroit-clle  pas  déjà 
appelés  sur  les  peuples  de  ces  heureuses  contrées,  si  leur  Roi 
eût  fléchi  devant  les  circonstances  ?  Combien  de  gens  cependant 
les  disoient  irrésistibles  !  De  fins  politiques,  voire  même  des 
généraux  expérimentés,  ne  s'y  sont-ils  pas  trompés  eux-mêmes  ? 
Ces  fameuses  circonstances j  dont  on  proclamoit  si  haut  et  d'a- 
vance l'infaillible  triomphe  à  Naples  comme  en  Piémont,  out- 
elles  pu  soutenir  le  simple  aspect  des  moyens  répressifs  ?  Va» 
peurs  pestilentielles  du  carbonarisme  qu'a  dissipées  en  un  jour 
le,  soqfle  salutaire  de  l'autorité  légitime  ! 
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reté  du  numéraire  ,  le  de'faul  de  confiance  produit  par 
l'incerlilude  que  la  guerre  jetoit  sur  le  sort  de  l'Etat, 
la  vilete'  du  prix  re'su liant  de  ces  deux  causes  ,  et  enfin 
la  nécessite'  de  ménager  cette  ressource  pour  liquider 
le  gouvernement  à  la  paix  ,  leur  senibloicnt  suffisantes 
pour  motiver  cette  suspension.  Mais  ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  :  la  crainte  de  fournir  à  nos  adversaires 
de  nouvelles  armes  contre  nous  l'emporta.  Que  ga- 
gnèrent les  temporiseiirs  h  ce  retard  ?  Ils  perdirent 
l'occasion  de  signaler  d'une  manière  éclatante  leur 
amour  pour  l'ordre  et  la  justice  :  ils  négligèrent  celle 
de  rattacher  à  leur  parti  une  classe  importante  et  nom- 
breuse. Et  quel  compte  les  révolutionnaires  leur  tin- 
rent-ils de  pareils  sacrifices?  En  furent-ils  moins  ac- 
cusés d'avoir  favorisé  les  émigrés  ?  Il  se  privèrent  donc 
en  pure  perle  de  la  gloire  de  justifier  complètement 
cette  honorable  inculpation. 

Dans  la  situation  où  nous  nous  trouvions  vis-à-vis 
de  nos  adversaires  ,  nous  pouvions  dire  comme  le  mi- 
nistre Soliu  lors  de  l'arrestation  de  MM.  de  Marbois, 
Lafoud-Ladebat ,  etc.  :  Un  peu  plus  de  compromission 
ne  doit  pas  nous  arrêter  au  point  ou  nous  en  sommes. 
Marcher  à  la  destruction  des  injustices  et  des  abus  avec 
la  même  rapidité  ,  la  même  vigueur  que  les  factieux 
roetloicnl  daus  les  moyens  de  les  perpéluer  ,  cloil  le 
8euls)slèm«'  qui  nous  convint  ;  le  seul  que  puisse  suivre 
avec  avantage  un  gouvernement  réparateur  ,  devenu 
assez  fort  pour  arrêter  et  corriger  les  abus  et  les  in- 
justices réparables.  Nous  aurions  communiqué  notre 
énergie  à  la  nation  qui  sembloil  n'attendre  que  cette 
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impulsion  ,  et  les  ennemis  de  son  bonheur  seroient 
ne'cessairement  devenus  plus  timides  ou  moins  heureux 
dans  leurs  entreprises  (i). 

L'engagement  que  les  membres  de  celte  réunion 
aroient  pris  de  renoncer  à  tout  ce  qui  n'obtiendroit 
pas  son  assentiment ,  força  au  silence  ceux  mêmes  qui 
sentoient  le  plus  vivement  le  besoin  d'agiter  celte  haute 
question  ,  n'cût-elle  eu  pour  résultat  dans  ce  moment 
que  d'imprimer  une  inquiétude  propre  à  écarter  la  con- 
currence des  acquéreurs.  Mais  ils  s'en  dédommagèrent 
en  saisissant  toutes  les  occasions  d'attaquer  les  ventes 
de  ces  biens  et  de  les  décréditer.  Aussi  iurent-elles 
par  le  fait  ce  que  nous  n'avions  pu  obtenir  par  le  droit, 
à  peu  près  suspendues  :  elles  ne  reprirent  leur  cours 
qu'après  le  18  fructidor. 

Pendant  que  nous  éprouvions  ainsi  des  espèces  de 
scrupules  pour  faire  le  bien,  nos  adversaires  n'en  met- 

(i)  Le  plan  de  temporisation  que  nous  avions  été  forcés  de 
suivre  la  première  année,  pendant  laquelle  nous  devions  lutter 
contre  les  deux  tiers  conventionnels,  ne  pouvoit  plus  s'appli- 
quer h  l'état  où  nous  avoit  mis  le  secours  du  second  nouveau 
tiers.  Il  étoit  impossible  que  les  factieux  prissent  le  change  sur 
nos  véritables  intentions,  et  devinssent  moins  actifs  à  nous 
perdre  pour  se  sauver  eux-mêmes.  C'étoit  donc  nous  exposer 
bien  gratuitement  à  voir  nos  commettans  interpréter  d'une 
manière  défavorable  nos  senlimens  :  convaincus  de  notre  force 
numérique,  ils  dévoient  nous  accuser  de  pusillanimité,  d'im- 
polilique  ou  de  rapprochement  avec  les  hommes  qu'ils  nous 
avoient  envoyé?  combattre  :  de  là  naissoient  la  déconsldén- 
tîoB,  et  l'affolblissement  ou  la  déviation  de  l'esprit  public. 
Aussi  n'avons-nous  recueilli  que  de  stériles  regrels  lors  4e, 
notre  chute,  généralement  attribuée  à  notre  foiblesse. 
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toient  aucun  à  préparer  de  nouveau  les  malheurs  qui 
avoienl  de'sole'  la  France.  Les  clubs  se  relevoient  de 
tous  côte's  :  la  doctrine  de  1798  s'y  professoit  ouver- 
tement ;  il  n'y  manquoit  plus  que  des  Marat ,  des  Ro* 
tespierre  ,  et  bientôt  ils  se  fussent  reproduits  parmi 
ceux  qui  les  avoient  si  bien  secondés.  Heureusement 
nous  fûmes  encore  assez  courageux  et  assez  forts  pour 
briser  ces  instrumens  de  désorganisation  ;  mais  comme 
ils  entroient  dans  les  moyens  des  factieux  ,  leur  des- 
truction fut  nécessairement  classée  parmi  les  grieisqui 
nous  conduisirent  à  la  Guyane. 

N'eûmes-nous  pas  aussi  la  témérité  de  vouloir  faire 
jouir  la  France  du  culte  dont  l'exercice  lui  avoit  été  si 
complètement  .et  si  solennellement  rendu  par  la  cons- 
titution ?  Mais  pour  l'exercer  il  falloit  des  minisires  : 
et  où  les  trouver  ?  L'antre  révolutionnaire  avoit  vomi 
pour  les   anéantir  tous  les  genres  d'extermination. 
Quelques-uns  cependant  avoient    miraculeusement 
échappé  à  leurs  bourreaux  ;  la  rage  impie  des  persécu- 
teurs n'étoit  donc  pas  entièrement  assouvie  :  elle  leur 
avoit  suggéré  un  décret  qui  condamnoit  ces  protégés  du 
ciel ,  à  aller  traîner  dans  les  pays  étrangers  leur  ver- 
tueuse misère.  C'est  ce  décret  sacrilège  que  nous  atta- 
quâmes ,  et  nous  trouvâmes  la  plus  douce  récompense 
de  nos  efforts  ,  dans  le  «  plaisir  de  rendre  à  la  patrie, 
»  des  citoyens  estimables  et  utiles;  aux  familles,  des 
»  parcus  chéris  sur  le  sort  desquels  elles  géruissoient; 
«  aux  fidèlrs,  des  pasteurs  martyrs  dont  ils  appeloicut 
)>  les  bénédictions;  à  la  morale  et  à  la  religion,  des  mi- 
»  nistresdigaesd'cnpropager  les salutairesprincipes.  » 
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Un  tel  délit  pouvoit-il  être  oublie'  dans  notre  acte 
d^accusation  ? 

Une  occasion  de  prouver  nos  sentimens  secrets 
pour  Tauguste  famille  vers  laquelle  se  dirigeoicut  tous 
nos  vœux ,  se  pre'senta.  Nous  la  saisîmes  avec  le  plus 
grand  empressement.  Le  séquestre  fut  levé  sur  les  biens 
de  leurs  altesses  sérénissimes  mesdames  les  duchesses 
d'Orléans  douairière,  et  de  Bourbon,  et  monseigneur 
le  prince  de  Gonti.  Ils  rentrèrent  dans  la  jouissance 
de  leurs  propriétés.  Mais  que  cet  acte  de  justice  fut  de 
courte  durée  !  La  proscription  du  18  fructidor  vint 
aussi  frapper  ces  têtes  illustres  ;  l'exil  les  arracha  à  une 
terre  qu'elles  couvroient  de  leurs  bienfaits  ,  et  nous 
fûmes  atteints  et  convaincus  de  servir  la  famille  du  ty- 
ran. 

A  ces  torts  impardonnables  ,  s'en  réunissoient  cha- 
que jour  de  n«n  moins  graves  aux  yeux  de  nos  adver-^ 
saires  :  nous  mettions  des  bornes  à  l'insaliabilité  di- 
rectoriale ,  qui  ne  pouvoil  plus  dévorer  chaque  année 
des  milliards  ;  l'anarchie  n'osoit  plus  faire  entendre 
ses  féroces  acccns  ;  l'honnête  homme  ne  craignoit  plus 
les  cachots ,  la  confiance  renaissoit ,  les  manufactures, 
le  commerce  et  l'agriculture  se  ranimoieut ,  nos  co- 
lonies ,  dont  nous  avions  arrête  la  dévastation  ,  se  res- 
lauroicnt ,  l'aurore  de  la  paix  ,  objet  constant  de  nos 
désirs ,  coramençoità  luire  ,  les  puissances  étrangères, 
plus  rassurées  sur  nos  dispositions  ,  la  demandoient  , 
elles  ne  nous  disputoient  plus  les  barrières  du  Rhin 
et  des  Alpes  ;  la  France  ainsi  agrandie  devenoit  le  plus 
puissant  Etat  de  l'Europe  ;  la  saine  morale  se  réta- 
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blissoit  ;  touttendoità  Tordre  ,  h  la  justice  ,  h  la  trau- 
quillilc  publique  ,  les  plaies  rc'volulioonaires  se  cica- 
trisoient  ;  enfin  toutes  les  âmes  s'ouvroient  à  l'espé- 
rance du  bonheur  ,  et  la  France  ofiroit  encore  à  celte 
époque  de  si  vastes  ressources  ,  des  dispositions  si  fa- 
vorables ,  que  cette  espérance  se  seroit  bientôt  et 
compli'tcment  rr'alisce. 

Mais  quel  tableau  pour  les  artisans  des  calamités  et 
des  désordres  auxquels  nous  mettions  un  terme  !  quel 
avenir  pour  des  gouvernans  qui  avoient  tant  d'intérêt 
à  prolonger  leur  tyrannie  !  Leurs  trames  contre  nous 
ne  durent  devenir  que  plus  actives.  Cependant  elles 
échouèrent  auprès  du  peuple  trop  éclairé  sur  ses  véri- 
tables intérêts  et  sur  la  droiture  de  nos  intentions  ," 
pour  prendre  le  change  et  ajouter  foi  à  leurs  absurdes 
calomnies  (i).  Alors  toutes  leurs  manœuvres  se  diri- 
gèrent vers  Tarmée  qu'il  leur  étoil  bien  plus  facile 
d'induire  en  erreur  (2).  «  Eloignée  du  théâtre  des  af- 


(i)  Dûs  cette  ^-poque ,  on  pouvoit  dire  avec  toute  certitude 
que  le  peuple  avoit  donné  sa  dcmission.         ' 

(a)  Cette  tactique  a  été  adoptée  par  nos  nouveaux  entrepre- 
neurs de  révolutions.  No  pouvant  plus  égarer  le  peuple,  ilf 
clierchent  à  iU'trir  la  gloire  niilituire  par  la  ri. voile.  Que  sous 
des  gouvcrncnicns  épUémèrcs,  qui  avoient  pour  base  la  folie 
ou  l'usurpation  ,  et  jiour  appuis  tous  les  genres  d'immoralité, 
on  ait  vu  CCS  malfaiteurs  politiques  qui  spéculent  sur  les  mal- 
heurs de  la  patrie,  tenter  d'exploiter  la  mine  de  corruption 
QtlTCrtc  à  leurs  projets  di'sorganisatcuis,  un  le  conçoit  ;  mais 
•OUI  un  gouTcmemcnt  fondé  sur  tous  les  principes  émincm- 
itaent  conservateurs,  la  religion,  lu  légitimité  et  l'iiunncur, 
prétendre  employer  tYOCiuccOi  le»  uinnuuvrcs  du  crime, c'est 
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■»  faircs publiques,  privée  de  cummimicatioos directes 
i>  avec  le  corps  ie'gislatif,  livrée  au  seul  directoire  qui 
»  lui  dounoil  des  chefs  à  son  gré ,  lui  envoyoit  des 
»  journaux  à  son  choix  ,  des  émissaires  imbus  de  sa 
»  doctrine  ,  pouvoit-elle  recevoir  des  instructions 
»  exactes  sur  la  nature  des  partis  qui  se  formoient  au 
»  sein  de  la  France  !  N^étoil-eile  pas  d'ailleurs  rame- 
y>  née  par  la  discipline  militaire  à  une  obéissance  aveu- 
»  gle  à  SCS  chefs  ,  par  ses  habitudes  guerrières  à  ces 
»  audacieuses  entreprises  que  suggère  l'esprit  de  fac- 
»  "tion  et  de  révolte?  »  Avec  quelle  lâche  perfidie  nos 
adversaires  abusèrent  de  ces  avantages  !  Au  moment 
mêmeoùnousportionsaux  premières  fonctions  législa- 
tives les  généraux  Pichegru ,  Willot,  Villaret- Joyeuse, 


être  déplorablement  dupe  de  sa  propre  dépravation.  Si  cette 
vérité  avoit  besoin  d'être  confirnaée  par  des  faits,  nous  dirions 
à  ces  artisans  de  révolte  :  ■  Quel  fruit  avez-vous  tiré  de  celte 
»  femeuse  conspiration  du  mois  d'août  dernier,  par  laquelle  vous 
•  vouliez  vous  mettre  en  liarmonie  avec  les  conspirations  exté- 
»  rieureset  arriver  à  de  si  funestes  changemens?  D'où  sont  par- 
»  ties  les  principales  révélations  de  votre  infâme  complot  ?  Le 
»  premier  cri  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  n'appartient-il  pas  à 
»  cette  classe  militaire  à  laquelle  vous  faisiez  l'atroce  injure  de 
»  la  croire  plus  disposée  à  l'oubli  de  ses  seruiens  et  de  se»  dc- 
»  voirs.  Cessez  donc ,  misérables  !  cessez  de  former  de  cou- 
»  pables  entreprises,  et  pardonnez  enfin  an  gouvernement  son 
»  indulgence  qui  semble  vous  irriter  mille  fois  plus  que  ca 
»  justice.  Le  peuple  français  sera  toujours,  malgré  vos  ma- 
»  nœuvres  ,  le  premier  peuple  du  monde,  sous  le  rapport  mo- 
»  rai  comme  sous  le  rapport  politique,  tant  qu'il  trouvera  dans 
»  la  marche  du  gouvernement  le  sentiment  de  sa  force,  et  dans 
»  ses  acte»  l'exemple  des  vertus  publiques.  • 

»8 


274  HISTOIRE 

etc. ,  dans  la  double  intention  de  les  honorer ,  et  l'ar- 
mée dans  leur  personne  ,  on  nous  accusoit  de  chercher 
à  l'avilir.  Les  fonds  que  nous  avions  afleclés  à  la  solde 
étoient  détournes  au  profit  d'avides  fournisseurs  ,  qui 
parlagcoient  avec  les  factieux  eux-mêmes  le  produit  de 
leur  brigandage  ;  et  c'éloit  à  nous  qu'on  reprochoit  de 
refuser  l'argent  nécessaire  à  acquitter  cette  dette  si  sa- 
crée à  nos  yeux  !  Enfin  ,  lorsque  la  fortune  récente  et 
colossale  de  ces  vampires  insultoil  ouvertement  à  la 
misère  publique  ,  ils  avoient  l'impudeur,  an  milieu  de 
leur  scandaleuse  opulence,  de  s'apitoyer  hypocritement 
sur  le  sort  des  soldais  dont  ils  se  jouoient ,  et  de  nous 
imputer  des  souffrances  qui  n'étoient  dues  qu'à  leurs 
coupables  combinaisons.  C'est  alors  que  nous  aper- 
çûmes toute  l'étendue  de  la  faute  que  nous  avions  com- 
mise ,  en  ne  portant  pas  au  directoire  un  homme  à  qui 
sa  réputation  militaire  duuuàt  assez  d'ascendant  sur  les 
armées  ,  pour  leur  dessiller  les  yeux.  Mais  ce  tort 
n'éloil  réparable  que  l'année  suivante  ,  cl  tout  présa- 
geoil  que  nous  n'y  arriverions  pas. 

Les  rcnseignemcus  cl  les  rapports  qui  me  parvc- 
uoicnl  comme  inspecteur  chargé  de  la  police  du  corps 
législatif,  ni"  pouvoient  laisser  aucun  doute  sur  les  pro- 
grès de  la  conspiration.  Mais  la  plupart  des  temporiscurs 
n'attribiioienl  ces  rapports  qu'à  la  maligne  iiileutiou 
de  nou.s  exaspérer  toulre  le  Directoire,  cl  n'y  \oyoient 
qu'exagération,  (ielle  fausse  idée,  celle  fuuestc  sécu- 
rilé  ne  poux  oient  que  favoriser  el  euhardir  les  factieux  ; 
aussi  le  Directoire  se  croyoit-il  dispensé  de  dissimuler 
ses  allaqucs.  Se^   messages  de\enoienl  de   véritables 
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manifestes  contre  nous.  Les  armées  ,  dociles  à  ses  ia- 
sinualions  inconslitulionriellcs  (i)  ,  envoyoient  à 
l'envi  des  adresses  plus  virulentes  ,  plus  menaçantes 
les  unes  que  les  autres  :  celle  d^l'alie  surtout ,  organe 
de  son  chci  ambitieux  ,  semhloit  ne  respirer  que  ven* 
geance.  Enfin  ,  la  faction  se  crut  arrive'e  à  un  tel  degré 
depuissance,  qu'elle  ne  craignit  plusd'appeler  à  Paris, 
au  me'pris  de  toutes  les  lois  (2) ,  une  armée  de  douze  à 
quinze  mille  honnies  commandée  par  te  général  Hoche, 
et  destinée  à  faire  dès  ce  moment  Texpétlition  qui  de- 
voit  replonger  la  France  dans  les  calamités  révolu- 
tionnaires. 

Cependant  les  baïonnettes  alarmèrent  un  peu  nos 
flegmatiques  collègues  ;  ils  sortirent  un  instant  de  leur 
assoupissement ,  et  je  fus  chargé  de  dénoncer  à  la  tri- 
bune Taltentat  directorial.  Je  le  fis  avec  toute  la  fermeté 
dont  j'avois  déjà  donné  quelques  preuves  ;  mais  je  ne 
pus  pas  conclure  ,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  collègues 
Fauroient  désiré  ,  à  la  mise  en  accusation  du  général 
qui ,  obligé  pour  sa  justification  de  produire  les  ordres 
dont  il  devoit  être  muni  ,  eût  nécessairem''ut  déchire 
le  voile  qui  couvroit  les  chefs  du  complot.  Nos  Nestors 
aperçurent  une  foule  d'inconvéniens  dans  cette  mc- 

(1)  L'aiticlt:  S75  de  la  constitution  directoriale,  portoit  qae 
la  force  publique  est  essentiellement  obéissante  :  (lut  corps  armé 
ne  peut  déliùcrcr.  '  ■  '  '     <■ 

(a)  Le  Direcloile  (  art.  Cg  )  ne  peut  faire  passer  on  séjourner 
aucun  corps  de  troupes  dans  la  distance  de  tlouze  lieues  de  la 
commune  oii  le  corps  législatif  tient  ses  séances,  si  ce  n'est  sttr 
sa  réquisition  ou  avec  son  autorisation.  ,..jj 

18* 
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sure,  quelque  naturelle,  quelque  juste  qu'elle  fût.  11  fal- 
lut se  borner  à  demander  la  cre'ation  d'une  commission 
chargée  d'examiner  toutes  les  circonstances  du  délit 
que  je  dénonçois.  L'esprit  qui  dicta  celte  molle  de'- 
cision  dirigea  celle  de  la  commission  ;  le  système  de  la 
temporisation  y  prévalut ,  et  cette  commission  ,  de  la- 
quelle l'Etat  atlendoit  son  salut  ,  détermina  sa  perte. 
Elle  produisit  au  Conseil  des  Cinq-Cents  une  harangue 
qui  ne  justifia  guère  le  surnom  de  barre  de  Jer  donné 
à  celui  qui  la  prononça  (i) ,  et  au  Conseil  des  Anciens 
une  oraison ciccronienne  plus  remarquable  par  le  lalent 
que  par  l'énergie.  Les  conclusions  de  l'une  et  de  l'autre 
se  réduisirent  à  des  paroles  de  paix  ,  et  à  une  indul- 
gence qui  ,  ('onnant  la  mesure  de  notre  foiblessc  , 
nous  couvrit  de  ridicule  ,  et  jeta  partout  le  découra- 
gement. Elle  étoil  d'autant  plus  inlcnipcslivc  que  les 
principaux  exécuteurs  de^ 'Ordres  du  Directoire  mori- 
Iroicnt  une  vive  inquiétude  ,  et  que  le  général' Hoclie 
lui-même  venoil  de  faire  auprès  de  moi  une  démarche 
doril  onauroilpu  tirer  le  plus  grand  parti  (-2).  Aussi  se 
garda-l-cn  bien  de  lui  confier  la  seconde  expéditiorfi' 
\  (  cite  fau(e  majeure  succédèrent  des  inconvenances 
pres(ju'aUssi  funestes  à  la  cause  que  nous  souleniofis  : 
ou  ekigea  <l«*s  inspecteurs  de  la  salle  une  démarche  ron- 
^"1*  '■-•' I    -'  ■         '•'  '■"'"■' 

(l)  'niilijudcnu,  aîiisi  stirrioinmë  parce  qu'il  avoit  (tijiloyé 
quelque  ^nergirik  nnr  èpoqtir  oi'i  il  vnyoit  le  poîgiinrd  m-  SXô- 
ht'Rpirrfi*  pr«^t  k  i'<itl«indr(>. 

(a)  n  ni  avoit  fait  prier  «le  lui  ji»('iijig<M'  une  cojilVreiif.c  avcr 
le  gén/'rni  Piclicgru  ;  niaii  il  k'cn  {U-t'cndit  di'^s  qu'il  crut  ié 
<laiigrr  diiiipé. 
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ciliatriceauprès  du  Directoire  :  il  Pattribua  àla  crainte, 
et  nVu  devint  que  plus  entreprenant. 

Cependant  il  étoit  parmi  nous  des  hommes  assez 
clairvoyans  pour  apercevoir  tous  les  dangers  qui  nous 
menaçoicnt ,  et  assez  courageux  pour  tenter  de  nous  y 
soustraire.  Ils  portèrent  leurs  regards  inquiets  et  vigi- 
lans  sur  les  moyens  ,  non  de  pacification,  elle  ncpou- 
voilêtre  quelictive  de  la  partdes  factieux,  mais  d'attaque 
ou  de  défense.  La  constitution  nous  en  présentoit 
d'assez  puissans  ;  il  ne  s'agissoit  que  d'avoir  la  volonté 
ferme  de  les  employer.  L'attaque  consistoit  dans  la  mise 
en  accusation  du  triumvirat  directorial ,  qui  l'avoit  en- 
courue par  les  plus  manifestes  violations  de  la  consti- 
tution ;  et  la  défense  se  trouvoit  dans  une  meilleure 
organisation  de  la  garde  nationale  parisienne  ,  et  une 
augmentation  qui  rendît  plus  imposante  la  garde  du  corps 
législatif. 

Le  premier  moyen  étoit  incontestablement  le  plus 
direct,  le  plus  sûr,  le  plus  prompt  et  le  plus  conve- 
nable à  la  dignité  d'une  représentation  nationale.  Mais 
il  exigeoit  dans  la  majorité  des  deux  Conseils  une  vi- 
gueur et  une  harmonie  qu'on  ne  devoit  plus  espérer. 

En  effet,  beaucoup  de  députés,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé ,  regardoient  comme  chimérique  l'attentat 
projeté  par  la  faction  ;  d'autres  espéroient  que  leur 
conduite  modérée  les  en  préservcroit  s'il  avoit  lieu  ; 
plusieurs  enfin  dignesdc  toutenotre  confiance,  etanimés 
des  plus  louables  intentions,  enlrelenoient  des  rapports 
particulier  s  avec  Carnot,  qu'ils  croyoient  de  bonne  foi , 
et  devcnoient,sans  s'en  douter,  les  agens  les  plus  actifs 
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do  sysièrae  de  déception  suivi  par  ce  directeur.  Car- 
not  n'ignoroit  pas  lacoospiralionforrae'e  contre  le  corps 
le'gislatif;  il  est  même  impossible  qu'il  y  soit  resté 
totalement  e'tranger,  puisqu'il  e'ioif  président,  et  par 
conséquent  le  premier  moteur  du  Directoire  dans  les 
momens  où  ses  tramt'ss'ourdissoienl  avec  le  plus  d'ac- 
tivité. Mais  Carnot  croyoitquc  la  conspiration  n  altein- 
droit  que  ceux  qu'on  pourroil  raisonnablement  taxer  de 
royalisme ,  et  qu'on  ne  porleroit  jamais  la  dérision  jus- 
qu'à classer  parmi  eux,sans  les  preuves  les  plus  évidentes, 
un  régicide  et  un  membre  du  trop  fameux  comité 
de  salut  public.  Enfin  devoit-il  voir  avec  beaucoup  de 
douleur  disparoître  des  hommes  qu'il  ne  chérissoit 
guère  plus,  et  ne  craignoit  guère  moins  que  ses  collè- 
gues ^  Tout  porte  à  penser  que  Carnot  se  croyoit  en- 
tièrement dans  le  secret  des  factieux, assez  adroits  pour 
lui  cacher  le  parti  qu'ils  vouloient  tirer  de  leur  attentat 
contre  leurs  ennemis  personnels,  et  qu'il  étoit  parfai- 
tement entretenu  dans  le  notre  par  ses  alfidés  qui  » 
d'après  ses  conseils,  paralysoienl  toutes  nos  mesures 
préservalives ,  auxquelles  il  s'efforcoit  de  donner  les 
couleurs  de  l'imprudence. 

Nous  avons  dit  que  la  mise  en  état  d'accusation 
des  triumvirs  éloil  la  mesure  préférable  sous  tous 
*c$  rappoHs.  FJIe  fui  discnlée  et  rejelée  dans  totce 
réunion  ,  où  l'on  appréhendoit  toujours  que  de 
hantcR  et  énergiques  mesures  n'effrayassent  les  nom- 
breux députés  timides  ,  et  ne  les  éloignassent  de  iiouè. 
'Cependant  les  partisans  de  ce  moyen  conservèrent  IVfc- 
^poir  d'y  l'amener  les  opposons ,  s'ils  rénssissoient  à  faire 
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partir  du  Directoire  même  le  premier  coup  contre  le 
triumvirat  conspirateur,  et  à  associer  à  leur  gloire  les 
deux  membres  qui  avoient  toute  sorte  d'inlcrcl  à  la  par- 
tager. Les  disposilonsde  M.  Barthélémy  furent  sondées 
et  trouvées  parfaites.  Mais  une  attaque  dirigée  par  lui 
seul  eût  elc  impuissante  :  soutenue  par  Carnot,  elle  lût 
devenue  décisive.  Les  députés  timides  et  irrésolus  n'au- 
roient  plus  hésité  à  suivre  une  toile  impulsion ,  et  Tar- 
mée,  sur  laquelle  sa  position  lui  donnoil  de  rinfluence, 
seroit  revenue  de  ses  préventions  contre  nous.  Il  éloit 
donc  indispensable  de  s'assurer  de  ses  intentions.  Le 
langage  que  nos  amis  nous  avoient  tenu  donnoit  à  cet 
égard  les  plus  flalleuses  espérances.  Mais  combien  ilss'a- 
busoienl!  Nous  retrouvâmes  l'homme  de  1793  toutco- 
tier.  Celui  qui  avoit  défendu  les  Collot-d'Herbois,Bil- 
Jaut  de  Varenne ,  etc. ,  et  déclaré  qu'il  hq  séparoît  pas  sa 
cause  de  la  leur,  rejeta  toute  proposition  tendante  à 
rompre  son  alliance  avec  ses  collègues.  Le  jour  que  vous 
altaquerezun  membre  du  Direclolre  ,quel(fi^  ilpuisseêlre  ^ 
je  deviendrai  son  plus  ardent  déjenseur  :  si  nous  nous  lais- 
sions entamer,  nous  ne  tarderions  pas  d'être  tous  V4ts 
victimes ,  et  mon  tour  arriverait  après  celui  des  collègues 
ijue  vousme  signalezaujourd'hiù.  Telle  fut  la  profcssioji 
de  foi  d'un  homme  qu'on  nous  présenloit  comme  le 
principal  appui  de  la  bonne  cause. 

Cependant  les  hostilités  étoieol reprises  contre  nous  : 
le  Directoireappeloil  de  (ouïes  parts  à  Paris  les  olGciers 
réformés  comme  ses  défenseurs;  des  soldais  choisis  et 
déguises  arrivoient  en  foule;  Pargcnt  éloit  prodigué 
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aux  uns  et  aux  autres  de  la  manière  la  plus  scanda- 
leuse (i). 

Le  danger  devenant  chaque  jour  plus  e'vident  et  plus 
imminent,  nous  pensâmes  que  Carnot  reconnoîtroit 
peut-être  enfin  tous  les  avantages  de  sa  siluation,  et 
consentiroit  à  en  profiter  pour  sa  propre  gloire  et  le 
salut  de  la  France.  Un  de  nous  quiavoit  eu  des  relations 
particulières  et  assez  intimes  avec  ce  directeur,  se  char- 
gea d'une  nouvelle  tentative.  Après  lui  avoir  démontré 
que  loulcs  les  circonstances  de  la  conspiration  nous 
étoient  connues ,  il  lui  prouva  que  le  sort  de  l'Etat  e'ioit 
entre  ses  mains;  que  jamais  homme  n'avoit  été  appelé 
à  jouer  un  rôle  politiqu«;  plus  important,  et  le  pressa 
vivement  de  saisir  une  aussi  belle  occasion  de  rendre  à 
sa  patrie  le  plus  grand  service  qu'elle  pût  recevoir. 

«  Volrelableau,  répondit  Carnot,  est  très  séduisant; 
»  mais  je  vois  derrière  la  toile  les  royalistes  ;  jamais  je 
»  ne  me  rallierai  à  leur  bannière. 

«  Comment  nous  jugez-vous  ;'  répliqua  le  député. 
»  Celui  qui  penseroit  dans  ce  moment  à  rétablir  la 
»  royauté,  mérileroil  les  Petites-Maisons.  Notre  unique 
»  but  est  de  vous  donner  des  collègues  aussi  dignes  de 
»  gouverner  la  France  que  capables  et  jaloux  d'assurer 
»  sou  bonheur  (2).  Sans  doute  il  est  des  députésquipen- 

(1)  Voil/i  le  gouffre  d'iniquités  où  alloit  s'engloutir  l'or  arroaé 
de  tant  de  lartucK  rt  de  »an(<  !  c>t  l'on  ovoit  cniint  de  diminuer 
des  reiiiourcrt ,  si  utiivnirnt  cniployt'cs  ! 

(a)  Les  ioyuli»tra  peraundén  que  celte  ani^>liuration  étoit  la 
aeule  poi>iiblr  d'aprèa  la  diaposiliun  de*  clioiteKet  dm  esprits,  et 
qu'elle  conduiroit  néccisaîremcnt  au  résultat  définitif  qu'il*  déaî- 
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»  sent  que  le  pouvoir  exe'cutif  seroit  infiniment  mieux 
«  placé  dans  les  mains  d'un  seul  gouvernant  que  réparti 
»  entre  cinq  qui  se  déchireront  sans  cesse  :  n'en  oUrez- 
»  vous  pas  déjà  la  preuve  ,  puisque  les  haines  ,  les  ja- 
:»  lousies  vous  animent  les  uns  contre  les  autres  ? 
9  Vous-même,  citoyen,  vous  êtes  trop  habile  politi- 
»  que,  vous  avez  trop  médité  sur  les  diverses  formes 
»  de  gouvernement,  pour  ne  point  partager  cette opi- 
»  nion  :  mais  un  tel  changement  ne  peut  être  que  le  fruit 
»  de  l'expérience;  il  doit  s'opérer  sans  violence,  sans 
»  commotion  ,  el  n'être  que  le  résultat  de  l'opinion  et 
))  de  la  volonté  nationales. 

»  Nous  y  voilà,  répond  Carnot;  la  république  doit 
»  se  résoudre  en  monarchie ,  et  la  monarchie  ramène 
»  les  Bourbons  ;  c'est  ce  que  j'empêcherai  de  tous  mes 
»  moyens. 

»  Votre  imagination  ,  citoyen  directeur  ,  lait  mar- 
»  cher  les  événemens  avec  une  grande  rapidité.  Je  crois 
»  que  nous  sommes  fort  loin  de  la  monarchie  ,  et 
»  plus  loin  encore  du  rappel  des  Bourbons  :  mais 
»  enfin  je  suppose  que  l'un  et  l'autre  arrivassent , 
»  et  que  la  France  entraînée  par  le  cours  des  événe- 
»  mens, vîtses  vicissitudes politiquesseterminercomme 

Toient,  lie  port  oient  pas  leurs  vu  es  au -delà  pour  le  moment.  Il  n'y 
ayoit  que  les  entreprises  des  révolutionnaires  qui  pussent  les  for- 
cer à  devenir  eux-mêmes  plusentreprenans.  Alors  ils  dévoient 
aller  droit  à  leur  but  pour  mettre enûn  un  terraeaux convulsion» 
politiques  qui  ne  pouvnient  qu'énerver  de  plus  en  plus  le  corps 
social.  C'est  dans  le  développement  des  moyens  propres  à  y 
parvenir  que  la  majorité  royaliste  n'a  pas  apporté  l'énergie  et 
l'activité  que  la  minorité  croyoit  nécessaires. 
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yïgxelies  de  TAnglçlerre,  qu'en  conclure  ?  Que  votre 

j^  plus  puissant  iulcrèl  vous  conseille  ce  que  vous  cora- 

»  mandent  la  gloire  et  Tamour  de  la  pairie.  Je  connois 

»  la  cause  de  votre  cloigneraent  pour  les  Bourbons  : 

■M<.  .mais  quel  moyen  plus  sûr  d'effacer  vos  torts  potiti- 

»  ques  ?  quelle  plus  noble  justification  ?  Qui  doutera 

»  que  vos  erreurs  n'appartinrent  qu'aux  circonstances 

:»  cl  non  à  votre  cœur  ?  Quel  Prince  pourroit  se  rap- 

»  peler  les  écarts  de  celui  qui  lui  auroit  frayé  le  che- 

;i^  juin  du  trône  ?  Et  enûu,  si  nous  devons  un  jour 

l^  revenir  à  la  monarchie  ,  ne  seroit-il  pas  désirable 

»  pour  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  la  France,  de 

j»  recouvrer  des  princes  devant  lesquels  se  lairoient 

j*,  toutes  les  ambitions,  disparoîtroieut  toutes  lespré- 

j»  tentions  ?  Si  au  contraire  l'armée  disposoil  de  la  cou- 

»  ronne, ainsi  que  nous  en  sommes  menacés, n'aurions- 

:»  nous  pas  à  craindre  le  sort  de  la  Macédoine,  que  les 

^.  généraux  d'Alexandre  se  partagèrent  après  sa  mort, 

ji)  gu  celui  des  Komaius, lorsque  l'Empire  devintle  prix 

,1:^  des  intrigues  des  chefs  de  légion,  dont  la  plupart 

»  n'arrivèrent  au  trône  que  par  la  révolte  et  le  crime. 

i>  Pensex-vous  d'ailleurs  qu'un  Roi  parvenu  alTec>- 

rt»,  liounnàl  plus  tendremeni  qu'un  Roi  légitime  les  des- 

-•►  /yv/r/tv/a  des  Rois.  ÎSécessairemenI  plus  ombrageux, 

i»  il  teroil  peut-être  beaucoup  moins  indulgent  qu'un 

»  Tiourbiiu ,  à  qui  sa  position  autant  que  la  boulé  ca- 

»  raclérisliquc  de  celle  famille  conscilleroil  le  pardon 

M  dti  passé. 

<  "<'  J*mai»Tosraisonnemens,dit  Carnol,  quelque  cap- 
>>  tieux  qu'ils  soient,  ne  me  convaincront  de  cette  in- 
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»  dulgence  :  f  aurais  dans  ma  poche  ma  grâce  bien  ci- 
»  méritée  de  la  parole  royale,  que  je  n'y  aurois pas  de 
»  confiance  :  le  lendemain  de  son  élevai  ton  au  trône ,  le 
»  Roi  serait  peut-  être  obligé  de  la  révoquer. 

«  Que  je  vous  plaludrois,  citoyen,  d'être  en  proie 
»  à  de  pareilles  alarmes ,  si  nous  ne  discutions  pas  sur 
)j  une  chirnèrf  !  Revenons  donc  à  l'objet  de  ma  de'mar- 
M  chc  :  vous  voyez  qu'on  nous  pousse  vers  l'anarchie 
»  ou  le  despotisme  militaire  ,  les  plus  cruelles  de  toutes 
»  les  tyrannies  :  voilà  le  danger  auquel  il  taut  échapper 
j>  aujourd'hui ,  et  c'est  à  vous  que  le  sort  a  réserve*  l'ho- 
i)  fiorable  avantage  de  préserver  la  France  de  ces  nou- 
»  veaux  fléaux.  Réunissez-vous  franchemool  à  volriî 
^>  collègue  Barthélémy;  saisissez  les  armes  que  vous 
«  présente  la  constitution  contre  les  conspirateurs  , 
»  suivez  avec  nous  et  de  bonne  foi  la  roule  qu'elle  vous 
»  Irace,  et  celle  patrie,  que  vous  diles  taut  chérir, 
»  vous  devra  sou  salut. 

«  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  cette  proposition ,  dit 
»  l'inébranlable  Caruot;  jamais  je  ne  me  porterai  accUr 
»  saltiur  de  mes  collègues.  D'ailleurs  je  n'aperçois  au- 

»  cun  des  dangers  qui  vous  alarment ,  quoique  je  sois 
\v  «lieux  placé  que  personne  pour  les(iécouvrir.  Je  crois 
,p  au  contraire  qu'il  existe  parmi  vous  des  meneurs  ira- 
.»  prudoiis  ou  ambitieux  qui  ne  créent  lousces  iantômcs 
o>  de  conjuration  que  pour  calomnier  les  patriotes,  et 
-»>  vous  porter  h  quelque  fausse  démarche  ,  dont  les 

»  royalistes  ne  mauqueroient  pas  de  profiler  :  calmez 

*>  donc  vos  inquiétudes;  devenez  plus  confians,et  tout 

A  ira  bien. 
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Telst  le  très-fidèle  résumé  de  celte  fameuse  coa- 
férencp  que  Carnot  a  dénaturée  dans  la  première  édi- 
tion de  sonJVIémoire  su  rie  1 8  fructidor,  pour  en  faire 
sortir  la  double  preuve  de  nos  intentions  royalistes  , 
et  de  son  inflexible  républicanisme.  Comment  ce  mo- 
derne Spartiate,  qui  repoussoit  l'honneur  de  servir 
son  Roi  légitime  ,  n'a-t-il  pas  rougi  de  se  faire  le  vil 
esclave  d'untyra  n  usurpateur  (i)  ? 

Il  ne  nous  fut  plus  possible  de  révoquer  en  doute  7 
sinon  sa  connivence  avec  les  conspirateurs  ,  au  moins 
un  perfide  système  de  neutralité  de  sa  part.  Nous  fû- 
mes donc  réduits  à  nos  propres  ressources.  Elles  con- 
sistoient  à  faire  dans  la  garde  du  corps  législatif  ,  les 
changemens  dont  nous  avons  parlé  ,  à  organiser  la 
garde  nationale,  de  manière  qu'elle  devînt  un  obstacle 
aux  entreprises  militaires  du  Directoire  ,  et  enfin  à  di- 
minuer l'influence  de  ce  dernier  sur  la  composition 
de  la  gendarmerie  ,  si  nécessaire  pour  contenir  les  agi- 
tateurs des  départemens.  Nous  nous  occupâmes  sans 
délai  el  sans  relâche  de  ces  trois  objets  ,  et  nous  fûmes 
assez  heureux  pour  les  faire  adopter  par  le  Conseil  des 
Cinq- Cents. 

Mais  le  génie  de  Carnot  nous  attendoit  au  Conseil 
des  Anriensoù  se  trouvoient  ses  plus  dévoués  partisans, 
flou  il  avoit  établi  le  principal  siège  de  ses  manœuvres. 
Wo»  trois  projets  contrarioient  les  siens  :  celui  relatif  à 
la  gendarmerie  lui  parut  attentatoire  h  l'autorité  et  aux 


(1)  Lr  fier  irpulilicnln  Carnot  l'eitt  Uis»-  faire  comte,  pair  et 
mînÏAlrr  pnr  Buoniparte  dant  les  cent  jours. 
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prérogatives  du  Directoire:  il  fut  rejeté  d'emblée.  Dans 
celui  de  la  garde  nationale ,  Carnolvoyoit  s'élever  armée 
contre  armée  :  il  falloit  au  moins  le  mutiler  de  manière 
à  rendre  nuls  les  avantages  qu'on  en  attendait  pour  la 
liberté  publiqu  e;  il  étoit  surtout  essentiel  d'en  ajour- 
ner indéfiniment  l'adoption;  ce  qui  fut  ponctuellement 
observé.  Le  troisième  ,    qui  avoit  notre  garde  pour 
objet ,  blessoit  la  vanité  directoriale ,  et  annonçoit  une 
défiance  injurieuse  pour  un  gouvernement  si  pur  ;  il 
ne  dut  pas  avoir  un  meilleur  sort.  Cependant  les  zéla- 
teurs de  Carnot  se  crurent  obligés  à  un  peu  plus  de 
circonspection.  La  résolution  ne  fut  pas  précisément 
rejetée;  mais,  quoique  urgente  par  la  forme  (i)  et  plus 
urgente  encore  par  le  fait ,  elle  fut  mise  de  côté  ,  et 
tandis  que  nous  consumions  ainsi  le  temps  en  vaincs 
discussions  ,  en  misérables  intrigues  ,  en  puérils  cal- 
culs de  petits  intérêts  particuliers  ,  les  factieux  ne  pcr- 
doient  pas  une  minute  pour  arriver  h  leurs  lins  (2). 
Tontes  leurs  batteries  sedressoientavecuneincroyîblc 


jr» 


(il  Lorsque  le  Conseil  des  Cinq-Cents  dvdaroit  urgente  une 
résolution,  c'est-à-dire  un  décret ,  le  Conseil  des  Anciens  de- 
voit  s'en  occuper  sans  délai.  , 

.'•>•■  ,  .  '.'■-'  ''"•' 

(2)  Un  autre  mojen  se  présentait  encore,  celui  d'enlever  les 

principaux'faclieux  dû  DiMctoire.  La  proposition  en  fut  faite 
liPichegru,  et  la  manière  dûntondevoit  exécuter  Te  projet  éibié 
sûre  :  mais  ce  général,  qui  craignit  que  cet  acte  de  violence 
n'entrainàl  un  crime,  regarda  de  tels  moyens  comme  indigne^ 
de  nous.  C'est  cette  noblesse  de  sentimens  qui  a  toujours  renitl» 
si  inégale  la  lutte  entre  les  honnêtes  gens  et  les  cliefs  révolu- 
tionnaires. 
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activité  :  plus  ils  voyoient  se  multiplier  les  efîorls  des 
députe's  fidèles  et  énergiques  ,  plus  ils  senloieDl  la  aé- 
cessilé d'accélérer  leur  allenlal.  Le  bandeau  des  incré- 
dules poti^oit  tomber  ;  taut  de  uiains  essayoient  de 
l'arracher  !  Alors  le  monstrueux  échafaudage  de  leur 
conspiration  crouloit ,  cl  les  écrasoit  sous  ses  débris. 
Au  milieu  de  toutes  ces  trames ,  dont  je  ienois  les 
fils,  jeprovoquois  tous  les  jours  des  réunions,  j'y  pro- 
duisais les  preuves  les  plus  cvidenlcs  de  l'attaque  qui 
se  préparoit,  et  tous  les  jours  ou  devenoil  plus  froid, 
plus  indidérent.  Le  grand  argument  des  raisonneurs 
ctoit  celui-ci  :  «  Si  le  Directoire  viole  la  constitution  au 
y>  point  de  porter  atteinte  à  la  liberté  des  législa- 
j>  teurs,  il.détruil  sa  propre  existence  politique  ,  ilsp 
»  perd  lui-même  :  ce  seroit  un  véritable  acte  de  délirCi; 
i>  nos  gouvernans  tiennent  trop  à  l'autorité  pour  la 
j)  compromettre  aussi  évidemment.  »  El  parmi  ces  rai- 
sonneurs se  trouvoienl  des  vétérans  de  la  révolution  ! 
Pouvoienl-  ijs,  cependant  avoir  oublié  qu'à  toutes  les 
crises  révolutionnaires,  les  factieux  ne  s'étoienl  jamais 
occupés  du  lendemain  ;  que  s'ils  voyoient  ou  croyoienl 
voir  quelques  dangers  les  menacer  ,  ils  ne  s'allachoient 
qu'aux  moyens  de  les  écarter  ;  qu'aucune  violation ,  au- 
cun crime  ne  leur  coûtoienl  pour  y  parvenir  ;  que  tout, 
en  un  mot,  éloil  sacrifié  à  leur  sûreté  ae/ueik ,  sauf  à 
recourir  eusuile  à  de  twin-rauj:  forlails  pour  conjurer 
les  nouKtaua:  orages  auxquels  leur  audace  avoil  pu  les 
exposer.  Ce  calcul  étoil  encore  celui  des  conspirateurs. 
l\ien  ne  leur  paroissoit  plus  funeste  pour  eux  que  le 
complément  du  corps  législatif  en  liomnics  animés  d< 
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l'amour  du  bien  public  :  rien  donc  ne  devoit  les  arrêter 
pourTempêchcr  ;  eld'aillcurs  ne  savoienl-ils  pas  qu'il 
n'est  pmut  de  trime  politique  que  le  succès  ne  justifie 
aaxyeux  de  la  multitude  ?  L'essentiel  pour  eux  étoilde 
uepointéchouer.  Pouvuient-ils  le  craindre,  lorsque  nous 
concourions  si  puissamment  uous-m<2me»  à  assurer  leur 
réussite  i' 

Aucune  de  ces  réilexious  ne  put  ébranler  la  sécurité 
de  nos  sceptiques.  Il  sembloil  que  la  majorité  du  corps 
législalil  fut  arrivée  à  ce  degré  d'égoïsme  et  d'apatbic 
qui  s'éloieni  emparés  de  toutes  les  âmes  sousKobes- 
pierre  :  on  voyoil  alors  enlever,  traîner  à  l'échalaud  soa 
voisin,  son  ami ,  son  parent,  -sans  penser  qu'on  étoit 
menacé  du  même  sort  :  on  devenoit  ingénieux  à  trouver 
des  prétextes  contre  la  victime  :  mais  on  n'en  vuyoit 
aucun  contre  soi;  ou  dormoit  tranquille,  et  cependant 
le  lendemain  on  étoit  réveillé  par  les  bourreaux.  Telle 
paroissoit  être  la  manière  de  raisonner  de  beaucoup  de 
députés  :  les  Anciens  surtout,  ces  sages  par  excellence, 
s'applaudissoieut  de  leur  modération,  se  félicitoienl 
d'avoir  arrêté  ce  qu'ils  appeloient  h  fougue  des  Cinq- 
Cents  :  ils  foudoient  leur  siirelé  sur  une  conduite  aussi 
méritoire....  Imprudeus!  comment  l'expérience  ne  vous 
avoit-elle  pas  appris  que  toute  transaction  étoit  ira- 
possible  entrecesbommesdesaug  elles  hommesprobes; 
qu'ils n'ontparu  quelquefois  se  rapprocbcr  de  cesder- 
niers  que  pour  les  surprendre  et  les  écraser  plus  faci- 
lement. Les  conspirateurs  pt  uvoient-ils  se  flatter  de  vons 
associer  à  leur  brigandage  ,  de  vous  rendre  les  instru- 
mens  ou  les  complices  de  leur  allreuse  tyrannie  ?  Non 
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sans  doute  :  ils  dévoient  donc  vous  traiter  en  ennemis, 
et  s'ils  ne  vous  ont  pas  slgnale's  dès  le  principe,  et  placés 
sur  la  même  ligne  que  ceux  qu'ils  de'sespe'roient  d'a- 
buser, ce  n'éloit  que  pour  vous  détacher,  par  une  fal- 
lacieuse exception,  du  parti  qu'i  Is  redoutoient ,  et  se  for- 
tifier de  votre  foiblesse.  Le  dénouement  tragique  de  ces 
hypocrites  ménagemens  vous  a  convaincus  de  cette  vé- 
rité à  laquelle  vous  avez  si  opiniâtrement  fermé  l'oreille. 
Ainsi  l'énergie  nécessaire  à  la  majorité  se  concentra 
'dans  une  très-petite  minorité  ,  à  la  tête  de  laquelle  se 
faisoient  remarquer  les  généraux  Pichegru  et  Willot, 
et  cette  minorité  auroit  vraisemblablement  eu  la  gloire 
et  le  bonheur  de  mettre  enfin  un  terme  aux  malheurs 
de  la  France ,  sans  un  léger  incident.  Quoiqu'aban- 
donnée  à  elle-même  ,  elle  ne  s'occupa  qu'avec  plus 
d'ardeur  des  moyens  de  salut.  Ses  vues  se  dirigèrent 
principalement  vers  les  troupes  qui  se  trouvoicntà 
Paris  :  elle  se  ménagea  des  intelligences  avec  les  offi- 
ciers ,  et  trouva  dans  la  cavalerie  spécialement  des  dis- 
positions très-rassurantes.  La  jeunesse  et  la  garde  na- 
tionale die  Paris  n'allcndoient  que  le  signal  pour  ren- 
verser le  despotisme  des  mitrailleurs  des  sections. 
Beaucoup  de  royalistes  de  l'Ouest ,  désignés  alors  sous 
le  nom  de  Chouans  ,  s'éloicnt  rendus  à  Paris  en  auxi- 
liaires (i)  ;  une  partie  de  l'armée  étoit  prête  à  venir  à 

(i)  A  leur  l<*te  »c  Irouvoicnt  le  prince  de  In  Trenioiiilio;  MM. 
(le  Frottu,  de    Dourinoii ,  de    Pillccliody  ,  d'Atilicliainp  ,  la 
Kochfjttquclin,  de  Ilivi^rc,  dcPolignar,  de  riiiverl,  etc.  Quel 
reiifort  piV-scnloicnt  des  nom»  ausxi  lioiiorablo»,  des  chefs  auss 
^yieureux  !  '  '" 
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•notre  secours  (1)  ;  enfin  ,  nos  grenadiers  eux-mêmes, 
quoique  me'contensde  plusieurs  de  leurs  officiers,  pour 
le  changement  desquels  nous  attendions  la  loi  propose'e 
aux  Anciens  ,  eussent  lait  leur  devoir  ,  surtout  sous 
les  commaudans  dévoues  qui  les  auroienl  dirigés. 

Mais  en  s'occupant  de  ces  moyens  militaires  ,  il  ne 
falloit  pas  perdre  de  vue  ceux  qui  e'ioient  propres  à  ra- 
mener à  nous  cette  portion  du  corps  législatif  qui  s'en 
éloignoit ,  et  dont  le  concours  nous  deviendroit  né- 
cessaire pour  légaliser  nos  mesures  ;  il  falloil  surtout 
qu'elle  ne  pût  plus  douter  des  criminels  projets  des 
factieux  contre  elle-même  :  il  étoit  donc  nécessaire  de 
laisser  commencer  l'attaque  par  les  conspirateurs  , 
avec  la  précaution  de  nous  tenir  prêts  à  la  repousser 
par  une  contre-attaque  dirigée  contre  la  personne  même 
de  leurs  chefs. 

Mais  où  dévoient  aboutir  ces  préparatifs,  demande- 
ra-t-on  peut-être,  et  quel  étoit  votre  but?  Le  plus 
honorable  et  le  plus  utile,  je  pense  ,que  puissent  jamais 
se  proposer  des  hommes  de  bien  ,  amis  de  leur  pays  ; 
c'éloilde  faire  tourner  à  l'avantage  de  la  France  les  cri- 
mes mêmes  de  ses  oppresseurs  ,  et  de  lui  assurer  le  plus 
promplement  possible  le  gouvernement  qui  par  sa  sta- 
bilité et  ses  principes  ,  pouvoit  seul  ramener  la  con- 

(i)  Le  13  fructidor,  Pichegru  ma  communiqua  une  lettre 
d'un  des  principaux  généraux  qui  n'avoit  pris  aucune  part  aux 
clameurs  séditieuses  de  l'armée  :  ce  général  l'assuroit  de  son 
dévouement,  de  celui  des  3o  mille  hommes  qu'il  commandoit, 
et  lui  promettoit  de  marcher  au  premier  appel  au  secours  de  la 
saine  portion  du  corps  législatif  contre  ses  oppresseurs. 

'9 
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liance  tant  à  Texlcrieur  que  daus  rintérieur  ;  mais  les- 
moyens  (Icfinilils  ctoient  nécessairement  subordonnés 
au  rc'sultat  de  la  lutte  qui  alloit  sVngnger.  Si  nous  ne 
pouvions  obtenir  la  victoire  que  la  Constitution  à  la 
main  ,  nous  nous  serions  bornes  pour  le  moment  à 
appeler  au  Directoire,  en  remplacement  des  factieux, 
des  hommes  dépouilles  d'ambition  ,  et  animés  du  désir 
de  donner  aux  esprits  et  aux  choses  ,  une  direction 
propre  à  ramener  la  monarchie  :  mais  si  au  contraire 
le  vœu  général  se  fut  prononcé  ,  si  Tascendant  des 
vainqueurs  eût  été  assez  puissant  pour  dominer  tous 
les  partis  (  et  ce  résultat  étoit  le  plus  probable  )  ,  on 
eût  investi  d'une  espèce  de  dictature  provisoire  ,  Pi- 
chegru ,  dont  la  réputation  militaire  auroit  flatté  et  con- 
tenu l'armée  ,  et  qui  présenloit  par  sa  modération  et 
sa  probité  une  garantie  suffisante  contre  toute  espèce 
d'abus  de  l'aulorilc  qu'on  lui  aucoit  confiée.  La  res- 
tauration monarchique  et  légitime  ,  devenoit  la  consé- 
quence nécessaire  et  immédiate  de  ces  heureux  chan- 
gcmcns  ;  clic  se  seroit  opérée  d'autant  plus  aisément 
que  la  France  rendue  ù  ses  vrais  scutimens,  l'auroit  ap- 
pelée de  toutes  parts  ,  et  qwUni  pouvoit  compter  sur  Pi- 
chegru  pour  l'accélérer  :  notre  plan  ,  dont  les  conspi- 
r;^lei^rs  ont  dû  trouver  quelques  iragmens  daus  mes  pa- 
piers tombes  entre  leurs  mains  ,  ne  leur  a  pas  été  inu- 
tile au  18  brumaire  1799.  Ils  en  ont  seulement  fait  une 
fausse  et  funeste  application. 

Ces  déierminalions  prises  ,  nous  attendions  ,  non 
pas  sans  perplexité,  mais  avec  courage,  la  levée  de 
boucliers  de  nos  ennemis  :  ils  ne  nous  firent  pas  lan- 
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gulr  long-temps  :  quelques  jours  après  ,  c'csl-à-dire  , 
le  i4  fiuclidor ,  je  reçus  Us  rertseigncinens  les  plus 
alarmans  et  les  plus  posilii's  ,  puisqu'ils  sorloient  dix 
foyer  racme  de  la  couspiration.  Je  les  communiquai  à 
la  commission  des  inspecteurs  ,  qui  se  composoil  alors 
du  gênerai  Pichegru  ,  et  de  MM.  Thibaudeau ,  de 
Vaublanc,  Emery  et  moi. 

Après  les  observations  qui  durent  accompagner 
cette  communication,  je  proposai  un  rapport  au  Con- 
seil ;  il  fut  arrête  que  ce  rapport  seroit  fait  le  plus 
promplemenl  possible  ;  et  comme  il  imporloit  beau- 
coup que  Toralenr  qui  en  seroit  chargé  eût  le  moins 
de  prc'ventions  à  corabaltrc ,  il  fut  confié  à  M.  de 
Yaublanc  ,  qui  commandant  par  sa  réputation  ,  ses 
hauts  talcns  et  sa  rare  loyauté  ,  l'estime  aux  difiércns 
partis  ,  réunissoit  tout  ce  qui  éloit  nécessaire  pour 
remplir  avec  éclatcette  tache  dilïicile.  Maisqnellesque 
fussent  son  impatience  ,  la  notre  ,  et  l'urgence  des 
circonstances  ,  il  ne  put  pas  le  faire  de  suite  ,  parce 
que  des  renscignemens  plus  décisifs  que  ceux  dont  nous 
étions  munis  ,  nous  éloient  promis.  Deux  jours  se 
passèrent  à  les  attendre  ;  nos  instances  pour  les  ob- 
tenir éloient  d'autant  plus  pressantes  que  les  périls  le 
devenoient  eux-mêmes  davantage  à  chaque  instant.  Ils 
me  parvinrent  eniin  le  i-y  :  je  réunis  de  nouveau  la 
commission.  Il  fut  convenu  que  M.  de  Vaublauc  feroit 
son  rapport  le  lendemain  18  :  cette  délibération  fut 
prise  à  une  heure  ,  et  à  trois  et  demie  le  Directoire 
donna  l'ordre  pour  l'expédition  ,  masquée  du  pré- 
texte d'un  exercice  général  dans  la  plaine  de  Mont- 

■9* 
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Rouge.  L'avis  m'en  fut  apporte'  à  quatre  heures  et 
demie  :  la  séance  n'e'loit  pas  encore  Icve'e  ;  nous  vou- 
lûmes en  profiter.  Je  priai  notre  pre'sidenl  ,  M.  Si- 
me'on  ,  de  la  prolonger ,  attendu  que  la  commission 
alloit  demander  un  comité'  géne'ral  ,  et  à  la  suite  inviter 
le  Conseil  à  se  mettre  en  permanence.  Il  se  rendit  à 
ma  proposition  que  j'allai  aussitôt  transmettre  au  prc'- 
sideut  des  Anciens  ,  M.  Lalond-Ladebat ,  qui  l'ac- 
cueillit de  même  :  mais  ce  dernier  voyant  que  des  mem- 
bres (  sans  doute  dans  le  secret  ,  car  beaucoup  y 
ctoient  )  tcmoignoientune  vive  impatience  de  ce  qu'il 
mainteuoit  la  séance  ,  fit  signe  à  M.  Dalpbonse  , 
membre  de  la  commission  des  Anciens  ,  et  lui  demanda 
s' il  Y avoii  (juehjue  chose  de  nouveau.  Celui-ci,  dupe 
de  Carnot  et  incre'dule  de  très  -  bonne  foi  (1)  ,  re'- 
pondit  que  les  choses  étoicnt  toujours  au  même  point , 
cl  aussitôt  la  séance  fut  levée. 

Celle  des  Cinq-Cents  teuoil  encore  :  mais  pendant 
que  M.  de  Yaublauc  préparoitson  rapportées  députés 
initiés  et  intéressés  à  en  prévenir  relfet,  firent  circuler 
dans  ce  Conseil  que  celui  des  Anciens  avoit  levé  sa 
séance,  et  aussitôt  le  nôtre  fut  obligé  de  se  séparer. 

Ce  contre-temps  augmenta  beaucoup  rembarras  de 
la  commission  :  elle  s'ajourna  àsept  heures  pour  se  con- 
certer avec  celle  des  Anciens,  composée  de  MM.  de 
Marinais  ,  Dumas,  Lacuée,  Dalphonse  et  llovèrc.  A 


(1)  M.  Dul|)iiuiiftC  ,  cunvuincu  enfin  dcM  vcritésqu'il  iivuit  trop 
long-tcinpi  rcpouti/'m ,  léclunia  l'Iionncur  de  lu  déportation  : 
mai*  il  lui  fut  rrfuRé  très-lieurcusciiicnt  pour  lui. 
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peine  furent-elles  re'iinies  qu'elles  reçureot  une  foulo 
de  rapports,  mais  la  plupart  contradictoires  :  cependant 
parmi  ceux  qui  m'ëloieul parvenus,  il  s'en  truuvoitun 
qui  délailioit  le  plan  que  dévoient  suivre  les  conspira- 
teurs ,  et  ce  rapport  avoit  clé  rédigé  immédiatement 
après  le  conciliabule  où  ce  plan  venoit  d'élre  arrêté. 
Mais  sou  elfct  tut  détruit  par  ceux  qui  nous  arrivoient 
de  Carnot,  et  qui  scmhloient  devenir  plus  rassurans  à 
mesure  que  le  péril  augmeutoit.  Fort  peiné  des  dis- 
positions que  je  trouvois  ,  et  très-inquiet  de  celte 
étrange  sécurité,  jemercndis  vers  les  neul  heures  chez 
M.  Imbcrt-Colommés,  où  devoit  se  trouver  une  grande 
partie  des  deux  tiers.  Jamais  aucune  de  nos  réunions 
n^avoit'élé  aussi  nombreuse  ;  mais  par  une  fatalité  inex- 
plicable, jamais  ou  n'avoit  manilesléplusde  doute,  plus 
d'indifférence  sur  ce  quisepréparoit.  On  regarda,  si- 
non comme  téméraire  ,  au  moins  comme  prématurée, 
la  proposition  de  convoquer  les  Conseils extraordinai- 
rcment  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission ,  qui 
devoit  conclure  à  ce  qu'ils  se  missent  en  permanence, 
que  la  troupe  appelée  à  Paris  au  mépris  de  la  consti- 
tution, lut  déclarée  faire  partie,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
de  la  garde  du  Corps  législatif ,  et  enfin  que  le 
Directoire  rendit  sur  -  le  -  champ  compte  de  sa  con- 
duite. Déconcerté  par  le  refus  de  toute  mesure  sa- 
lutaire, je  terminai  mes  observations  en  engageant  les 
députés  qui  pouvoient  craindre  la  vengeance  directo- 
riale ,  à  ne  pas  se  retirer  chez  eux  jusqu*au  dénouement 
de  la  scène  qui  commencoit ,  attendu  que  les  factieux 
n'étoient  pas  encore  bien  fixés  sur  la  manière  dont  ils 
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nous  altaqueroient;  plusieurs  trouvoiciit  Tassassioat  à 
domicile,  dans  une  feinte  sédition,  plus  expédilif  etplus 
sûr  qu'une  arreslaliour  Ce  point  ne  devoit  être  réglé 
que  dans  un  dernier  conciliabule  indiqué  pour  minuit. 
Beaucoup  de  députés,  malgré  Ip  trauquillilé  qu'ils  an- 
nonçoient ,  profitèrent  de  cet  avis  ,  et  firent  prudem- 
ment ;  car  plusieurs  auroient  été  arrêtés  ,  et  nous  au- 
roient  suivis  dans  les  déserts  de  la  Guyane. 

Je  retournai  à  la  commission  y  porter  le  bizarre  ré- 
sultat dcmadémarche.  Les  membresquinepartageoicnt 
pas  raveuglement  de  tant  d'autres  ,  n'en  lurent  pas 
moins  étonnés ,  moins  affligés  que  moi  ;  mais  ils  sen- 
tirent en  même  temps  la  nécessité  de  prendre  sur  eux 
les  moyens  de  salut  public.  Le  général  Willot,  ce  brave, 
ce  digne  camarade  de  Pichegru,yéloit joint  à  nous  pour 
organiser  ceux  que  nous  l.iissoit  encore  notre  critique, 
silnalion.  Pendant  que  nous  perdions  en  stériles  dc'- 
marthes  des  momens  si  précieux,  il  les  avoit  employés 
à  s'assurer  d'olliciers  et  de  jeunes  gens  disposés  à  ga- 
rantir la  représeulation  nalionale  de  toute  entreprise 
criminelle  et  à  se  porter  partout  où  le  général  les  con- 
duiroit.llsétuieut  au  nombre  de  douze  à  quinze  cents, 
auxquels  dévoient  s'en  réunir  plus  de  dix  mille  ,  dès 
qu'un  Icsappclleroit  (i).  Les  points  de  réunion  étoient 
indiqués  ;  il  ne  s'agissoit  plus  que  de  convenir  de  la 

"  f  ' 

(1)  Le  générât  Willu ta  clé  parfuUcucut  6econd(!>  dans  toutes 
cet  inctuiOD  par  mui  aide-tlc-iainp ,  M.  Angibault,  qui  n'nja- 
mai*  ItiMé  éclioppor  aucuiip  occasion  de  prouver  son  attaclie- 
meut  à  la  monarcliic  légitime. 
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manière  dont  on  tlirigeroil  leur  courage  et  leur  dévoue- 
ment. 11  fut  arrêté  qu'on  laisscroit  commencer  les  hos- 
tilités au  Directoire  ,  afin  d'ôter  tout  prétexte  aux 
hommes  disposés  à  ne  rien  voir  de  coupable  dans  sa 
conduite;  mais  qu'aussitôt  qu'il  auroit  porté  alteiotc 
à  l'inviolabilité  du  Corps  iégislalit ,  soit  en  s'emparant 
du  lieu  de  ses  séances,  ainsi  que  le  projctoicnt  les 
factieux,  soit  eu  se  permettant quclqu'acle  de  violence 
contre  la  personne  des  députés  ,  le  général  Willot ,  à 
la  tête  de  sou  corps  d'élite  ,  et  Pichcgru  à  celle  des  gre- 
nadiers, iroicnt  au  Luxembourg  s'emparer  des  di- 
recteurs prévaricateurs,  et  les  amèncroient  à  la  barre 
des  Conseils,  que  les  autres  membres  de  la  commission 
auroient  eu  soin  de  convoquer. 

On  ne  pouvoit  guères  douter  que  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  ne  suivît  cette  impulsion  ,  surtout 
<i  après  la  maladresse  qu'avoient  commise  les  conspi- 
rateurs, en  enveloppant  dans  la  proscription  Carnot» 
qu'il  étoit  impossible  de  soupçonner  de  royalisme. 

Celle  résolution  prise,  nous  allâmes  nous  assurer 
nous-mêmes  de  l'état  de  la  ville  :  nous  trouvâmes  par- 
tout, même  autour  du  Luxembourg,  le  plus  grand  calme  : 
celte  tranquillité  nous  en  imposa  un  moment  ;  elle  nous 
parut  incompatible  avec  l'exécution  des  projets  des  fac- 
tieux ,  et  nous  présumâmes  que  quelque  incident  im- 
prévu l'avoit  retardée. 

Depuis  huit  h  dix  jours  les  deux  commissions  des 
inspecteurs  s'étoient  mises  en  permanence,  et  un  des 
membres  qui  croyoient  à  la  conspiration ,  passott  la 
nuit  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  C'étoit  le  tour  de 
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Pichegru  :  quoique  j'eusse  veille'  la  nuit  pre'cc'denle ,  je 
désirois  rester  avec  lui.  Trompe'  par  les  apparences,  il 
s'y  opposa,  mais  en  me  promcUanl  de  m'eiivoyer  une 
ordonnance  s'il  se  manilesloit  le  moindre  mouvement. 
Je  cédai  d'autant  plus  facilement  à  ses  observations, 
que  je  partageois  son  erreur,  et  qu'il  avoitpour  auxi- 
liaire le  gênerai  Willot. 

lle'toit  environ  ouzclieuresctdemie  lorsque  jeme  re- 
tirai :  le  calme  se  soutint  encore  quelques  heures  ,  que 
les  deux  généraux  employèrent  en  grande  partie  à  re- 
connoîlre  les  surveillans  qu'ils  avoient  clablis  pour  , 
en  cas  d'alerte ,  réunir  les  défenseurs  du  corps  législatif. 
Mais  à  deux  heures  du  matin  tout  changea  de  lace  :  on 
leur  apporta  l'avis  que  les  troupes  se  meltoicnt  en  mar- 
che :  ils  allèrent  s'en  convaincre  eux-mêmes,  et  revin- 
rent à  la  salle  de  la  commission  des  Anciens  faire  expé- 
dier les  ordonnances  et  les  lettres  de  convocation  pour 
les  présidons  et  les  autres  mcmhres  des  commissions  des 
inspecteurs  et  des  conseils  :  c'est  ce  retour  à  la  salle  de 
la  commission  qui  perdit  tout.  Ce  lieu ,  où  l'inquiétude 
avoit  réuni  une  douzaine  de  députés,  avoit  été  signale 
au  Directoire,  et  devint  le  premier  objet  de  son  attentat. 
Les  exécuteurs  s'y  portèrent  avec  tant  de  précipitation, 
que  la  salle  futcernée  avant  qu'on  eut  pu  le  soupçonner, 
ni  expédier  une  seule  ordonnance  (i).  Les  généraux  Pi- 


(1)  Il  «'toit  lii«'ii  convenu  qui-  tlf-»  que  If  inouTcincnt  direc- 
torial ruiiitnfiu'rtoil ,  iiouk  nuii»  irliierions  dans  une  innison 
particulière, qui  n'étoit  connue  que  de  tiouiet  de  nosjirincipaux 
«mit  :  mail  Pichegru  penaa   que  pour  donner  plut  de  poids  e^ 
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chegru  et  Willotfirent  d'inutiles  elïorlspoiir  se  dérober 
aux  arrestateurs  ,  et  dès-lors  le  plan  de  de'Iense  qu'ils 
avoient  forme,  et  dont  iiseloient  rame,neput  pas  avoir 
son  exécution  (1).  Ce  contre-temps  fut  d'autant  plus 


de  iégalité  à  nos  premières  mesures  ,  elles  dévoient  partir  du 
lieu  que  les  lois  déclaroient  inviolable  :  cette  idée,  juste  an 
fond,  mais  hasardeuse  dans  la  circonstance,  donna  aux  cons- 
pirateurs les  moyens  de  nous  gagner  de  vitesse,  et  ils  eu  profi- 
tèrent avec  leur  activité  ordinaire. 

(1)  Beaucoup  de  personnes  ont  pensé  que  nous  aurions  dû 
attaquer  les  premiers,  et  de  vive  force,  le  Directoire.  Cette 
opinion  prouve  que  l'on  ne  s'étoit  pas  rendu  un  compte  bien 
exact  de  nos  intentions  ,  et  surtout  de  notre  situation  po- 
litique. Quelque  désir  que  nous  eussions  de  relever  le 
plus  promptement  possible  le  trône  légitime ,  nous  étions 
convaincus  que  les  mojens  doux  ,  quoique  plus  lents , 
étoient  les  plus  convenables  et  les  plus  sûrs  :  on  les  auroit  in- 
failliblement trouvés  dans  l'opinion  qui  se  monarchisoit  chaque 
jour  davantage,  dans  nos  actes  législatifs  qui  se  seroient  cons- 
tamment dirigés  vers  ce  but,  dans  les  fautes  des  gouvernans , 
et  enfin  dans  les  vices  même  de  la  constitution.  Une  agression 
k  force  ouverte  donnoit,  au  contraire,  des  prétextes  à  la  ca-  , 
lomnie,  allumoit  peut-être  une  guerre  civile  désastreuse  pour 
tous  les  partis, et  uniquement  favorableà  quelqueambitieux  qui 
auroit  réclamé  l'autorité  pour  prix  de  la  paix  à  laquelle  tout 
le  monde  auroit  aspiré  :  elle  pouvoit  avancer  de  deux  ans  le  18 
brumaire.  Enfin  si  cette  agression  n'avoit  pas  des  résultats  aussi 
funestes,  elle  pouvoit  au  moins  échouer  :  alors  elle  déconsidé- 
roit  la  cause  royale  ;  nous  ne  devenions  plus  que  des  fous  mas 
par  l'ambition  ,  et  le  corps  législatif  se  portoit  lui-même  notre 
accusateur,  et  noustraitoiten  véritables  conspirateurs.  Des  amis 
sincères  du  Roi  et  de  leur  pays  devoient-ils  soumettre  des  in- 
térêts si  chers  à  des  chances  si  hasardeuses  .■* 

On  tomberoit  dans  une  grande  erreur  si  l'on  excipoit  du 
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malheureux,  quetoutporleàcroirequeceplanauroiteu 
un  entier  succès  :  l'inquiétude  qui  tourmentoit  les  cons- 
pirateurs jusqu'au  momentoùilsapprircnt  ParresLation 
de  CCS  deux  redoutables  ennemis ,  le  prouvoit  assez  ;  et 
en  elïet ,  les  dispositions  des  esprits  eloieut  telles  que 
la  moindre  lulle  eût  donne  le  mouvement  atout  Paris, 
qui  n'auroil  cerlainemeut  pas  balancé  dans  le  choix  du 
paru  «]u'il  avoit  à  prendre  ;  la  troupe,  déjà  ébranlée  et 
incertaine,  eut  été  entraînée  par  l'exemple  des  Pari- 
siens; enfin  les  directeurs,  qui  s'éloienl  placés  eux- 
mêmes  hors  de  la  constitution  en  la  brisant,  eussent 
nécessairement  subi  la  peine  de  leur  crime ,  et  avec  eux 
tomboit  tout  le  reste  de  ta  laclion.  Je  crois  même  que , 
malgré  notre  arrestation,  s'il  se  lût  engagé  quelque  af- 
iaire  avant  qu'on  nous  incarcérât  au  Temple ,  le  résul- 
tat eût  été  favorable  à  notre  parti.  Pcul-élrc  quelques- 
uns  de  nous  auroient-ils  été  sacrifiés  dans  le  premier 
choc,  snrlout  parmi  ceux  qui  éloient  les  plus  avancés 


succè.H  de  Baonaporte  nu  18  bruntnirc,  pour  justifier  la  pr»'-- 
somplion  que  nous  aurions  également  léussi  nu  18  fructidor. 
La  sitaation  de  Bnonaparte  h  cette  époqoe  étoit  aussi  favorable 
que  I3  nôtre  ctoit  critique.  Il  avoit  pour  allié  tout  ce  que  nous 
comptions  pour  ennemis  :  ses  principaux  points  d'appui  étoient 
dans  le  Directoire ,  dans  les  Conseils  et  dans  l'armée,  contre 
lesquels  nous  avions  au  contraire  à  lutter  :  enfin  on  lui  avoit 
d'avance  aplani  toutes  les  voies  qui  ne  se  présentoienf  it  nous 
qu'hérissées  d'olistaclrs.  Nous  ne  pouvions  les  surmonter  qu'en 
prenant  le  I)irect«iire  en  flagrant  délit,  et  c'est  à  quoi  durent 
tendre  tontes  nos  con)hinaisons  dès  que  nous  eûmes  perdu 
respérance  de  voir  déployer  contre  lui  les  grandes  mesures 
constitutionclles  et  législatives. 
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sur  la  brèche  ;  mais  pouvoit-on  mourir  pUs  glorieuse- 
mcolPCest  cette  coufiance  dans  la  justice  de  notre 
cause  ,  et  la  persuasion  qu'il  y  auroit  lutte  entre  les 
factieux,  qui  ticlerniinèrent  ma  conduite  dans  cette  dif- 
ficile circonstance. 

Je  m'ctois  retiré  à  mon  domicile  île  Saint-Louis , 
vis-à-vis  le  pont  de  laïournclle.  A  quatre  heures  du 
matin  un  domestique  vient  m'aunoncer  que  tout  est 
couvert  de  troupes  autour  de  ma  maison  ,  et  en  ellct 
je  vois  à  ma  porte  plus  de  cinquante  iusiliers  ,  et  à 
quatre  pas  deux  pièces  de  canon.  Je  ne  doute  plus  que 
je  ne  sois  robjetde  ces  mesures  militaires  ;  mais  sont- 
ellcs  pour  ou  contre  ma  sûreté  ?  Suis-je  en  présence 
des  défenseurs  du  Corps  législasif  on  des  satellites  du 
Directoire  ?  Pour  m'en  assurer  je  m'arrache  aux  ins- 
tances de  ma  famille,  et  je  sors  armé  de  mes  pistolets  , 
que  je  cache  dans  les  poches  de  ma  redingote  ;  je  passe 
au  milieu  de  tout  cet  appareil  ,  et  je  o'y  rencontre  au- 
cune opposition.  Cette  facilité  m'encourage: j'arrive  à 
la  place  du  Carrousel  ;  je  la  trouve  couverte  de  cava- 
lerie et  d'inlanterie  ;  je  perce  la  foule  et  parviens  au 
tas  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  salle  fatale  ;  un  de  nos 
grenadiers  ,  qui  étoit  encore  en  faction  ,  mereconnoît 
et  me  conseille  de  ne  pas  aller  p\us\o\n  i  tout  estpeidu^ 
me  dit-il: — non,  sitous  les  grenadiers  sont  comme  vous 
fidèles  a  leur  devoir  et  h  l honneur.  En  prononçant  ces 
roots  ,  je  m'élance  sur  l'escalier  ,  et  j'arrive  à  un  pe- 
loton de  soldats  qui  gardoient  la  porte  de  notre  salie  : 
au  même  moment  vingt  baïonnettes  se  dirigent  sur  ma 
poitrine  pour  m'empêcher  de  pénétrer  ;  je  me  nomme, 
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mais  sans  cire  entendu  par  les  soldats  ,  presque  tous 
étrangers  :  on  appelle  un  officier  qui  ,  beaucoup  plus 
poli  qu'eux  ,  regarde  sa  liste  et  me  conduit  lui-même 
à  la  salle.  Mes  collègues,  au  nombre  d'une  vingtaine  , 
n'espérant  plus  rien  ,  blâment  mon  dévouement  (i). 
«  Que  venez-vous  faire  ici  ,  mon  cher  ami ,  s'écrie 
»  Pichegru  ?....  Partager  votre  gloire  ou  voire  hono- 
»  rable  malheur  ;  prouver  à  la  France  que  nous  étions 
»  dignes  de  sa  confiance  :  est-il  donc  bien  décide  que 
»  nous  soyons  sans  ressource? Une  seule  amorce  brû- 
»  lée  peut  tout  changer.  Nous  devons  être  prêts  à 
»  tout  oser  ,  à  tout  sacrifier  pour  sauver  notre  mal- 
»  heureux  pays...  »  A  ce  moment  entre  un  général  qui 
nous  intime  de  la  part  du  Directoire  l'ordre  de  le  suivre 
au  Temple.  Nous  déclarons  ,  en  lui  montrant  la  Cons- 
titution ,  qyi'aucune  autorité  na  le  droit  de  porter  at~ 
teinte  à  notre  tilj,  rté ,  avant  une  mise  en  accusation  de 
la  part  du  Corps  législatif:  qiCun  tel  ordre  constitue  en 
état  de  rébellion  ou  de  tyrannie  V autorité  ijui  a  osé  le 
donner  ;  que  notre  caractère  public  et  l'intérêt  de  nos 
commettans  nous  défendent  d'y  souscrire ,  et  que  la  force 
seule  pourra  nous  arracher  d'un  lieu  déclaré  inviolable 


(i)  Le  gén^'ral  Dumus  crut  aussi  que,  dans  ces  circonstances 
périlleuses,  sa  place  étoitouprès  de  ses  colli'gues  luttant  contre 
la  tyrannie.  Il  pénétra  jusque  sur  la  terrasse  au  pied  du  payillon, 
etie  disposoit  à  monter  dans  la  salle  pour  partager  leurs  crforts 
lorsqu'un  de  nous  lui  jeta  un  billet  pour  l'engager  h  ne  pas  ex- 
poser inutilement  aa  liberté:  et  prut-t^lrc  sa  vie  :  il  fut  assez 
heureux  pour  ramasser  le  l>ill'i  'nus  l'trc  aperçu  |  et  se  dérober 
•ux  •cntinellet. 
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parles  lois...  Le  général  un  peu  déconcerté  se  retire  , 
sans  doute  pour  rendre  compte  de  notre  refus  ,  et  pren- 
dre de  nouveaux  ordres  :  car  une  demi  -  heure  s'éloit 
à  peine  écoulée  ,  qu'il  revient  à  la  charge  et  d'un  air 
plus  décidé  ;  même  réponse  ,  même  refus  de  notre 
part:aussilôt  deux  cents  soldats  à  demi-ivres  environ- 
nent la  tahic  autour  de  laquelle  nous  étions  assis. 

«  Eh  bien  !  leur  dit  Pithegru  se  levant  avec  viva- 
»  cité  et  découvrant  sa  poitrine ,  frappez  ;  nous  ne 
»  sortirons  d'ici  que  morts  !  Devenez  les  sicaires  de 
»  quelques  misérables  tyrans  :  assassinez  celui  que 
»  vous  vous  êtes  fait  un  devoir  ,  un  honneur  de  suivre 
»  dans  les  champs  de  la  victoire  !  Rougissez  de 
»  son  sang  les  lauriers  qu'il  a  moissonnés  avec 
vous.  »  Cet  élan  ,  suivi  par  nous  tous  ,  émeut  les 
soldats  ;  ils  balancent...  Mais  un  officier  ,  qui  s'en 
aperçoit ,  les  anime  en  saisissant  l'un  de  nous  au  collet 
avec  tant  de  violence ,  que  la  moitié  de  l'habit  lui  reste 
à  la  main:  vingt  autres  l'imitent,  et  alors  la  tourbe  nous 
accable  :  je  saisis  un  de  mes  pistolets,  et  j'allois  faire 
ieu  sur  uu  officier  qui  me  teuoit  à  la  gorge  ,  lorsque 
deux  de  ses  camarades  ,  apercevant  mon  arme  ,  se  pré- 
cipitent dessus  et  me  l'arrachent  en  me  déchirant  le 
doigt.  On  nous  traîne  aux  voitures  qui  nous  alten- 
doient  ,  et  nous  sommes  conduits  au  Temple  entre 
deux  haies  df  soldats,  qui  semblent  douter  encore  de 
ce  qu'il  voient. 

Pendant  celte  scène  affreuse,  nos  collègues, encore 
libres,  mais  pour  la  plupart  trop  lard  convaincus,  cher- 
choient  à  se  rallier  et  à  en  arrêter  le  cours  ;  les  deux 
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pn'sidens  ,  bravant  tous  les  dangers  et  réunis  à  une 
centaine  de  députés  ,  s'éloicnt  présenlés  à  leurs  salles 
respectives  ;  ils  en  avoientélé  repoussés  la  baïonnelte 
sur  la  poitrine;  IcsraembrcsduConseildcs  Cinq-Cents, 
au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  se  réfugièrent  rue 
neuve  du  Luxembourg,  chez  M.  André  (de  la  Lozère)  , 
et  quelques-uns  des  Anciens  chez  M.  Lafond-Ladebat, 
qui  dcmcuroit  dans  la  même   rue.    Ces  réunions  lu- 
rent bientôt  dénoncées  aux  tyrans  par  leurs  espions  , 
et  pendant  que  celle  des  Cinq-Cents  s'occupoit  d'une 
adresse  au  peuple  pour  lui  faire  connoître  l'attentat 
du  Directoire  ,  un  piquet  de  cavalerie  vint  cerner  la 
maison  de  M.  Lafond-Ladebat,  et  l'arrêta,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  autres  de  ses  collègues  ,  les  seuls  qui 
se  trouvassent  chezlui  à  ce  moment.  Les  sbires  direc- 
toriaux comptoient  sur  une  capture  beaucoup  plus  con- 
sidérable ;  ils  croyoicnt  bien  se  rendre  maîtres  de  la 
réunion  des  Cinq-Cents  :  mais  une  erreur  la  sauva.  Le 
commissaire  ,  chargé  de  diriger  le  piquet  ,  se  trompa 
de  maison  :  M.  Lafond  et  ses  collègues  ,  conduits  chez 
le  ministre  Sotin  ,  voulurent  avec  raison  tirer  parti  de 
celte  erreur  pour  se  soustraire  aux  tyrans  ,  et  employer 
à  nous  sauver  les  moyens  législatifs  qu'ils  espéroicnt 
trouver  encore  :  ils  lui  représentèrent  que  l'ordre  ne 
portant  pas  sur  eux  ,  il  se  compromettroil  doublement 
en  les  retenant  plus  long-temps  :  c'est  alors  que  le  zélé 
ministre  leur  lit  la  réponse  (]ue  j'ai  cilée  ,  et  il  ordon- 
na sans  scrupule  de  les  conduire  au  IVmple. 

Le  Dircrtoifo  comptoil  donc  déjà  une  trentaine  de 
victimes  ;  mai»  te.  noml>re  nt»  suffisoit  ni  »  sa  rage  ni  à' 
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sa  Iranquilllté: toutes  d^aillcurs  u^ctoientpas  deslioécs 
au  même  bolocauste.    Les  factieux  cri  avoicDt  forme 
deux  classes  :  la  première  devoit  èlre  sacrifice  sans  re- 
tour, n'importe  comment.  L'autre  devoil  être  seule- 
ment réduite  à  l'impuissance  politique.  Parmi  les  dé- 
putes arrêle's  ,  il  en  ctoit  plusieurs  qui  n'appartenoient 
qu'à  cette  seconde  classe  ;  quelques-uns  même  ,  dé- 
voient trouver  grâce  entière  ;  j'ignore  h  quel  titre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  pendant  que  le 
Directoire  lait  fermer  les  barrières  ,  sons  prétexte  de 
s'assurer  de  tous  les  royalistes  qui  conspiroieni  à  la  com- 
mission des  inspecteurs ,  et  chez  divers  députés ,  il  rend 
la  liberté  à  dix  ou  douze  de  ces  mêmes  députés  arrêtés 
dans  ces  prétendus  loyers  de  la  conspira  lion  ,  et  avec 
les  soi-disant  chefs  de  cette  même  conspiration.  Cette 
contradiction  qui  ne  peut  être  défavorablement  inter- 
prétée pour  MM.   Dauchy  ,   Druraard  ,   Jarry  ,  La- 
mctairie  etc. ,  n'est  pas  aussi  facile  à  expliquer  pour 
quelques  autres.  Sulfisoil-il  d'avoir  parmi  les  chefs  de 
la  faction  un  ami  pour  être  excepté  de  la  proscription, 
comme  il  suffisoil  d'y  avoir  un  ennemi  ponr  y  être  en- 
veloppé ?  Car  c'est  ainsi  que  se  remplirent  en  défini- 
tive les  funestes  tablettes.  Dans  l(^rincipe  le  nombre 
des  victimes  devoit  se  réduire  à  une  trentaine  ,  et  se 
composoit  des  plus  influeus  ou  des  plus  prononcés  : 
mais  lorsqu'il  fut  question  de  désigner  les  proscrits  , 
chacun  des  conjurés  voulut  frapper  ses  ennemis  parti- 
culiers ;  de  là  la  nécessité  de  se  faire  des  concessions 
respectives  ;  de  làl'accroissement  démesuré  du  nombre 
des  condamnés  ;  de  là  enfin  cette  étrange  amalgame  des 
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contraires  les  plus  marques.  Comment  en  effet  concevoir 
l'association  de  Bourdon  (de  rOise)ct  Carnot ,  à 
MM.  de  Marbois  et  Barlhélemi,  si  Ton  n'admelloit 
pas  ce  calcul,  allestc  d'ailleurs  par  toutes  les  circons- 
tances ? 

A  la  ve'rilable  repre'sentalion  nationale  succc'dè- 
rent  deux  fantômes  de  Conseils ,  établis  l'un  à  POdéon 
et  l'autre  à  l'Ecole  de  médecine  :  ils  ne  furent  plus  que 
des  greffes  où  les  chefs  de  lalaction  daiguoient  déposer 
leurs  ordres  ,  et  notre  sort  ne  fut  fixe  qu'après  deux 
jours  de  débats  dans  l'antre  des  conspirateurs. 

Celte  grande  question  avoit  cependant  été  agitée 
avant  notre  arrestation  ,  et  chacun  y  avoit  apporté  le 
tribut  de  son  zèle.  Le  plan  et  les  principales  idées  ap- 
partenoient  à  M.  :  on  y  reconnoissoit  parfaitement  le 
trop  fameux  auteur  des  lois  les  plus  atroces  de  la  ré- 
volution. R.  n'hésita  point  ;  il  abonda  dans  le  sens 
de  M.  ;  mais  B.  craignant  des  suites  fâcheuses  ,  laissa 
au  patriarche  de  la  Tliéopliilanirop'ie  l'honneur  de  pro- 
noncer avant  lui  :  le  bon  apôlre  hésiloil  lorsque  S.  en- 
traîné par  la  force  de  l'adage  de  B. ,  que  les  morts  seuls 
ne  reviennent  pas  ,  proposa  tout  simplement  i\c  fusiller 
Jes  importuns  au  n(^brc  d'une  quarantaine.  Ilciireu- 
semenl  que  cette  mesure  effraya  le  patriarche  et  surtout 
D.  ,  devenu  depuis  ministre  delà  police;  ils  en  trou- 
vèrent l'exécution  dangereuse  pour  eux.  Un  moyen  ^ 
dont  les  résultats  seroient  les  mêmes  ,  mais  qu'on  pour- 
roit  couvrir  du  voile  de  laphllanlropie,  leur  paroissoit 
préférable.  J)ans  celle  incertitude  ou  remit  à  délibérer 
sur  ce  moyen  après  la  victoire.  On  s'en  occupa  aussi- 
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tôt  que  nous  fûmes  arrèlc's.  Même  e'mulation  d'atro- 
citc  cnlre  les  assassins  :  un  d'eux  cependant  laissa 
c'cliapper  le  mot  ào.  jugement.  L'assemble'e  entière  s'in- 
surgea contre  l'imprudent  conseiller  :  Veux-tu  donc 
nous  perdre  ^  s'c'cria  T....  ?  Ou  trouver  des  preuves  et 
des  juges,  jy  accusés  ils  deviendroient  bientôt  accusa- 
teurs :  l'esprit  public  est  trop  mauvais  pour  courir  une 
chance  aussi  périlleuse.  La  force  est  pour  nous  dans  ce 
moment.,  profitons  -  en  pour  anéantir  d'aussi  redoutable; 
ennemis  des  patriotes.  Ces  observations  étoicnt  trop 
conformes  à  l'inle'rêt  des  factieux  ,  pour  n'être  pas  uni- 
versellement goûtées  :  le  ge'nie  de  M.  ne  resia  pas  en 
défaut  dans  une  circonstance  si  digne  de  l'exercer. 
Vous  ne  voulez  point ,  dit-il ,  citoyens .,  de  haute- cour, 
nationale  (i)  ,  et  vous  avez  raison.  Les  dangers  de  h'. 
patrie  repoussent  des  formes  aussi  lentes  ,  des  résultats 
aussi  incertains.  Le  supplice  immédiat  des  coupables 
seroit  sans  doute  bien  mérité  et  plus  sûr  :  mais  ilfour^ 
niroit  h  nos  ennemis  le  prétexte  de  nous  accuser  d'imiter 
Robespierre;  et  d'ailleurs  Paris  ^  je  dirais  presque  la 
France  ,  est  si  royalisée  (juunc  telle  mesure  pourrait 
tourner  contre  nous-mêmes.  Prenons  donc  une  voie  qui 
nous  conduise  au  même  but ,  a  la  mort  des  coupables"^ 
sans  nous  exposer  à  t  odieux  (ju  entraînerait  F  effusion 
du  sang.  La  déportation  a  la  Guyane  me  semble  devoir 
remplir  ce  double  objet.  Si  le  robuste  Collot-d'Herbois 


(i)  D'après  la  constitution  ,  les  députés  ne  pouvoient  être  mi» 
en  accusation  que  par  un  décret  des  Conseils ,  et  juges  par  un 
tribunal  extraordinaire,  noiuiné  hantc-cour  naiionale. 
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ri  a  pu  résister  qiHun  an  a  Vinsaluhnic  de  ce  climat,  que 
ne  devons-nous  pas  en  espérer  contre  des  hommes  pour 
la  plupart  ajoiblis  par  làge  ou  les  habitudes  ! 

Un  avis  aussi  lumineux  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
piaire.  Aussi  ful-il  accueilli  avec  enthousiasme  par  la 
presque  universalité  des  fonjurt's  :  ils  arrêtèrent  en 
conséquence  que  les  députés  les  plus  dangereux  à  leurs 
yeux  scroieul  condamnés  à  la  déportation  ,  et  les  autres 
expulsés  du  Corps  législatif.  11  ne  s'agissoit  plus  que 
de  désigner  ceux  qu'on  vouloit  sacrifier  :  ce  fut  lemo- 
menl  des  plus  vifs  débals.  Chacun  prétcndoit  atteindre 
les  obj(  ts  de  sa  haine  particulière.  C'est  ainsi  que 
Caruot  fut  sacrifie  à  B.... ,  Bourdon  de  rOiseàR.  etc. 
Enfin  ,  véritables  tigres  dont  la  soif  du  sang  s'accroît 
à  mesure  qu'ils  le  boivent  ^  ils  ne  prennent  plus  la 
peine  de  choisir  leurs  proies  ;  il  sufïit  d'être  nommé 
pour  èlre  inscrit  sur  la  liste  de  proscription.  Deux  di- 
recteurs ,  cinquante-trois  législateurs  (i)  ,  une  foule 


(i^  Liste  des  députes  ,  directeurs ,  ministres  ,  généraux  ,  etc. , 
tondamnés  à  la  déportation  parla  prétendue  loi  du  i8/r«c- 
tidor  an  5  de  la  république  française. 

Députés  du  Conseil  des  Cinq-Cents  :  MM.  Aubry,  Aimé, 
Bayard,  iioia^y-d'Angla», Borne,  Bourdon  (de  l'Oise),  Cadroi, 
Coucbeii,  Dclahaie  (  delà  Seine-Inférieure),  Del.irue ,  Dou- 
miK- ,  Diintulard  ,  L)n|ilnntier  ,  Diiprat  ,  Gibeit-dcs-Molirros, 
Henri  Lorivi^io,  Inibrit-Colomint^s,  (>amili(>-Jordan  (dfs  Cou- 
cbrH-dn  MbAnr  ),  (i;in,  Lacarrière  ,  Leniiirchand-Oomicourt , 
Lcrnerer,  Mersan,  Modicr,  MûiUard,  Vooillos ,  André  (do  la 
liOZÉrf),  Mac-(iur!in  ,  Pavii'  ,  Pastorrt  ,  Pichegru  ,  Polissart , 
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d'écrivains  courageux  (i)  ,  de'fenseurs  des  bonnes  doc- 
trines ,  et  aussi  pre'cieux  aux  lettres  qu'à  la  patrie  (2), 

Praire-Montaud  ,  Quatremère  de  Quincy,  Saladin  ^  Siméon, 
Vauvilliers  ,  Vieoot  de  Yaublanc,  Villaret-Jojeuse,  Willot. 

Conseil  des  Anciens  :  MM.  Barbé- >Jarbois  ,  Blaiii ,  Dumas 
(  Mathieu  )  ,  Ferrant  -  Vaillant  ,  Laffon-Ladibat ,  Lauiiioot , 
Muraire,  Murinais,  Paradis,  Portalis,  Rovère ,  Tronçoa-du- 
Coudrai,  Caraot,  directeur;  BarlIiéIeray,iV/e/»;  Brothier,  ex- 
abbé, commissaire  du  Roi  ;  Lavilleurnois  ,  cx^magistrat,  idem; 
Duverne  de  Prèle,  dit  Dunan,  Cochon,  ex-ministre  de  la  po- 
lice; Dossonviile,  ex-employé  à  la  police j  Miranda,  général; 
Morgan ,  idem  ;  Suard  ,  journaliste  ;  Mailhe,  ex-conventionnel  ; 
Ramel,  commandant  des  grenadiers  du  Corps  législatif. 

(i)  Les  propriétaires,  directeurs,  auteurs  et  rédacteurs  de 
quarante-deux  journaux. 

(3)  La  littérature  politique  a  eu  aussi  ses  héros  et  ses  martvr<: 
comme  la  religion  et  la  royiinté.  Mettre  son  talent  aux  gages 
d'ua  paiti,  prostituer  sa  pensée  à  ses  propres  passions >  et,  ce 
qui  est  bien  pire,  aux  passions  des  autres,  assouplir  son  opi- 
nion à  tous  les  caprices  du  despotisme  et  sa  conscience  aux 
calculs  de  l'intérêt  personnel,  est  sans  doute  le  plus  vil  de» 
métiers  ;  l'opprobre  lui-même  n'a  pas  assez  de  couleurs  livides 
pour  en  teindre  les  hommes  qui  transforment  ainsi  le  talent 
d'écrire  dans  la  plus  basse  des  professions. 

Mais  comme  il  s'élève  de  lui-même  au-dessus  de  tout  ce 
que  la  société  a  de  plus  utile  aujourd'hui,  l'écrivain  énergique 
et  probe  qui  consacre  sa  plume  à  la  défense  des  principes  con- 
servateurs de  l'ordre  et  du  bonheur  de  sa  patrie  ;  qui ,  pui- 
sant dans  son  propre  cœur  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  dan$ 
le  bien  qu'il  fait  le  prix  de  son  courage,  se  montre  également 
inaccessible  aux  pièges  de  l'ambition  comme  aux  nje»-  „g.  j» 
la  tyrannie  !  Telle  s'est  présentée  pour  l'Ii'j„near  de  la  France 
pendant  nos  longues  tempête^  politiques ,  cette  foule  d'hommes 
de  lettres  qui  ont  cciù  pour  la  royauté  sous  la  Convention  et 
le  Directoire,  pour  les  Bourbons  sous  Bnonaparte,   pour  le 
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riosûtuteur  ,  le  père  des  sourds  et  muets  ,  cet  estima- 
ble abbc'  Sicard  que  les  cgorgeurs  de  septembre  eux- 
mêmes  avoient  respecte'  ,  des  commissaires  du  Roi , 
leurs  dénonciateurs  (i)  et  arreslateurs  ,  fort  ëtonne's 


triomphe  «le  la  légitimité  sous  le  joug  de  doctrines  anti-mo- 
narchiques,  reproduites  par  la  malveillance  et  trop  méprisées 
par  la  loyauté.  Honneur  dans  tous  les  temps,  honneur  à  la  mé- 
moire des  Suleau  ,  des  Durosoi,  des  Casotte,  qui  scelltreiit  de 
leur  sang  l'immortalité  d'un  talent  consacré  au  soutien  des 
saintes  lois  de  la  patrie.  Souvenir  éternel  à  leurs  nohles  imita- 
teurs qui,  chargés  de  fers  ou  voués  à  l'exil,  embellirent  ce 
douloureux  tribut  payé  à  leurs  vertus  politiques  par  des  ou- 
vrages avoués  des  muses  ,  et  chers  à  la  patrie  dont  les  larmes 
coulèrent  plus  doucement  sur  eux  aux  accens  de  la  Pitié  {à)  , 
é  la  voix  plaintive  du  Proscrit  (ù)  ;  hommage  enfin  h  ces 
hommes  privilégiés  qui,  pouvant  tout  par  la  puissance  d'uu 
talent  que  l'Europe  admire,  ont  su  tout  perdre  plutôt  (jue  de 
descendre  h  des  ménagemens  indignes  de  leur  noble  indépen- 
dance, restés  plus  grands  sans  doute  dans  l'oppiossion  poli- 
tique, lorsque  dépouillés  de  quelques  vains  titres,  ils  n'ont  été 
entourés  que  d'eux-mêmes  au  milieu  des  places  qu'on  leur 
avoit  ùtées,  cl  des  service»  qu'ils  avoient  rendus  (a).  Cctix 
dont  la  France  est  redevable,  depuis  la  restauration,  aux  écri- 
vains royalistes,  sont  immenses;  car  dans  un  systÏMue  politique 
comme  le  nàtrc,  où  tout,  ù  la  longue,  subit  le  joug  irrésistible 
de  l'ojiinion  ,  chaque  écrivain  doué  de  quelque  talent  de- 
Tient  une  puis(>ance,  et  ne  sauroit  être  négligé  dans  les  calculs 
des  causes  qui  peuvent  influer  jtins  ou  moin.s  sur  le  5(irt  de 
r£tat. 

(i)  11.mifl  ovoit  été  un  des  dénonciateurs  de  M.  do  lu  Vil- 
leurnois  et  de  l'abbé  Hrothicr. 

(«)  T;al)lié  DMille 

(A)  M.  Micliaii.t.      * 

(n)  M.  te  ticomtc  de  CLAleaubriout  et  M.  tcnoU. 
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de  se  voir  frappe's  de  la  même  peine  et  pour  le  même 
de'lit  ,  s'y  trouvent  entasse's.  Semblable  délire  pre'side 
à  celle  des  dcpulcs  dont  les  élections  doivent  êtrccas- 
se'es  ;  les  choix  de  quarante-neuf  dcpartemens  sont  an- 
Dule's  ,  et  c'est  à  ce  Corps  le'gislalit  mutilé  ,  qu'est 
attribué  le  droit  de  sanctionner  celte  œuvre  d'iniquité 
et  d'absurdité. 

Pendant  que  nos  principaux  bourreaux  préparoient 
ainsi  notre  dernier  supplice  ,  Xcwrs  valets  préludoient 
par  toutes  les  tortures  qui  étoient  en  leur  pouvoir  : 
qu''on  les  mette  ,  dit  l'un  d'eux  à  noire  arrivée ,  dans  la 
chambre  du  tyran ,  puisqu'ils  servaient  si  bien  sa  famille  : 
ils  n'en  sortiront  que  comme  lui  pour  subir  la  peine  de 
leur  crime. 

Nous  fûmes  en  effet  placés  dans  la  prison  où  avoient 
si  long-temps  ji;émi  les  augustes  victimes  de  nos  enne- 
mis (i).  Quelle  circonstance,  quel  rapprochement 
pour  deux  des  détenus  !  Bourdon  (de  l'Oise)  frémit 
en  entrant  dans  la  chambre  funèbre.  Rovère  leva  les 
yeux  au  Ciel  ,  se  frappa  le  front  et  se  relira  avec  efiroi 
dans  le  coin  le  plus  obscur.  Nos  yeux  humldesse  por- 
tèrent sur  les  murs  qui  oflroirnt  plusieurs  phrases  tra- 
céesau  crayon.  Voici  celles  qui  nous  frappèrent  le  plus. 

O  mon  Dieu  !  pardonnez  à  ceux  qui  ont  fait  mourir 
mes  parens. 


(i)  Nous  occupâmes  la  chambre  du  Roi,  et  les  membres  dh 
Conseil  des  Anciens, celle  de  la  Reine.  Nous  ne  p<iUviois  com- 
muniquer qu'au  moment  où  il  nous  éloit  peimii  dedescivvdre 
dans  la  cour. 
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O  mon  père  ,  veillez  sur  moi  du  haut  des  deux  ! 

Puissent  les  Français  être  heureux  ! 

Messieurs^  nousdil  le  concierge  (i\  vouspouçezpar 
ce  peu  de  mots  qu'a  tracésla fille  de  Louis  X FI,  juger 
de  sa  belle  ame: c'est  un  ange ,  et  tant  que  je  serai  ici,^ 
on  n  'efjacera  aucun  de  ces  caractères. 

Bien^  mon  ami ,  dirent  Pichegru  el  Willot»  vous 
êtes  un  brave  homme,  un  digne  Français. 

Au-dessous  de  ces  mois  :  Puissent  les  Français  ê're 
heureux  /J'écrivis  ceux-ci  :  Le  Ciel  exaucera  les  vœux 
de  r innocence  (2). 

Inslalle's  dans  notre  prison  ,  nous  demandons  la 
permission  d'écrire  à  nos  parens  pour  nous  procurer 
les  objets  indispensables  :  Ce  n'' est  pas  la  peine  ,  nous 
re'pond  un  t)fiicier  de  garde  ,  vous  avez  trop  peu  de 
temps  à  rester  ici.  El  soudain  les  verroux  se  referment 
avec  fracas. 

Deux  heures  s  ctoient  e'coule'es  lorsqu'on  vint  les 
rouvrir  ,  mais  au  moins  pour  un  acte  de  justice  ,  pour 
rendre  la  liberté  à  MM.  Dauchy  ,  Drumard  ,  Jarryet 
Lamelairie  ,  assez  heureux  pour  èlrc  échappés  aux 
proscripteurs  :  nous  fûmes  peut- cire  ,  je  le  dis  avec 
Tcrité  ,  plus  sensibles  qu'eux-mêmes  à  ce  bonheur. 
I^ous  les  embrassâmes  avec  un  plaisir  qui  sembloit 


(1)  L'Iionn/'lrt^  cl  riium»i)it(^  du  concicrpr  (  M.  I.Ano)  for- 
moirnt  an  grand  conlraK(f*  avec  la  f^rocit^  de«  al>irre«  dirccto> 
riauz.  Il  «voit  loajuura  traiié  le$  priaoniiieia  avec  beaucoup 
d'<'-gard4,  el  il  ne  te  driririilil  point  enveia  noua.  Auasi  fut-il 
dutlilo^  pru  de  tempi  apr<'a. 

(■»)  Anccdotea  aecrètet  aur  le  t8  frnctldor,  publiéeaenl'an  7* 
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moins  senti  par  eux.  Mais  la  salisfaclion  de  vuir  dimi- 
nuer le  nombre  des  iniortunés  ne  fui  pas  longue.  A 
midi  on  amena  le  géne'ral  Aubry,  membre  du  Conseil 
des  Ciuq-Cents  ,  et  à  quatre  heures  el  demie  MM.  La- 
fond-Ladebat  ,  Tronçon  du  Coudrai  ,  de  Marbois  , 
el  Goupil  de  Prelein  ,  tous  membres  du  Conseil  des 
Anciens  :  enfin  ,  le  lendemain  arriva  encore  le  général 
marquis  de  Muriuais  ,  Pun  des  insp(-i:teurs  de  la  salle 
des  Anciens,  et  vieillard  aussi  respectable  par  sa  loyau- 
té que  par  son  âge  (i). 

Cependant  on  céda  aux  instances  importunes  de  nos 
épouses  ;  les  portes  de  la  prison  leur  furent  ouvertes, 
mais  sous  la  condition  expresse  quelles  ne  nous  ver- 
roient  qu'en  présence  de  nos  gardiens.  Elles  arrivè- 
rent entourées  de  leurs  enfans ,  mais  encore  incertaines 
de  notre  sort.  Quel  spectacle  pour  ces  mères  ,  ces 
épousesatarmées!  chaque  pas  quVIleslaisoient  dans  les 
cours  de  cet  aflreux  séjour  étoil  marqué  par  un  nouveau 
supplice.  Des  soldats  ivres  ou  forcenés  (2) ,  se  iaisoient 


(1)  yous  êtes  iur  la  liste  fatale  ^  dit  à  M.  de  Murlnais  quel- 
qu'un qui  le  rencontra  sur  le  quai  de  Voltaire.le  19  fructidor  , 
fuyez  et  ne  -vous  montrez  plus....  Je  vais  faire  en  sorte  d'éi>iter 
le  danger,  répondit-il;  mais  je  ne  fuirai  pas....  Il  n'aroit  pas 
fait  cinquante  pas  qu'il  entendit  prononcer  son  nom.  Oui  ^ 
Messieurs ,  dit-il  en  se  retournant  et  en  s'adressant  à  ceux  qui 
accuuroient  pour  l'arrêter,  c'est  Marinais ,  vous  ne  vous  trom- 
pez pas.  Ses  cheveux  blancs ,  cette  dignité,  ce  calme  que  donne 
l'innocence,  ce  saint  respect  qu'inspire  la  vieillesse,  sont  im- 
puissans  sur  ces  âmes  de  bronze;  ils  le  tninent  à  la  prison  du 
Temple. 
(1)  On  les  avoit  choisis  en  conséquence. 
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un  barbare  plaisir  d'insnllcr  à  leur  douleur  :  Cesf... 
gueux  ,  disoit  Tun  ,  seront  fusillés  demain...  Je  suis 
sûr  (ju  ils  feront  une  vilaine  griwaee ,  ajontoit  un  autre... 
Je  leur  garde  de  bonnes  cartouches,  répliquoil  un  Iroi- 
sièmc  ;  un  seul ,  c'éioit  le  plus  jeune  ,  leur  observa 
qu'il  y  avoil  de  la  fe'rocile'  à  tenir  un  pareil  langage  de- 
vant les  femmes  des  prisonniers  ;  mais  il  ne  recueillit 
que  de  grossières  injures. 

L  eurs  ofiiciers  porloient  plus  loin  encore  Peicaspe'- 
ration  :  ils  ne  voyoient  pas  sans  une  sorte  de  fureur  le 
calmé  ,  la  résignalion  avec  lesquels  nous  amendions 
noire  arrêt.    S'ils  passoicnt  près  de  nous  ils  nous  en 
avertissoient  par  quelque  propos  atroce  ou  alarmant. 
Le'  décret  mit  enfin  un  terme  à  notre  perplexité  :  mais 
il  rie  plut  pasà  tousTios  geôliers.  Un  commandant  sur- 
tout fut  indigué  de  ne  nous  voir  condamnes  qu'à  la 
déportation  :  voilà  comme  ils  font  toujours  ,  s'éi  ria-t-il; 
avec  leur  modéranlistne  ,  ils  gâtent  tout. 
'"  'Quelle  modération  ,  grand  Dieu  !  on  ne  nous  tue 
pas  à  l'instant,  il  est  vrai  ;  mais  un  vuilc  impéuélrable 
couvre  le  lieu  où  nous  devons  cire  déportés.   Ce  ter- 
rible silence,  comme  l'a  très-bien  dit  Camiib'-Jordan  , 
double  les  alarmes  que  devoit  déjà  nous  inspirer  la 
cruauté  de  nos  juges.  La  mer  n'a  point  de  rivages  igno 
lés  ,  PAIrique  de  déserts  ,  les  Indes  d'îles  sauvages  , 
il  n'est  point  de  plages  brûlantes  sous  bs  tropiques  , 
de  glaces  sous  les  pôles  qui  ne  s'olfreut  à  notre  ima- 
gination inquiète  roiimie  devant  être  notre  tombeau  : 
et  c'est  dans  celle  allreuse  im  erlilude  que  nriiis  devons 
perdre  de  vue  les  rivages  de  la  France  !  Ab  !  la  mort 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  3i3 

elle-même  eût  eu  pour  nous  raille  fois  moins  d'amer- 
tume. De  quelles  sépar.ilions  plus  déchirantes  peut- 
elle  donc  être  le  signal  ?  Que  regrelle-t-on  en  quittant 
la  vie  ,  si  ce  n'est  sa  patrie  ,  ses  parens  ,  ses  amis  ,  et 
toutes  ses  habitudes  ehéres  dont  se  compose  le  char- 
me de  l'existence?  Du  moins  en  montant  à  l'écliafaud 
du  martyr,  l'ame  de  l'homme  de  bien  s'élève  et  se  sou- 
tient par  l'aspect  même  de  son  honorable  supplice  ;  du 
moins  en  déposant  sa  dépouille  mortelle  ,  son  cœur  se 
sent  lortifié  par  une  sublime  espérance  ,  encouragé  par 
les  plus  illustres  exemples  (i)  ;  il  voit  de  niagniliques 
perspectives  s'ouvrir  devant  lui  après  un  court  instant 
de  douleur. 

Mais  ici  le  génie  du  mal  ne  semble-t-il  pas  avoir 
trompé  les  calculs  mêmes  de  celte  Providence  bienfai- 
sante qui  veut  que  le  dernier  ternie  des  cruautés  des 
méchans  devienne  le  commencement  de  la  récompense 
de  la  vertu  ?  Un  long  et  aride  intervalle  est  placé  pour 
nous  entre  la  (in  de  la  vie  et  l'entrée  de  rinimorlalité; 
nous  le  traverserons  seuls  ;  nous  ne  connoîtrons  que 
la  douleur  solitaire  ;  et  plus  nous  sommes  sensibles  , 
plus  elle  sera  pénétrante.  ÎSous  aurions  pu  dédaigner 
la  vie  ,  mépriser  les  tortures  du  corps  :  mais  celles  du 
cœur  !  comment  les  braver  f  C'est  de  nos  propres 
affections  qu'on  a  voulu  faire  nos  bourreaux  :  c'est  le 
père  ,  le  fils  ,  l'ami  ,  le  citoyen  qui  sont  déchirés  , 


(i)  Combien  l'iiorieur  de  l'écliafaud  révolutionnaire  a  dû 
s'affoiblir  poar  les  victimes  qui  y  sont  montées  après  les  au- 
gustes martyrs  que  la  plus  profonde  scélératesse  y  a  immolés  ! 


3i4  HISTOIRE 

quand  Phomme  est  épargné  (i).  O  vous!  qui  osiez 
exalter  la  douceur  d'un  semblable  trailemeut  ,  vous 
n'avez  fait  que  déceler  le  fond  de  vos  âmes  de  brouze, 
démontrer  que  vous  n'avez  jamais  connu  les  premiers 
seotimens  de  la  ualurc  ,  et  prouver  que  vous  n'étiez 
pas  même  des  hommes  ,  lorsque  vous  prétendit  z  être 
si  humains...  Et  ce  sont  de  tels  tigres  qui  dans  leur 
aveugle  rage  ont  osé  dire  que  notre  existence  accusoit 
la  nature,  compromettait  l'espèce  humaine  (2):  l'extra- 
vagance et  l'atrocité  peuvent-elles  cire  portées  plus 

loin  ? 

Dans  les  raomens  où  il  nous  avoit  été  permis  de 
prendre  l'air  dans  le  jardin  du  Temple  ,  nous  avions 
aperçu  le  commodore  Sydney-Smit/t ,  devenu  depuis 


(i)  PluMeurs  des  épouses  des  déportés  ont  demandé  la  triste 
faveur  d'accompagner  leurs  maris,  et  de  partager  toutes  les 
rigueu-s  de  leur  sort  :  d'ironiques  refus  ont  été  l'unique  fruit 
d'une  démaiche  aussi  honorable. 

(^1)  Expressions  du  Rapport  sur  le  iS  fructidor. 

Impitoyables  prostripteurs  !  vous  trouviez  alors  trop  mo- 
dérée une  nieaure  illégale  qui  condamnoit  les  hommes  le» 
plus  recommandables  à  aller  chercher  au  milieu  de  toutes  les 
douleurs,  de  toutes  les  ignominies,  une  mort  lente  dans  des 
décris  pestiférés;  et  aujourd'hui  vous  criez  à  la  tyrannie,  à 
r„,ju»tice  contre  une  loi  q.ii  permet  a  des  hommes  que  le 
pardon  du  plus  grand  des  irimes  n'a  pu  ramener,  d'aller  avec 
tout  ce  qui  leur  e»t  cher  jouir  de  leurs  scandaleuses  richesses 
partout  où  ils  veulent ,  excepté  «ir  le  sol  qu'ils  ont  rougi  du 
sang  le  plus  pur,  et  quiU  auroient  du  fuir  eux-mêmes  s'il» 
étoient  suicepiiblc.  de  quelque  pudeur  !  Que  d'utiles  véritéa 
décèle  un  tel  contraste  ^ 
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«.  ^v.obre  par  sa  défense  de  Sainl-Jean  d'Acre  contre 
Buonaparle  ,  et  par  sa  campagne  d'Egypte  ;  quoique 
toute  communication  avec  lui  nous  fût  interdite  ,  il 
parvint  à  nous  approcher  et  nous  dit  en  passant:  Mes- 
sieurs  ,  vous  étiez  avant-hier  membres  du  gouvernement 
Français  ,  et  dès-lors  nous  étions  ennem  s  ;  aujourd'hui 
que  le  mal/teur  nous  réunit ,  je  voudrois  être  assez  heu- 
reux pour  vous  être  utile  (i).  Soyez  assurés  que  je  ny 
négligerai  rien. 

Nous  avions  e'galement  vu  MM.  de  la  Villfurnois 
etBrothier  ,  qu'une  commission  militaire  avoit  peu  de 
mois  auparavant  condamnés  à  quelques  années  de  ré- 
clusion ,  pour  avoir  figuré  comme  commissaires  du  Roi 
dans  une  prétendue  conspiration  (2).  Un  troisième  , 
M.  D... ,  frappé  par  le  même  jugement ,  mais  moins 
rigoureusement  traité  par  le  Directoire  ,  avoit  e'té 
transféré  à  la  Force  au  moment  de  notre  arrivée.  Ces 
deux  Messieurs  étoient  également  parvenus  à  éluder 
la  défense  de  nos  surveillaus  ,  et  nous  avoient  appris 
que  nous  étions  leurs  complices  :  c'étoit  le  résultat 
d'une  déclaration  que  la  séduction  ou  la  peur  avoient 
arrachée  à  M.  D...  ,  et  qui  devint  un  de  nos  chefs 
d'accusation.  Elle  ne  nous  auroit  fait  que  pitié  ,  si  elle 
n'eût  servi  de  prétexte  pour  associer  à  notre  infortune 
ces  deux  nouvelles  victimes  ,  quoique  leur  sort  eût  étë^ 


(i)  Anecdotet  secrètes  du  18  fructidor. 

(s)  J'avois  été  un  de  leurs  défenseurs  au  Corps  législatif, 
contre  la  ridicule  prétention  du  Directoire  de  rendre  un  abbé 
et  un  canseiller  au  parlement  justiciables  d'uu  conseil  de 
gnerrc. 
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fixé  par  une  commission  militaire  nomme'e  par  !e  Bi- 
rctloire  lui-même.  Le  décret  les  accabla  ,  ri  il  fut  im- 
possible de  les  encourager  par  notre  imperturbable  ré- 
signation, parce  que  Thumeur  que  Vindiilgencc  de  nos 
juges  donna  au  commandant  nous  valut  une  mise  au 
secret  ;  il  ne  nous  fut  plus  permis  de  sortir  de  nos 
chambres  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Heureusement  nos  épouses  obtinrent  au  moins  pour 
elles  quelque  modification  à  cette  barbare  sévérité;  mais 
ce  ne  lut  pas  sans  essuyer  tout  ce  que  l'impudence  et 
la  cruauté  ont  de  plus  amer.  De  quoi  vous  philgnez-vous^ 
leur  disoit  l'un  de  ces  insolens  prescripteurs,  vos  maris 
mcriloienlla  mort  ^ei  ils  ne  seront  que  dlportés...  Pouvait- 
on  les  traiter  avec  plus  de  douceur  ,  ajouloil  l'autre, 
hrsqu^on  aurait  dû  les  fusiller....  La  déportation  n'a  rien 
d'alarmant^  surtout  dans  le  pays  oh  on  les  conduit  ;  c^est 
un  des  plus  beaux  du  monde,  observoil  avec  un  sourire 
ironique  rboniiêle  \\.... 

Madame  de  Murinais  s'adressa  à  M,  dans  l'espoir 
de  le  toucher  en  faveur  de  son  mari ,  courbé  sous  le 
poids  de  l'âge  et  des  infirmités  :  elle  employa  celte  élo- 
quence tou(  haute  qui  part  du  rœur,  el  qui  a  tant  de  force 
dans  la  bouche  d'une  femme.  M.  parut  un  instant  ému  ; 
quelques  larmes  lui  échappèrent,  el  il  promit  tout.... 
Oui ,  dùt-on  ne  le  pas  croire,  le  fait  est  certain.  M. 
laissa  couler  <leux  ou  trois  larmes: ce  lut  une  surprise, 
et  il  s'en  justifia  en  proposant  \v.i>rcmm  l'ordre  du  jour 
6ur  la  réclamation. 

Les  portes  de  noire  prison  se  rouvrirent  encore 
pour  nos  épouses ,  el  l'amitié  se  joignil  à  la  tendresse 
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conjugale  pour  adoucir  nos  peines.  Une  d'elles  est 
abordcc  le  soir  en  sortant  du  Temple  par  un  homme 
qu'elle  ne  connoît  pas.  Madame  ^  vous  êtes  sans  doute 
lajemme  d'un  des  infortunés  (jue  le  crime  poursuit ^  lui 
dit-il....  C?«/',  Monsieur,  et  ellenommesonmari....y^/// 
madame,  il  n  a  pas  eu  le  temps  de  rassembler  beaucoup  de 
fonds  ^  permettez  (jue  t  amitié  lui  fasse  cette  légère  avance. 
Et  en  même  temps  deux  rouleaux  de  louis  sont  ollcrfs ,' 
avec  celte  délicatesse  qui  ne  permet  guère  de  refuser.... 
Homme  généreux  !  mon  mari  ne  peut  en  avoir  besoin  ; 
ijuel(jues  amis  ont  déjà  pourvu  a  ce  (jui  lui  est  nécessaire  ; 
demain  je  le  lui  apporterai....  Eh  bien  !  repond  l'in- 
connu ,  Vichegru  n^  est  pas  fortuné  ;  qu'Une  craigne  pas 
d^ accepter  ce  qu'un  ami  lui  offre....  En  prononçant  ces 
mots,  il  glisse  dans  le  fichu  de  la  dame  les  rouleaux 
qu'elle  n'osoil  accepter ,  et  l'homme  vertueux  disparoîf. 
<c  Estimable  Dauchy  !  votre  modestie  a  vainement  cher- 
»  che'  à  ensevelir  ce  trait  de  gc'ne'rosité.  Vos  collègues 
)>  ne  pou  voient  pas  s'y  méprendre.  » 

Un  vieillard  que  madame  I ne  connoissoil  pas, 

s'étoit  présenté  chez,  elle  le  matin.  Madame.,  lui  avoit- 
il  dit ,  fai  voué  a  votre  mari  estime  et  amitié;  veuillez 
lui  remettre  ces  cinquante  louis  :je  suis  assez  malheureux 
pour  n  'avoir  en  ce  moment  que  cette  somme  à  lui  offrir  ; 
votre  délicatesse  ne  sauroit  en  souffrir  ;  c'est  un  simple 
prêt  que'  notre  ami  me  rendra  a  son  retour  :  adieu  ma- 
dame.... Et  le  bon  vieillard  s'e'loigne  sans  vouloir  se 
nommer. 

Combien  d'autres  témoignagesdu  plusvii  intérêt  ne 
pourrois-je  pas  citer  ?  Mais  nos  lâches  persécuteurs 
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s^en  offensent,  s'en  effraient.  Les  tyrans  sont  si  om- 
brageux !  ils  portent  le  raffinement  de  la  barbarie  jusqu'à 
nous  arracher  à  ces  dernières  consolations.  Les  per- 
fides !  pendant  qu'ils  flattent  nos  parcns  ,  nos  amis  de 
l'espoir  d'améliorer  notre  sort ,  de  nous  assigner  pour 
exil  les  lieux  que  nous  choisirons  ,  de  nous  laisser  le 
temps  de  pourvoir  à  tousnos  besoins;  tandisenfiu  qu'ils 
cmployoicnt  tous  les  moyens  pour  entretenir  notre  sé- 
curité' ,  ils  font  secrètement  pr«fparer  les  cages  de  fer 
dans  lesquelles  nous  devons  partir  expose's  à  l'humi- 
liante curiosité  de  la  populace ,  et  aux  outrages  des  bri- 
gands que  nous  avions  voulu  réprimer. 

C'étoit  dans  la  journée  du  21  que  chacun  s'empres- 
soit  de  nous  apporter  les  flatteuses  espérances  qui  ca- 
cboient  l'abominable  piège  tendu  à  notre  confiance.  Les 
visites  de  nos  parens ,  de  nos  épouses  s'étoient  prolon- 
gées jusqu'à  notre  souper  :  enfin  la  nuit  que  nous  allions 
passer  étoil,  depuis  notre  arrestation,  la  première  qui 
sembloit  nous  promettre  quelque  repos.  Que  nous 
fûmes  cruellement  trompés!  A  peine  commencions-nous 
à  goûter  les  douceurs  du. sommeil  qui  nous  fuyoit  de- 
puis si  long-temps,  que  nos  verroux  s'ou>renl avec  une 
effrayante  précipitation  !  Une  espèce  d'officier  à  figure 
patibulaire  entre  dans  notre  chambre ,  s'approche  de 
nus  grabats  ,  nous  examine  cl  nous  compte  sans  pro- 
férer un  seul  mol.  Un  regard  farouche  lancé  surPi- 
chegru  termine  sa  visite  ,  et  les  verroux  se  referment. 
Intriguésd'iine  visite  aussi  extraordinaire,  nous  prêtons 
l'oreille,  et  nous  entendons  le  bruit  d'armes,  de  che- 
vaux, de  voilures,  en  un  mot  de  loul  ce  qui  compose 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  819 

un  grand  attirail  militaire.  Uue  voix  prononce  assez 
haut  celte  phrase  terrible  :  Quon  se  dépêche;  il  faut  que 
Vexpéd  ion  soit  finie  avant  le  jour.  Comment  nous  de'- 
iendre  des  plus  sinistres  pensées  .'*  Tt>ul  notis  présente 
rimage  de  ta  mort  :  nous  nous  préparons  à  ses  coups  , 
lorsque  le  lugubre  silence  qui  réj^noit  dans  notre  prison 
est  rompu  par  desproposraenaçans  et  le  bruit  des  verront 
qui  s'ouvrent  de  nouveau.  Nous  voyons  entrer  le  même 
homme  qui  nous  avoit  passés  en  revue  quelques  heures 
auparavant.  Levez-vous  prompiement ,  nous  dil-il  du 
ton  le  plus  insolent,  et  descendez  tous  à  la  geôle....  Re- 
monterons-nous^ demande  Bourdon ,  ou  est-il  nécessaire 
d'emporter  le  peu  d'effets  que  nous  avons  P....  Non  , 
non,  réplique  vivement  le  sh'irrc  ^  vous  n"*  en  aurez  plus 
besoin..,.  Allons ,  du  courage ,  mes  amis ,  du  courage , 
dit  le  général  Willot  ;  nos  maux  vontfinir,  et  bientôt 
commenceront  ceux  de  nos  assassins....  Nous  nous  em- 
brassons tous ,  et  nous  suivons  à  demi  -  nus  le  porteur 
du  fatal  ordre. 

Entrés  à  la  geôle ,  nous  y  trouvons  MM.  de  la  Yil- 
leurnois  ,  Brothier  et  Barthélémy.  Ce  dernier  venoit 
d'être  amené  par  le  ministre  S.  qui,  dans  le  trajet,  lui 
disoit  pour  le  rassurer  :  f^oilà  ce  que  c'est  qu'une  révo- 
lution; nous  triomphons  aujourd  hui^  demain  peut-être 
sera-ce  votre  tour  ? — N'est-il  arrivé  aucun  malheur  !  La 
tranquillité  publique  n'a-t-elle  point  été  troublée,  lui 
demanda  l'excellent  directeur. — Non ,  du  tout;  la  dose 
était  cependant  forte;  mais  elle  a  bien  pris,  et  le  peuple 
a  avalé  la  pillule. 

M.  Barthélémy  avoit  été  arrêté  la  nuit  du  17  au  18, 


320  HISTOIRE 

avant  que  l'on  tirât  le  canon  d'alarme.  Lorsqu'on  se 
pre'senta ,  il  ne  se  permit  aucune  réflexion  ;  il  ne  de- 
manda pas  même  à  voir  l'ordre  de  son  arrestation  ;  ces 
mots;  o  ma  pairie  !  furent  les  seuls  qu'il  prononça.  Il 
resta  gardé  chez  lui  jusqu'au  moment  de  noire  départ. 

L'ordre  de  s'assurer  de  Carnot  fut  donné  en  même 
temps  ;  mais  il  fut  assez  adroit  et  assez  bien  servi  pour 
s'y  dérober. 
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DE   LA  DÉPORTATION  ; 

Des  Députés  à  la  Guyane  y  de  leur  évasion,  et 
de  leur  retour  en  Europe. 

Pendant  que  nousalten  iions  notre  sort  dans  la  geole^ 
plusieurs  alguazilss'elTorçoienl  d'augmenter  notre  ia*- 
quie'tude par  les  propos  les  plus  atroces.  Cependant  l'or- 
dre de  monler  en  voiture  arrive,  et  au  moment  où  nous 
nous  y  pre'parons,  la  scène  la  plus  touchante  suspend 
nos  alarmes.  Un  homme  entre  ,  un  papier  à  la  main  , 
et  la  satisfaction  peinte  sur  sa  figure.  Il  se  pre'cipite  aux 
genoux  de  M.  Barlhelcmi  en  s'e'criant  :  Je  l'ai  enfin 
obtenue  cette  permission  que  je  sollicite  depuis  trois  jours: 
ô  mon  cher  maître^  je  ne  vous  (juitterai  donc  pas.  M.  Bar- 
the'lemi ,  vivement  e'mu,  relève  ce  fidèle  ami,  et  le  serre 
dans  ses  bras  :  je  ne  sais  pas  si  nos  sbirres  eux-mêmes 
ne  furent  pas  attendris;  nn  des  chefs  seul  parut  insen- 
sible à  cet  admirable  de'vouement.  Tu  veux  donc  y  dit- 
il ,  après  avoir  vu  Pordre  du  Directoire,  associer  ton 
sort  à  celui  de  ces  hommes  à  jamais  perdus .''  Quels  que 
soient  les  événemens^  sois  sûr  qu'ils  ne  reviendront  pas/ — 
Mon  parti  est  pris  y  reprend  le  bon  serviteur,  heureux 
si  je  puis  adoucir  les  malheurs  de  mon  maître  en  lespar^^ 
tageanl. — Va  donc  ^'fanatique ,  périr  avec  /^/,  réplique 
l'officier  ;  soldais  ^  qu'on  surveille  cet  homme  d  aussi  près 
que  les  autres. 

Généreux  Letellier,  que  ta  conduite  fut  noble  (i)  ! 

(i)  Le  couragLUX  dévouement  de  ce  serviteur  fidèle  ne  s'est 
pas  démenli  un  seul  instant  dans  les  peines  de  l'exil.  Le  maJ. 
heureux  Letellier  est  mort  an  retour  de  M.  Barthélemi ,  dans 
sa  traversée  de  la  Martinique. 

21 
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lu  méritois  de  survivre  aux  infortunes  de  ton  digne 
maître,  et  de  partager  son  triomphe.  Que  tonnom  da 
moins  passe  à  la  postérité  !  que  ton  action,  recueillie 
par  Thistoire  ,  repose  lame  fatiguée  de  tant  d'horreurs,  , 
et  fasse  oublier  un  instant  les  méchans  et  les  ingrats  ! 

Nous  sortons  de  la  geôle  :  l'honorable  sir  Sydney 
Smilh ,  témoin  de  notre  départ ,  aussi  inquiet  que  nous 
sur  le  sort  qui  nous  attend ,  touché  jusqu'aux  larmes  , 
s'écrie  avec  indignation  :  Oesi  donc  ainsi  que  la  France 
récompense  ses  défenseurs  P  Qu^'ls  sont  cruels  les  Fran- 
çais/— Gardez-vous  de  le  croire ,  Commodore,  reprend 
M.  de  jyj  urinais  ,  ce  ne  sont  pas  les  Français  qui  nous 
persécutent;  ils  nous  plaignent  :  ne  confondez  pas  nos  com- 
patriotes avec  leurs  tyrans...  M.  de  Murina^s  ne  voit  plus 
SCS  malheurs  dès  quMl  s'agit  de  défendre  l'honneur  de 
sa  pairie. 

Nous  traversons  la  cour  entre  deux  haies  de  soldats 
exaspérés ,  cl  nous  arrivons ,  accablés  de  leurs  outrages 
et  de  leurs  menaces,  aux  voilures  qui  nous  attcndoient. 
Juste  ciel,  quelles  voitures!  Modelées  sur  celles  qui  ser- 
vcn'au  transport  des  animaux  féroces,  elles  consistoient 
en  grandes  cabanes  montées  sur  un  fourgon  d'artille- 
rie. De  gros  barreaux  de  fer,  placés  devant  et  derrière, 
laissoicnl  aux  curieux-la  facilité  de  contempler  les  pa- 
tîctisqiii  y  éloient  renfermés;  deux  planches  scrvoient 
de  siège....  El  des  septuagénaires  ,  des  hommes  infir- 
mes,myhides  ,  sont  destinés  à  faire  plus  de  cenl  lieues 
dius  tel  équipage  meurtrier  (i)  ! 
u 

il  ,: 

O^  Kt  les  lâches  lutenri  d'un  traiceœvnt  aussi  infâme  vicii. 
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Noire  nombre  s'élevoit  à  seize ,  et  celui  des  voilures 
à  quatre  (i).  On  nous  y  réparlil  en  nombre  e'gal.  Nous 
nous  trouvâmes  quatre  dans  chacune  :  on  y  ajouta  un 
surveillant,  sous  prétexte  de  garder  la  clef  du  cadenas 
qui  fermoit  la  grille  par  laquelle  on  y  cnlroit ,  mais 
bien  réellement  pour  recueillir  tout  ce  qui  pourroit 
nous  échapper.  Le  convoi  se  mit  en  mouvement  à  deux 
heures  du  matin  ,  le  22  fructidor  (8  septembre).  Le 
temps  étoit  comme  Tœuvre,  abominable  :  notre  escorle 
se  composoit  d'environ  600  hommes  d'infaulerie  et 
cavalerie.  Elle  étoit  commande'eparle  général  Dulcrlre; 
deux  pièces  de  canon  suivoient  nos  voilures  ;  un  morue 
silence  régnoit  autour  de  nous  :  nous  arrivâmes  près 
du  Luxembourg;  notre  convoi  s'y  arrêta,  sans  doute 
pour  nous  rendre  témoins  de  la  joie  qui  y  régnoit  ;  on 
appela  le  commandant  de  l'expédition  ,  et  après  IV- 


iient  aujourd'hui,  sous  le  masque  d'une  niaise  philantropie , 
déclamer  contre  la  sévérité  exercée  envers  les  régicides  qui  ont 
«a  toute  facilité  pour  se  rendre  où  bon  leur  sembloit,  bercés 
dans  leurs  commodes  carrosses,  et  entourés  de  toutes  les  re- 
cherches du  luxe  et  de  la  mollesse  !  Comment  croire  à  tant 
d'impudeur,  si  l'on  n'en  étoit  pas  témoin  ? 

(1)  Savoir,  M.  Barthélemi ,  directeur;  MM.  Lafond-Lade- 
bat,  Marbois,  Murinais  ,  Ro\ère  et  Tronçon  du  Coudraj  , 
membres  du  Conseil  des  Anciens;  les  généraux  Aubr^ ,  Pi- 
chegru  et  Willot,  MM.  Bourdon  (  de  l'Oise  )  et  de  Larue  , 
tous  les  cinq  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents;  MM.  de  la 
Villeurnois  et  l'abbé  Brothier,  commissaires  du  Roi;  MM.  Ra- 
mel,  commandant  des  grenadiers  du  Corps  législatif,  et  Dos- 
sonville,  inspecteur  de  police  ;  enfin  Lctellier,  valet-de-charabre 
de  M.  Barthélemi. 

21* 
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change  de  quelques  courtoisies  à  la  ^3 ,  on  lui  recom- 
niaudâ  ctavoir  bien  soin  de  ces  Messieurs.  Quelques 
frères  el  amis,  membres  du  pre'leudu  Conseil  des  Cinq- 
Cenls  en  permanence  à  rOde'on,ne  purent re'sisler  au 
plaisir  de  contempler  leur  ouvrage  ;  ils  se  mêlèrent  aux 
chasseurs  de  l'escorte  ,  trinquèrent  avec  eux  ,  et  nous 
portèrent  d'ironiques  sanle's.  Le  convoi  se  mit  en 
marche,  et  nous  arrivâmes  enfin  à  la  barrière  d'Enfer. 
Ce  fut  là  seulement  que  nous  eûmes  la  certitude  qu'on 
ne  nous  conduisoit  pas  à  la  plaine  de  Grenelle ,  dont 
le  nom  avoit  cent  fols  frappe'  nos  oreilles.  Nous  prîmes 
la  rotile  d'Orléans  :  mais  si  nous  échappâmes  à  la  fu- 
sillade ,  de  quelles  inquiétudes  ne  fûmes-nous  pas  dé- 
vorés ?  Où  et  comment  se  terminera  la  course  que  nous 
commençons?  Quelles  seront  nos  ressources  ?  Aucun 
de  nous  n'en  a  de  suffisantes,  même  pour  un  voyage  de 
quinze  jours,  et  plusieurs  partent  avec  les  seuls  vcte- 
mensqni  lescouvrenl  (i).  Nous  nous  représentons  nos 
pareus,nosamisqueuousavonslaisséshier  dans  le  calme 
de  l'espérance  ,  arriver  au  Temple  ,  nous  y  chercher , 
*l  apprendre  notre  subite  disparition.  Cette  nouvelle 
accabla  l'épouse  de  l'un  de  nous  qui  étoil  allé  che/  U. 
à  sept  heures  du  matin  pour  lui  demander  un  susisau 
départ  de  son  mari ,  jusqu'à  ce  que  sa  sanlé  lui  permît 
d'entreprendre  un  aussi  pénible  voyage.  R.  qui  avoil 
i>igné  Tordre  de  départ,  qui  avoil  joui  de  son  ti  iomphe 
au  moment  où  notre  convoi  s'étoil  arrêté  sous  ses  croi- 
sées, alfecte  de  montrer  les  dispositions  les  plus  favo- 

(i)  V.v  général  Picht^gru  étoit  de  ce  nombre. 
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râbles,  et  n'he'sile  point  à  accorder  la  suspension  qu'elle 
rc'clame  relie  court  porter  cel  adoucissement  à  son  mari, 
et  déjà  le  malheureux  est  condamne'  à  ne  la  plus  voir. 
Le  de'scspoir  dans  l'amc  ,  elle  retourne  avec  plusieurs 
de  ses  compagnes d'inlortune à Panlre  directorial,  s'a- 
bandonne à  tout  ce  que  sa  juste  et  prolunde  indignation 
peut  lui  insp'rer,  et  n'est  apaise'e  que  par  la  certitude 
qu'on  lui  donne,  que  si  le  départ  des  déportés  a  été 
aussi  précipité,  c\h\.  (\y\t  leur  propre  sûreté  t  exigeait  ; 
mais  qu'ils  séjourneront  un  mois  \\  Kocheforl ,  pour 
ménager  à  leurs  parens  toute  lacililé  <le  les  voir  et  de 
pourvoira  leurs  hcsohis....  Noire  propre  silrefé  texi- 
geoit  /  Les  misérables  !  ah  !  s'ils  avoient  quelques 
craintes,  eux  seuls  en  étoient  les  objets.  Au  surplus,  on 
connoîtra  bientôt  ce  que  l'on  devoit  entendre  par  les 
promesses  d'un  membre  du  Directoire. 

Poursuivis  par  cet  affligeant  tableau  ,  nous  arri- 
vons vers  les  deux  heures  à  Arpajon  ,  où  le  chef  de 
nos  sbirrcs  nous  prépare  un  traitement  d'un  genreque 
nous  ne  pouvions  pas  soupçonner  :  il  veille  lui-même 
à  notre  sortie  de  nos  cachots  ambulans.  Je  ne  saurois 
peindre  ce  que  nous  avions  eu  h  souffrir  des  cahots  , 
surtout  MM.  de  Marbois  et  Barthélemi  ,  qui  étoient 
fort  incommodes.  Cependant  notre  contenance  lut  fer- 
me ;  si  ferme  qu'elle  parut  au  chef  une  insulte.  Ces 
scélérats  ,  dit-il  à  demi-voix  ,  ont  l'air  de  me  braver  ; 
mais  nous  verrons  si  je  viendrait  bout  de  leur  insolence; 
et  au  même  moment  il  nous  fait  conduire  dans  une 
espèce  de  cachot  rempli  de  fumier  ,  et  d'où  s'exhaloit 
une  odeur  si  méphytique  ,   que  nous  reculâmes  d'hor- 
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reur  :  dix  de  nous  y  éloient  déjà  entasses  ,  pouvant  à 
peine  y  tenir  debout ,  lorsque  l'indigna  ion  nous  trans- 
porta. Faites-nous  fusiller  sur-le-champ  ,  s'e'e.ria  M. 
de  Ma r bois  ,  du  moins  nous  n  éprouverons  pas  les  an- 
goisses de  r  agonie  :  vous  ne  placeriez  pas  les  animaux 
les  plus  immondes  dans  un  tel  cloaque  ,  et  vous  auriez 
T atrocité  d" y  mettre  des  hommes  respectables  /  La  femme 
du  geôlier,  excitée  par  les  ironies  de  Dutertre  se  per- 
met les  plus  grossières  imprécations.  Cependant  nous 
insistons,  et  enfin  grâce  à  un  adjudant  (M.  Auchcreau)  , 
nous  obtenons  la  laveur  d'cire  placés  dans  les  greniers 
de  la  maison  du  geôlier.  On  y  étend  de  la  paille  sur  la- 
quelle ,  après  un  assez  frugal  repas  ,  nous  appelons 
inutilement  le  sommeil. 

Le  lendemain  à  midi  nous  arrivons;»  Etampes.  Du- 
tertre n'ignoroil  pas  que  les  anarchistes  y  avoieut  fait 
leurs  preuves  dans  le  cours  de  la  révolution,  etyétoient 
encore  nombreux.  Il  fait  arrêter  le  convoi  au  milieu  de 
la  place  :  la  populace  s'y  réunit ,  entoure  nos  voilures, 
mais  n^cxécute  qu'à  demi  les  instructions  que  sans 
doute  elle  avoit  reçues.  Due  douzaincde  bouches  au  plus 
osent  laisser  échapper  quelques  insultes.  M.  Tronçon 
du  (Voudrai  ,  député  de  ce  déparlement  ,  n'en  est  pas 
moins  sensible  à  cet  acte  d'iugralitude  :  il  se  lève  avec 
yivacilc  et  s'e'crie.  Oui  ^  regardez  bien,  c'est  moi, 
c*est  votre  représentant  :  le  reconnoissez-vous  dans  cette 
cage  de  fer  ?  C'est  moi  que  vous  aviez  chargé  de  sou- 
tenir vos  droits  ,  et  c'est  dans  ma  personne  quils  ont 
été  violés  ;  Je  suis  traîné  au  supplice  sans  avoir  été  jugé  y 
sans  même  avoir  été  accusé  ;  mon  crime  est  d'avoir  pro- 
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iégé  voire  liberté ,  vos  propriétés  ,  d'avoir  cherché  à 
procurer  la  paix  a  notre  patrie ,  d'avoir  voulu  vous  ren- 
dre vos  enfans  ;  mon  crime  est  d avoir  été  fidèle  à  la 
Constitution  ,  et  pour  prix  de  mon  zélé  à  vous  servir  , 
a  vous  défendre  ,  vous  vous  joindriez  aujourd'hui  à  mes 
assassins  ! 

Celle  courageuse  liaraogue  fut  bienlôl  interrompue 
par  nos  gardiens  ;  mais  elle  en  imposa  tellement  à  cette 
populace  ,  qu'elle  reela  muelle.  Dutertre  voyant  soft 
but  à  peu  près  manque' ,  nous  fait  donner  à  travers 
les  barreaux  du  pain  et  du  vin  ,  et  s'empresse  de  nous 
faire  repartir  pour  Angerville.  Il  essaye  encore 
de  nous  jeter  dans  un  cachot  de  la  nature  de  celui 
d'Arpajon  ;  mais  l'adjudant  Auchereau  prend  sur  lui 
de  nous  faire  descendre  dans  uue  auberge  ,  il  en  fui 
vraisemblablement  puni  par  sod  renvoi  à  Paris  :  nous 
ne  le  vîmes  plus  ,  et  nous  sentîmes  plus  d'une  fois  dans 
le  reste  de  noire  roule  la  perte  que  nous  avions  laite. 

Orléans  nous  vit  de  bonne  heure  le  il\  fruclidor 
(  lo  septembre  )  ;  on  nous  y  fit  séjourner  pour  laisse]? 
reposer  noire  escorte.  Le  vif  inlcrêt  que  nous  témoi- 
gnèrent quelques  personnes  justes  et  sensibles  nous  fil 
oublier  un  moment  l'horreur  de  notre  situation. 

Le  couvent  des  Ursulines  ,  converti  comme  laot. 
d'autres  en  maison  de  réclusion ,  fut  désigné  pour  notre 
prison.  On  nous  y  installa  :  notre  escorte  ,  un  peu  fa- 
tiguée ,  fut  dispensée  de  nous  garder.  On  confia  ce  soia 
à  la  gendarmerie  ,  qui  s'en  acquitta  noblemeut  et  sans 
rigueur  :  elle  suivit  les  ordres  et  l'exemple  de  son  eslir*v 
mable  chef  (  M.  Saulnier  )  ,  qui  s'est  acquis  des  droitf  ' 
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à  notre  reconnoissance.  Des  lils  excellens  nous  éloieDt 
déjà  préparés  ,  im  repas  presque  somptueux  nous  fut 
servi  ,  et  ces  bicniails  iurenl  l'ouvrage  principalement 
de  deux  dames  dont  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
sans  allendrissemeot  les  soins  généreux  et  délicats. 
La  noblesse  de  leur  ame  perçoit  à  travers  les  habits 
grossiers  sous  lesquels  elles  s'étoient  déguisées  pour 
arriver  jusqu'à  nous  à  titre  de  femmes  de  service.  Vê- 
temens  ,  linge  ,  argent  ,  tous  les  genres  de  secours 
nous  furent  olleris  par  ces  femmes  généreuses  ;  mais 
de  toutes  ces  ollres  nous  crûmes  ne  devoir  accepter 
que  celle  de  faire  passer  des  lettres  à  nos  familles  : 
nous  saisîmes  avec  d'autant  plus  d'empressement  celte 
précieuse  occasion  ,  qu'elle  éloit  depuis  notre  départ 
la  première  dont  nous  pussions  profiler  avec  confiance. 
Des  moyens  assurés  d'évasion  furent  ménagés  à  plu- 
sieurs de  nons  par  des  amis  particuliers  :  Picbegru  , 
Willol  ,  la  A  illenrnois  et  moi  en  reçûmes  la  piopo- 
sition  positive.  Mais  la  crainle  d'agi;raver  le  sort  de  nos 
camarades  (i)  ,  qui  ne  pouvoient  ou  ne  vouloient 
-ï-.;:;:i. 

(i)  «  Le  général  Dutertre  se  pénétrera  si  fort  de  In  nécessité 
»  de  prévenir  toute  occasion  qui  ponrroit  procurer  ou  favo- 
>  Iriter  la  fuite,  qu'en  cas  d'alloque  de  la  part  de  quelque  in- 
»  4'*i''u  oa  d'induite,  il  doit  agir  militairement  sur  les  con~ 
•  damnés^  plutôt  que  de  le  les  voir  ravir.  ■ 

(  l\fi'moirrjiisliJîrati/'  de  Dutertre.  ) 
^(»u«  ne  connoissions  pas  préciRomctit  cette  disposition  , 
niiilii  nous  savions  Irés-bicn  qu'on  ne  laisseroit  pas  échapper 
le  plut  léger  prétexte  de  noui  «itattiner.  Puuviona-uous  ex- 
poser nos  compagnons  k  la  rage  dont  auroient  été  transportés 
nu«  geolieis  ? 
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point  (i)  s'évader  ,  ne  nous  permit  pas  de  balancer. 
Nous  remerciâmes  nos  bienlaileurs  ,  et  remonlâraes 
le  25  (  10  septembre)  ,  avec  la  même  re'signalion  dans 
nos  cages  pour  nous  rendre  à  Blois. 

Des  e'missairos  nous  avoicnt  dcvance's  ,  et  ce  fut 
dans  cette  ville  que  deux  adjiidans  de  Dutertre  , 
donnèrent  la  première  preuve  de  leur  zèle  à  seconder 
lés  intenlions  bénignes  du  Direcloire  (-2)  :  car  nous  y 
trouvâmes  un  rassemblement  assez  considérable  de 
souverains  de  179^  ,  bateliers  pour  la  plupart  ;  mais 
ce  qui  nous  parut  le  plus  curieux  ,  c'est  que  parmi  les 
reproches  que  quelques  vocifcraleurs  nousadressoicnt, 


(l)  M.  Tronçon  du  Coudray  s'étoit  fait  une  étrange  religioa 
politique  :  il  auroit  cru  manquer  à  sa  dignité,  à  son  caiactère, 
en  se  dérotant  à  la  persécution  Voilà  du  moins  ce  qu'il  met- 
toit  en  avant  lorsque  nous  lui  parlions  d'évasion.  Mais  son 
aecret  motif  étoit  vraisemblablement  l'illusion  qui  avoit  cons- 
tamment égaré  plusieurs  de  nous.  Il  sembloit  persuadé  que 
c'étnit  par  une  espèce  d'erreur  qu'il  se  trouvoit  enveloppé 
dans  la  déportation;  que  ses  amis  parviendroieni  à  obtenir  « 
avant  son  embarquement,  que  du  moins  on  lejugfât  réguliè- 
rement. Il  ne  nous  eût  pas  été  difficile  d'opposer  à  cette  folle 
espérance  des  raisonnemens  péremploires  puisés  dans  sa  pro- 
bité et  ses'  talens;  mais  nous  nous  faisions  un  scrupule  de 
détruire  une  idée  qui  Taidoit  à  supporter  le  poids  de  son 
infortune. 

(3)  Dutertre  lui-même  a  dit  dans  son  Mémoire  justificatif, 
pages  a8,  3o,  3i  et  43,  que  ses  deux  arijudnns  afo/e/i^ /a  con~ 
fiance  dex  deux  directeurs  qui  avoienC  dirigé  les  jonriices  des 
17  et  \i  fructidor  ;  j'ignore  s'ils  avaient  reçu  des  instructions 
particulières ,  mais  à  plusieurs  reprises  la  multitude  ijui  se  trou- 
voit sur  notre  passage ,  a  été  provoquée  à  se  porter  à  des  excès- 
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se  faisoient  remarquer  ceux  d'être  cause  de  la  guerre  , 
d accabler  le  peuple  d impôts  ,  de  nous  être  enrichis  de 
ses  dépouilles  ^  etc.  ,  inculpations  qui  toutes  s'appli- 
quoienl  précise'ment  à  nosproscriplcurs. 

El  en  elTet ,  en  quoi  consistoient  nos  richesses  ? 
Pouvoil-on  citer  celles  de  M.  Barlhclemi  ,  successi- 
vement ambassadeur  et  directeur.  El  de  M.  de  Mar- 
bois,  long-temps  intendant  avant  la  révolution  ?  Quel- 
ques-uns ,  tels  que  M.  Lafond-Ladcbat ,  n'avoienl-iis 
pas  au  contraire  oublie'  leurs  intérêts  particuliers  pour 
ne  s'occuper  que  de  ceux  de  leur  pairie  ,  et  leur  for- 
tune nVn  avoil-ellc  pas  iiotablenieul  souiïerl  ? 

Pichegru  étoit-il  riche  autrement  qu'en  vertus  et  en 
talens  ?  Il  partit  dans  un  dénûment  absolu.  Une  dette 
de  six  cents  francs  n'éloit  pas  acquittée;  on  s'adressa 
à  s.j  sœur  ,  à  son  frère,  ministre  de  la  religion  calho- 
liqiie  ;  ne  vivant  que  des  bienlaiis  de  l'iliiistre  proscrit, 
ils  ne  purent  payer.  Des  trophées  bien  glorieux  se  Irou- 
voicnl  entre  leurs  maius  ;  il  faut  eu  faire  le  sacrifice  , 
le  chapeau  ,  l'habit  ,  l'épée  du  général  sont  vendus  !.... 
C'est  la  dernière  ressource  du  héros  qui  a  vu  à  ses  pieds 
tous  les  trésors  de  la  Hollande  ! 

Quel  rapprochement  !...  Les  accusateurs  ,  obscurs 
av.Tut  la  révolution  ,  possèdent  de  vasies  châteaux  , 
d'immenses  terres  ,  fruits  de  leur  brigandage  ,  et  les 
a.cusés  ,  qui  avoient  occupé  les  premiers  emplois  de 
l'Eial ,  sont  tous  bien  loin  de  l'opulence ,  et  plusieurs 
très-près  de  l'indigence  (i)... 

(i)  Le  «équeftUtt  mia  tur  nos  bicni  a  à^  couTaiucre  dos  pu- 
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Notre  début  à  Blois  ne  nous  promettoit  pas  un 
traitement  fort  doux  :  nous  ne  fûmes  pas  trompe's.  On 
nous  plaça  dans  une  petite  église  lort  humide  ,  sur  le 
carreau  de  laquelle  on  jeta  un  peu  de  paille  destinée  à 
recevoir  nos  corps  meurtris  et  douloureux.  Une  scène 
déchirante  vint  encore  ajoutera  la  rigueur  de  notre  po- 
sition. IVladame  de  Marbois  étoit  à  Metz  au  moment  de 
l'arrestation  de  son  mari.  A  celte  triste  nouvelle  ,  elle 
vole  à  Paris  :  nous  n'y  étions  déjà  plus  :  la  crainte  de 
manquer  le  convoi  ne  lui  permet  pas  de  s'exposer  aux 
lenteurs  d'une  sollicitation  auprès  des  Directeurs.  Elle 
se  met  sur  sa  trace  sans  permission  de  voir  son  mari 
où  elle  pourra  le  rejoindre.  Enfin  ,  après  trois  jours 
et  trois  nuits  de  marche ,  elle  nous  atteint  à  Blois.  Son 
premier  mouvement  la  dirige  vers  notre  prison  ;  on 
la  repousse.  Elle  s'adresse  au  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  qui  déclare  ne  pouvoir  pas  prendre  sur  lui  une 
telle  faveur.  Ellerevienlà  la  charge  auprèsde  Dutertre 
qui  ne  se  moni re  pas  plus  indulgent.  Enfin,  ce  n'est  qu'au 
moment  de  notre  départ  que  ses  instances  ,  ses  larmes, 
et  la  sensibilité  d'un  oflicier  municipal,  fléchissent  un 
peu  nos  geôliers.  Il  lui  est  permis  de  voir  son  mari  , 
mais  une  demi-heure  seulement  ,  et  en  présence  d'un 
surveillant  qui  ,  la  montre  à  la  main  ,  n'accorde  pas 
«ne  seconde  de  pins  ,  et  s'oppose  à  ce  que  les  deux 
époux  se  parlent  en  anglais.  La  fugitive  demi-heuie 
expiroit  lorsque  M.  de  Marbois,  entr'ouvraut  la  porte 


sécutears  que  la  fortune  publique  trouveroit  une  bien  foible 
ressource  dans  le  nécessaire  dont  cette  rigueur  nous  privoit. 
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de  notre  prison  ,  nous  dit  :  Mes  compagnons ,  je  vous 
présente  ma  femme  qui  au  moment  de  se  séparer  de  moi 
désire  aussi  vous  faire  ses  adieux. 

Nous  l'entourons  avec  transport,  mais  à  peine  pou- 
vons-nous recueillir  les  souhaits  qu'elle  nous  adresse. 
Le  surveillant  me'contenl  ne  permet  qu'en  murmurant 
aux  deux  époux  de  s'embrasser  ,  et  les  arrache  l'un  à 
l'autre.  L'émotion  de  M.  de  Marbois  fut  vive  et  pro- 
fonde ;  mais  son  courage  vint  à  son  secours, 

A  tant  de  dureté  se  mêlèrent  cependant  quelques 
témoignngesd'inlérèt  bien  propres  à  nous  dédommager. 
Madame  de  Lavoisier  ,  épouse  du  savant  el  eslimable 
Lavoisier,  moissonné  par  la  faux  révolutionnaire,  eut 
la  bonté  de  nous  faire  faire  les  offres  les  plus  géné- 
reuses. L'espoir  de  séjourner  à  Piochelort  nous  em- 
pêcha de  lesacrppler  ;  mais  nous  n'en  demeurâmes  pas 
moins  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnoissance. 

Les  propositions  d'évasion  furent  renouvelées  à 
quaire  de  nous.  Pichegni  reçut  un  billet  conçu  en  ces 
termes...  Général ,  sortir  de  votre  prison  n\'er  MM. 
PTiilot ,  yiuhry  et  de  Larue  ,  monter  a  cheval ,  vous 
sauver  sous  desnoms  fictifs  à  la  faveur  de  très-bons  passe- 
ports ,  tout  cela  ne  dépend  que  de  vous.  Vous  trou- 
verez de  braves  et  nombreux  amis.  Si  vous  y  consentez^ 
aussitôt  après  avoir  lu  ce  billet ,  approchez  vous  de  la 
farde  qui  vous  surveille  ,  le  chapeau  sur  la  tète  ;  ce  sera 
la  preuve  de  votre  consentement  :  alors  soyez  de  minuit 
a  deux  heures  éveillé  et  habillé,  l^ithcgru,  après  nous 
avoir  fait  part  de  ce  billet  et  de  son  refus  ,  tonde  sur 
le&  mêmes  motifs ,  s'approche  de  la  garde  têle  nue... 
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La  personne  qui  désiroit  nous  sauver  jeta  sur  lui  un 
regard  de  regret  mêle'  d^adroiralioti ,  el  s'éloigna. 

lle'loit  dix  heures  du  malin:  nous  partîmes  enfin  ,  et 
à  temps.  Les  manœuvres  se'dilieuses  ope'roient  de  plus 
en  plus.  Le  rassemblement  étuit  beauroup  plus  consi- 
dérable qu'à  nuire  arrivée,  les  insultes  plus  multipliées, 
les  menaces  plus  vives  ;  en  un  mot  je  ne  sais  trop  ce 
qui  seroit  arrivé  sans  le  courage  du  brave  oflicier  mu- 
uicipa!  qui  protégea  notre  départ. 

Nous  arrivâmes  un  peu  tard  à  Amboise.  Le  mauvais 
étal  de  la  prison  torça  D  u  ter  Ire  à  nous  mettre  à  l'auberge. 
Le  local  n'étoit  pas  vaste  :on  uousentassatousdansune 
petite  chambre,  et  on  la  garnit  de  paille.  L'état-major 
de  notre  escorte  se  plaça  dans  la  principale  pièce  qui 
n'étoitséparéc  de  la  nôtre  que  par  un  mince  colombage. 
La  nuit  lut  gaie  pour  ces  Messieurs  :  une  héroïne  qu'ils 
avoient  recrutée  à  Orléans,  en  fit  les  principaux  frais: 
leurs  plaisirs  furent  cependant  troublés  vers  les  minuit: 
une  alerte  est  donnée  toul-à-coup  ;  la  cavalerie  a  ordre 
de  monter  à  cheval  ;  les  sentinelles  sont  doublées  par- 
tout ;  Pichegru  approche  de  la  croisée  pour  reconnoître 
les  causes  d'un  mouvement  aussi  extraordinaire  et  aussi 
inquiétant  pour  nous;  une  balle  siffle  à  son  oreille  : 
on  lui  ordonne  de  se  remettre  sur  sa  paille  ;   et 
au  même  instant  plusieurs  de  nous  voient  placer  à  leur 
léle  un  factionnaire  armé  de  deux  pistolets ,  et  ce  doux 
oreiller  ne  les  quitte  qu'à  sept  heures  du  malin.  jScus 
n'avons  jamais  pu  découvrir  la  véritable  cause  d'une 
mesure  aussi  sévère  ;  mais  il  est  probable  que  nous  la 
dûmes  à  quelque  fausse  crainte  d'enlèvement. 
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A  neuf  lienres  nous  prîmes  la  roule  de  Tours  :  nous 
y  arrivâmes  à  quatre  heures.  Les  aulorile's  de  celte  ville 
renoienl  de  subir  une  épuralion.  Nous  ne  lardâmes  pas 
de  nous  en  apercevoir  :  ou  nous  mit  à  la  Conciergerie, 
occupe'e  par  les  gale'riens.  Confondus  avec  eux  dans  la 
cour  des  cachots, nous  demandâmes  en  vain  un  local  par- 
ticulier..../^(9/7à2/o/r^fl/yM/7^/«^/ï/,  nous  dit  ironique- 
ment un  brutal  geôlier  en  nous  désignant  un  petit  ca- 
chot très-humide ,  et  il  se  relira.  Les  galériens  montrè- 
rent plus  de  pudeur  que  les  nouveaux  magistrats  de 
Tours.  Ils  se  tinrent  à  Pécari  pour  nous  laisser  la  cour 
libre  ;  et  l'un  d'eux  nous  dit  ;  Comme  onvous  traite  ^ 
Messieurs  !  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  nous  trouver 
avec  vous  :  cependant  si  dans  cette  ajjrcuse  situation  nous 
pouvons  vous  rendre  (juel(]ues  services^  ne  les  refusez  pas. 
Le  cachot  qi^on  vous  destine  est  le  plus  froid  ^  le  plus 
petit;  nous  vous  prions  de  prendre  le  nôtre  qui  est  moins 
malsain.  Nous  acceptons  l  échange  dont  ces  malheureux 
refusent  le  prix,  et  par  respect  ils  cessent  de  nous  ap- 
procher. 

Noire  repas  fut  analogue  à  notre  logement.  Le  lende- 
main 28  (  i4  sepicmbre)  noiisquitlâmescetairreux  sé- 
jour pour  nous  rendre  à  S;jinle-]Maure,  où  nous  fûmes 
un  peu  dédommagés  d'un  aussi  indigue  traitement.  Du- 
tcrlre  ayant  trouve  dans  cette  petite  ville  une  colonne 
mobile  de  la  garde  nationale  composée  de  paysans ,  en 
prohla  pour  donner  quelque  repos  à  sa  troupe  vraiment 
excédée  de  fatigue.  Il  la  chargea  de  nous  garder  sous  la 
responsabilité  de  la  municipalité  ,  qui  heureusement 
iravoil  pas  encore  été  épurée.  Kilo  ne  négligea  rien  pour 
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adoucir  notre  sort;  une  maison  saine  et  commode,  de 
bons  alimens,  de  bons  lits  furent  le  fruit  de  ses  soins. 
Le  zèle,  l'intérêt  qu'elle  y  mit  augmentèrent  encore  le 
prix  de  services  aussi  essentiels  dans  le  pitoyable  e'tat 
oii  nous  nous  trouvions. 

La  garde  parlageoit  cette  bienveillance  ;  nous  pou- 
vions aller  jusqu'à  la  chausse'e  sans  être  même  observés, 
et  de  la  chaussée  à  la  forêt  la  dislance  étoit  très-courte. 
Celte  proximité  donna  à  Ramel  l'idée  dVn  profiler  ; 
il  nous  en  parla  ;  mais  n'eussions  -  nous  pas  connu 
les  dispositions  négatives  de  plusieurs  de  nos  compa- 
gnons, que  la  seule  pensée  d'abuser  de  la  confiance  de 
ces  braves  gens,  et  de  les  exposer  à  toute  la  fureur  du 
Directoire,  nous  auroit  fait  rejeter  la  proposition;  nous 
nous  bornâmes  donc  à  jouir  des  avantages  que  nous  le- 
aions  de  leur  humanité,  et  ils  ne  furent  pas  de  longue 
durée  :  car  Dutertre  s'aperçut  bientôt  des  facilités 
qu'ils  nous  donnoicnt,  et  y  mit  sévèrement  ordre. 

Quelle  différence  à  Châlellerault ,  où  l'on  nous 
traîna  le  lendemain  par  des  chemins  si  mauvais  que 
plusieurs  de  nous  n'auroient  jamais  pu  supporter  les 
cahots ,  s'ils  n'eussent  enfin  obtenu  la  permission  do 
marcher  entre  quatre  cavaliers  !  On  parut  vouloir  nous 
punir  des  bons  trailemens  que  nous  avions  trouvés  la 
veille.  Un  cachot  infecte  devient  encore  notre  logement: 
la  fétidité  est  telle  qu'on  est  lorcé  de  le  laisser  ouvert, 
cl  de  remplacer  les  verroux  par  des  factionnaires.  M. 
Tronçon  du  Coudray  ,  souffrant,  étoit  étendu  sur  un 
peu  de  mauvaise  paille  :  un  prisonnier  qui  depuis  trois 
ans  subissoit  la  peine  des  fers,  l'aperçoit,  s'approche 
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et  lui  demande  s'il  a  besoin  de  quelque  chose.  Je  vou- 
droîs  bien  un  peu  d' eau  fraîche ,  répond  M.  du  Coudrai: 
il  s'empresse  de  nous  en  apporter  à  tous,  et  offre  son 
lit  au  pauvre  malade,  trop  heureux  de  trouver  plus  d'hu- 
manité dans  l'ame  d'un  criminel  ,  que  dans  celles  des 
suppôts  du  Directoire. 

Ils  ne  nous  furent  pas  plus  favorables  à  Poitiers  , 
où  l'on  ne  nous  traita  guère  mieux  ,  malgré  l'intérêt 
que  nous  témoiguèrent  quelques  hommes  honnêtes. 

Le  17  septembre  ,  nous  arrivâmes  à  Lusignau  où  le 
maire  el  le  commandant  de  la  garde  nationale  que  le 
Directoire  n'avoil  pas  encore  eu  le  temps  de  changer, 
trouvèrent  impossibilité  absolue  à  nous  mettre  dans  la 
prison.  Us  désignèrent  une  auberge  cl  offrirent  de  ré- 
pondre de  nous.  Dutertrc  fut  obligé  de  céder  à  d'aussi 
pressantes  observations  :  on  nous  installa  dans  une  au- 
berge ,  où  un  bon  repas  el  des  lils  réparèrent  un  peu 
nos  forces  fort  aftoiblies  par  nos  souffrances  et  nos 
misérables gîles,  depuis  Saiule-Maure.  Un  rayon  d'es- 
pérance vint  augmenter  le  charme  de  ce  meilleur  trai- 
tement. Au  moment  où  notre  souper  finissoil  ,  arriva 
un  courriel  :  chacun  forma  ses  conjectures  ;  ceux  qui 
ne  pouvoient  pas  croire  à  toute  l'injustice  et  la  rigueur 
du  sort  qu'on  leur  préparoil ,  voyoicnt  déjà  leur  rappel. 
Les  plus  incrédules  eux-mimcs  croyoienl  au  moins  à 
quelque  modification.  L'illusion  ne  lut  que  de  quelques 
heures  :  nous  apprîmes  qne  le  courrier  n'étoii  porteur 
que  d'un  ordre  do  faire  arrêter  et  conduire  à  Paris  de 
brigade  en  brigade  le  général  Dulerlrequi  s'éloit ,  di-« 
soil-ou  ,  permis  sur  loulu  sa  roule  de  puiser  dans  les 
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caisses  ptil)lif|iirs  ,  sous  prelexle  dr  fr;iyer  à  noire  dé- 
pense. Elle  uV'loili:epeiid;iutp.')S(-onsi<léral)le,  puisque 
parloul  où  nous  lûmes  hieu  traités  ,  nous  le  dùines  aux 
personnes  c>timahlrs  que  notre  triste  situation  tou- 
. choit.  (Jq  de  ses  adjudans  (ut  rharge'  de  Texe'culiou  de 
Tordre  ,  et  s^en  aeq  litta  avec  une  parfaite  ponctualité. 
Dnlerlre,  de'jà  couche  quand  le  courrier  arriva,  lut  ira- 
piloyablemenl  arraché  de  son  lit,  cl  prit  sur-le-cbamp 
ia  roule  de  Paris. 

.£n  changeant  de  commandant ,  nous  ne  changeâmes 
pas  de  sort  :  au  contraire  il  empira  peut-être.  On  pou- 
voil  obtenir  de  la  toiblesse  de  Dulertre  ,  ce  qu'on  ne 
pouvoit  pas  espérer  de  la  cruelle  opiniâtreté  de  son 
,  successeur.  Il  nous  donna  dès  le  lendemain  la  mesure 
de  ses  dispositions  pour  nous. 

A  notre  arrivée  à  Saiut-Maixent,  le  Maire,  frappe 
de  notre  déplorable  élal ,  nous  dit  avec  une  touchante 
c'molion  :  Ah  !  Messieurs  ,  combien  je  prends  part  à 
vos  malheurs  !  tous  les  bons  citoyens  partagent  mes 
sentinicns.  Le  nouveau  commandant  est  instruit  de  cet 
accueil  ;  il  devient  une  espèce  de  crime  à  ses  yeux  ;  et 
le  sensible  Maire  est  écarté  :  heurcusemcntque  Tingé- 
nieuse  bonté  dece  magistrat  sait  suppléera  sa  présence: 
il  est  remplacé  par  un  adjoint  non  moins  zélé  à  pour- 
Toira  nos  besoins. 

Au  moment  de  nous  mettre  en  route  pour  Niort, 
on  nous  soumet  à  un  examen  que  nous  ne  pouvons 
pas  interpréter  favorablement.  Un  olficier  de  l'étal- 
.major  nous  appelle  Tun  après  l'autre  ,  vérifie  notre  si- 
g^oalemcul ,  et  le  fait  transcrire  par  un  certain  i).  qaî 
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îàisoit  les  fonctions  de  secrétaire ,  et  avoit  été  l'un 
des  plus  ardcns  amis  du  fameux  Bah  œuf  ^  le  Marat  de 

Le  plus  profond  mystère  enveloppoit  toujours  le  lieu 
de  notre  desliualion  :  nous  n'avions  entendu  parler  de 
Rocheforl  que  d'une  manière  vague.  Privés  de  toute 
relation  avec  nos  familles  ,  nous  ne  pouvions  en  obte- 
nir aucune  lumière  sur  le  sort  qui  nous  attcndoit  :  la 
révision  que  nous  venions  de  subir  nous  sembloit  de 
très-mauvais  augure  :  nous  devions  tout  craindre  de 
l'homme  qui  excrçoit  les  fonctions  de  commissaire  à 
Niort  :  c'est  dans  cette  perplexité  que  nous  y  arrivâmes, 
et  partie  de  nos  craintes  fut  bientôt  justifiée.  On  nous 
jeta  dans  la  basse-fosse  de  la  forteresse  ,  dont  l'humi- 
dité nous  incommoda  lous  pins  ou  moins.  L'ollîcier 
Inunicipal  ,  infiniment  peiné  de  la  corvée  dont  il  étoit 
chargé  auprès  de  nous  ,  chcrehoil  tous  les  moyens  de 
nous  en  dédommager.  Les  papiers  publics  qui  nous 
^voient  été  constamment  refusés  depuis  notre  arres- 
tation ,  lui  parurent  devoir  exciter  notre  curiosité  :  il 
nous  promit  de  nous  les  procurer  ,  et  il  ne  ponvoiljias 
en  effet,  dans  la  profonde  ignorance  où  nous  étions  de 
lonl  ce  qbi  s'étoit  passé  depuis  dix  jours  ,  nous  oftrir 
quelque  chose  de  plus  intéressant.  Mais  le  prévoyant 
commissaire  y  mit  ordre  :  toute  espèce  de  communi- 
cation avec  nous  lut  interdite  sous  les  peines  les  plus 
graves  ,  surtout  au  bon  municipal  dont  sans  doute  il 
devina  ou  apprit  les  excellentes  intentions. 

Il  fallut  donc  le  lendemain  20  septembre ,  nous  re- 
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mettre  en  route,  aussi  peu  instruits  qu'auparavant.  Nous 
allâmes  coucher  à  Surgères  ,  un  peu  au-dessus  du  point 
oii  se  re'unissent  les  routes  de  la  Rochelle  et  de  Ro- 
chefort.  Là  comme  à  Lusignan,  le  Maire  insista  pour  que 
nous  fussions  placés  à  Pauberge  ,  et  il  Tohlint.  Mais 
vraisemblablement  le  besoin  que  le  commandant  avoit 
de  communiquer  encore  avec  nous  y  contribua  plus 
que  tout  autre  motif. 

En  effet,  à  peine  fûmes-nous  e'iablis  dans  les  cham- 
bres desliue'es  à  nous  recevoir  ,  qu'on  nous  appela  de 
nouveau  pour  paroîlre  devant  un  ofGcier  de  marine 
qui ,  conjointement  avec  le  commandant  ,  nous  fit  en- 
core de'cliner  nos  noms  ,  nos  âges  ,  nos  qualite's  ,  et 
vérifia  nos  signalemens.  Cette  formalité  nous  convain- 
quit que  nous  allions  passer  au  pouvoir  de  la  marine  , 
ci  convertit  en  une  espèce  de  certitude  ce  que  jusque 
là  nous  osions  à  peine  espérer  :  nous  nous  livrâmes  à 
la  consolante  idée  qu'on  nous  conduisoit  à  Rochefort, 
où  le  besoin  de  nous  remettre  des  fatigues  d'une  route 
aussi  pénible  ,  et  le  désir  de  voir  nos  parens  ,  nous 
faisoient  bien  vivement  souhaiter  de  passer  quelques 
jours.  Tronçon  ,  caressant  toujours  la  même  chimère, 
portoit  l'espoir  plus  loin  encore.  Pourquoi ,  disoit-il  , 
nosproscripieurs  débarrassés  des  hommes  dont  les  talens 
ou  le  courage  leur  portoient  ombrage  ,  rassurés  par  la 
stupeur  de  la  nation  ,  investis  d'une  puissance  dictato- 
riale ,  ajouteroient-ils  à  l'odieux  de  notre  expulsion  , 
celui  d'une  cruelle  et  inutile  déportation  au-delà  des 
mers  ?  Nos  amis  leur  démontreront  qu'un  simple  exil 
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en  Suisse  suffit  à  leur  sûreté  ,  et  convient  à  leur  propre 
intérêt.  Eh  bien  !  nous  nous  trumpiotis  tous  ,  et  les 
hommes  probes  se  tromperont  toujours  quand  ils  voa- 
drout  calculer  la  marche  des  sccle'rats  ,  et  les  divers 
degri's  du  crime. 

L'erreur  cessa  peu  d'inslaosaprcs  pour  trois  de  nous: 
couche's  au  premier  étage  sur  des  matelas  étendus  à 
terre  »  nous  n'étions  sépares  de  la  pièce  de  dessous  que 
par  un  plancher  si  mal  joint  qu'il  étoit  impossible  de 
ne  pas  voir  ce  qui  s'y  passoit.  Ce  (ut  précisément  dan$ 
cette  pièce  queseplacèreut  le  commandant,  deux  autres 
officiers  et  le  secrétaire  C....;  Pichegru,  Aubryetmoi, 
couchés  près  les  uns  des  autres ,  très  -  peu  disposés  au 
sommeil ,  nous  découvrîmes  une  fente  assez  large  pour 
observer  ces  messieurs.  Leur  souper  beaucoup  plus  co- 
{)ieux  que  le  nôtre  ,  fut  long  et  assaisonné  de  plaisaa-> 
teries  dont  notre  situation  étoit  le  principal  sujet.  A 
minuit  et  demi  roiiicier  de  marine  fil  remarquer  quUI 
ctoil  tard  ,  et  qu'il  lalloit  s'occuper  de  f  opéra/ion.  Oa 
prit  donc  des  plumes  ,  du  papier ,  et  le  zélé  C.  se  mit 
eu  devoir  d'écrire  sous  la  dictée  du  commandant... 
Qu'cnl«'ndîmcs-uous  ?  un  procès-verbal  qui  constatoit 
que  conformément  aux  derniers  ordres  du  Dire(;toirc, 
nous  n'étions  sortis  de  nos  voitures  que  pour  entrer 
dans  le  Brillant ,  briganlin  préparé  à  llochelbrt  pour 
Dous  recevoir. 

Il  est  \raisemblahle  que  ce  terrible  ordre,  dicté  par 

b  peur  qui  poursuivoit  nos  tyrans,  étoit  arrivé  avec 

^ui  d'arrêter  Dutcrtrc ,  cl  que  le  commandant  dresr 
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soit  son  procès-verbal  d'avameponr  n'être  point  oblige 
de  s'arrêter  avant  noire  embarquement. 

Cette  disposition  nous  accabla  :  cependant  nous 
eûmes  la  for»  e  de  taire  à  nos  compagnons  le  cruel  secret 
que  nous  venions  de  surprendre.  Nous  voulûmes  leur 
épargner  les  déchirantes  réflexions  auxquelles  nous 
fûmes  en  proie  le  reste  de  la  nuit ,  et  pendant  notre 
route  pour  Rorhefort. 

Nous  arrivons  sous  ses  murs  le  2 1  septembre ,  entre 
trois  et  quatre  heures  du  soir.  Le  convoi  quitte  la 
chaussée  de  la  ville,  défde  sous  les  glacis,  où  une  foule 
immense  de  curieux  uoiisatleudoit,  tourne  la  place,  et 
se  dirige  vers  les  bords  de  la  Charente.  Quelle  affreuse 
surprisepourceux  qui  n'éloient  pas  préparés  à  ce  ralfi- 
nemeul  de  cruauté!  Les  victimes  seules  peuvent  en  con- 
cevoir toute  rhorreur.  Arrachés  la  plupart, hélas  !  pour 
jamais  à  lous  les  objets  de  nos  affections  ,  dénués  des 
choses  les  plus  nécessaires,  nousallous  être  lancés  sur 
1rs  mers,  et  soumis  à  tous  les  risques  d'une  navigation 
dont  nous  ue  pouvons  plus  apercevoir  le  terme!  Quel- 
ques centaines  de  matelots  et  de  forcenés  ,  désho- 
norant Puniforme  de  la  marine  ,  se  placent  eo 
haies  au  moment  où  Ton  nous  tire  de  nos  cages , 
que  nous  sommes  réduits  à  regretter.  Les  cris  féroce» 
à  l'eau ,  à  Ceau ,  à  bas  les  tyrans  ^faites  Us  boire  à  la 
grande  tasse ,  se  font  entendre  :  les  plus  sinistres  pré- 
sages nous  environnent  :  nous  les  invoquons  en  traver- 
sant cette  Iroupr  hideuse,  et  nous  arrivons  à  I.»  pl.uii  he 
qui  duil  nou&  passer  du  bord  de  la  rivière  dans  le  canot. 
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Un  commissaire  fait  I^appcl ,  et  à  mesure  que  nous  nous 
pre'senlons,  il  nous  fait  entrer  dans  le  canot.  Au  tour 
du  géne'ral  Willot,  une  «ie  ces  bêtes  enragées  répète  le 
cria  teau....  Misérable,  lui  réplique  le  général ,  iu  es 
Iwp  lâche  pour  me  rendre  ce  service.  L'aboyeur  reste 
pétrillc ,  et  l'appel  continue.  Le  dernier  est  M.  de  Mar- 
bois,  que  le  commissaire  trouve  dai>s  un  état  si  fâcheux, 
qu''il  fait  dilTicullé  de  Pembarquer  :  le  commandant  jure, 
menace  y  et  M.  de  Marbois  est  porté  dans  la  fatale  bar- 
que. Craignant  de  perdre  de  vue  sa  proie,  il  s'embarque 
et  nous  suit  sur  le  briganlin  mouillé  à  deux  cents  toises 
du  bord.  Nous  sommes  reçus  par  une  douzaiup  de  sol- 
dats du  même  choix  et  df  la  même  espèce  que  les  pré- 
cédens.  On  nous  entasse  dans  Pentrepont,  et  dans 
un  réduit  si  étroit  et  si  bas  ,  que  nous  avons  beau- 
coup de  peine  à  nous  y  placer  tous ,  et  que  nous  ne 
pouvons  y  cire  qu'assis  à  terre.  Une  heure  après  notre 
installai  ion,  on  veut  bien  se  rappeler  que  nous  devons 
avoir  besoin  de  nourriture  ;  mais  sans  doute  ce  n'est 
que  pour  insulter  davantage  à  notre  malheur.  Ou  place 
au  milieu  de  nous  deux  baquets;  l'un  a  une  destination 
que  je  n'ose  indiquer,  et  l'autre  contient  dcs^our^anes 
oujévrulles  à  demi-cuites  et  nageant  dans  une  eau  rousse 
plus  dégoûtante  encore  que  le  vaisseau  qui  la  renlcimei^ 
On  ajoute  à  ce  loets  repoussant  du  pain  de  munition  , 
uilc  raliuu  de  vin\  cl  de  l'eau,  seide  chose  dont  nous 
ayons  lait  usage  ,  quoique  nous  n'eussions  pris  aucune 
nourriture  drpiiis  trois  heures  du  matin  :  il  nous  lut 
impossible  de  gvûler  aux  gourganes  :  d'ailleurs  com- 
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ment  les  aurioos-nous  puise'es  dans  le  baquet  P  Nous 
n'avions  oi  cuillers  ni  fourchettes. 

Pour  surcroît  de  supplice  ,  on  avoil  mis  à  l'enlre'e 
de  notre  re'duit  deux  senlinelles  qui  s'égayoient  à  nos 
dépens  de  la  manière  la  plus  outrageante.  Pichegru  n'y 
pouvant  plus  tenir  ,  veut  re'primer  leur  insolence  :  Je 
suis  maître  dedirt  ce  qui  meplait ^  réplique  l'un  d'eux, 
prenez  seulement  garde  a  vous ,  vous  nétes  pas  hors  de 
uos  mains....  El  le  Sei'de  n'avoit  pas  vingt  ans  ! 

Cinq  heures  s'tf'coulent  dans  cette  espèce  de  torture  : 
le  bâtiment  met  à  la  voile»  et  après  ane  heure  de  mar- 
cbe,  il  mouille  dans  la  grande  rade.  Il  étoit  à  peu  prè^ 
ininuit.  Un  ^rand  mouvement  se  fait  entendre  sur  le 
pont;  Jçs  propos  atroces  se  multiplient,  deux  cha- 
loupes sont  mises  en  mer;  un  officier  ordonne  que  cha- 
cun se  tienne  à  son  poste.  Les  noms  de  Pichegru  et 
Aubry  sont  prononcés;  on  les  fait  monter  sur  le  pont, 
et  un  lugubre  silence  succècje  à  tous  ces  pre'paralifsj. 
Kous  ne  doutons  plus  de  notre  sort  :  des  chaloupes  à 
ijDuspapes  nous  attendent ,  et  la  Charente  va  devenir 
noire  tombeau.  Au  milieu  de. ces  re'flexions,  M.  Bar- 
thélémy et  vm  sommes  appelés  :  de  po^re  rédqit.uous 
passons  dans  un  petit  canot  ;  on  nous  fait  asseoir  sur 
•ime  pl+flclje  ;  <ui4natelot  seplace  sur  une  autre  vis-à- 
yis  de  nous;  il  tend  la  voile,saisit  les  rames,  etnouspar- 
.tousicomnac  un  trait.  Aucun  mouvement  du  matelot 
oe  nous  échappe  ;  à  chaque  in&tant.nous  crpyons  Viojr 
-le  canot  s'engloutir.  Cet  état  de  crise  dure  une  <kaw- 
beure  :  euGn  nous  atteignons  le  vaisseau  4a  f^aiUantf*^ 
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De  quel  poids  nous  sommes  soi.lage's  T  Nous  retrou- 
vons ,  nous  serrons  dans  nos  bras  nos  deux  compa- 
gnons. Le  capitaine,  affectant  un  air  sévère,  uousavoit 
aide's  lui-Htrme  à  monter  dans  le  vaisseau  ^  en  nous 
serrant  la  main  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  prendre 
te  rfiange  sur  ses  véritables  srntimens.  Nos  camarades 
arrivent  successivement ,  et  eu  deux  heures  nous  nous 
trouvons  tous  réunis.  La  défense  à  l'équipage  de  com- 
muniquer avec  les  déportés,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  5>oil,esl  affichée  à  IVntrée  du  local  qu\)n  nousavoit 
préparé  dans  Penlrepont  ;  tout  en  un  mot  olfre  Taspect 
de  la  plus  griude  rigueur.  Mais  le  commandant  est  là; 
ta  ra^v  nous  poursuit  jusques  dans  notre  deruière  pri- 
son :  il  observe  tout  ;  Pempressement  qu'on  met  à  nous 
donner  des  alimens  ,  à  préparer  n«)S  hamacs  ,  lui  rend 
suspect  le  capitaine  (i)  ;  il  adoucira  notre  situation  : 
celle  idée  tourmente  le  sbirf  ;  il  faut  écarter  un  tel 
homme;  son  ihan^mieiit  est  arrêté. 

Vainement  M.  Julien  prit  le  masque  d'un  méchant 
homme  :  son  cœur  le  trahit.  Ses  regrets  en  quittant  le 
vaisseau  égalèrent  les  nôtres. 

M.Julien  fut  remplacé  par  le  capitaine  Laportc,  que 


(i)  RainrI  dit  dans  lioii  journal,  que  Willul ,  Picli«>gru  ^ 
DoNitoiivilte  tt  lui ,  /tirent  mit  dans  la  fosse  aux  lions  :  je  doit 
à  la  vôiit^  r(  n  U  tcroiinoiiKaiicf  de  déiiifiiiir  un  ode  de  ri- 
gueur auqiirl  \v  rnpitaini*  Jiilirii  lit*  ^CNt'ioil  rei tainenifiil  pas 
ptéié  Rou» ii'avoiii»  jauiM»  été  «éparéa  ni  Inilés  plus  mal  le» 
unit  ({ne  IciOutri'S. 
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sansdouipl'on  jii^eapliisdispnspàrrniplirlesviipsdpnos 
perséciilfii-s.M.iis  la  mali{;;iiesag:«rilé(les  ordonnateurs 
se  Iroiiva  hpiiieusemeiit  ei.coro  en  défanl.  Le  nouveaa 
capitaine  Laporte  n\ivoit  pas  les  formes  douces  et 
aiinahles  de  celui  que  nous  perdions  ;  il  e'toit  l'oible, 
et  se  croyoil  très-surveillé  ;  il  pensa  devoir  conserver 
une  tenue  infiniment  sévère  :  mais  il  étoit  loin  de 
cette  dureté  d^ame  qui  lui  a  été  attribuée  :  ou  en  jugera 
par  la  suite. 

Im  y  aillante  que  nous  montions  étoit  une  corvette 
de  2  2  pièces  de  canon.  £lie  avoit  été  tout  récemineut 
construite  à  Bayouue,  et  par  une  de  ces  bizarreries  du 
sort  qui  semble  se  jouer  des  choses  humaines  Je  général 
Willot  en  étoit  \ç parrain.  CVloil  un  hommage  qu'oQ 
avoit  rendu  à  son  litre  de  commandant  général  de  ces 
contrées,  où  il  s'étoit  concilié  Testime  et  la  bienveil- 
lance générales. 

Le  local  qui  nous  fut  assigné  i^étoit  pasproportioa- 
nc  à  notre  nombre  :  mais  le  tort  appartenoil  aux  pros- 
cripleurs  :  toujours  dominés  par  la  terreur  que  nous 
leur  inspirions,  non-seulement  ilsavoieul  doublé  Téqui- 
page ,  mais  même  ils  y  avoienl  ajouté  un  détachemeut 
de  soldats  de  la  marine  ,  et  ils  ne  pouvoient  pas  les 
mieux  choisir  ;  car  ils  avoient ,  pour  la  plupart ,  fait 
partie  de  la  fameuse  expédition  que  les  lles-de-Francc 
et  de  Bourbon  avoient  repoussée,  parce  qu'elle  leur 
préparoit  le  même  sort  qu'à  Saint-Domiugue.  S'il  pa- 
roissoil  impossible  de  nous  donner  un  euiplacement 
j^lus  vaste,  il  Péloit  bien  réellement  de  nous  en  donner 
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un  plus  étroit  ;  car  nos  hamacs  se  touchoient  absolu- 
ment tous. 

A  celle  première  incommodité  se  réunissoit  celle 
de  ne  pouvoir  nous  tenir  debout  dans  celte  espèce  de 
cachot,  et  de  ne  recevoir  d'air  que  par  une  écoutille  de 
deux  pieds  carrés  qui  nous  servoit  tout  à  la  fois  de  fe^ 
ncire  et  de  porte  :  nous  étions  obligés  d'y  grimper  à 
l'aide  d'une  corde  et  d'un  poteau  auquel  étoient  prati- 
quées des  enlailles  pour  recevoir  nos  pieds.  Quel  es- 
calier pour  des  vieiiLrds  malades  ou  infirmes  !  Que  de 
chutes  ,  que  de  meurtrissures  ,  dont  plusieurs  ont  été 
dangereuses  ! 

Aussitôt  après  notre  installation,  qui  se  termina  vers 
les  quatre  heures  du  malin  ,  le  22  si-plembre  ,  la  cor- 
vette mit  à  la  voile  ;  le  vent  ét«)it  peu  favorable  :  il  de- 
vint tout-à-fait  contraire  ;  la  mer  grossit;  il  fallut  sus- 
pendre le  déparl. 

A  huit  heures  la  cloche  sonne  le  déjeuner.  Notre 
écoutille s^onvre...  Nous  respirons!..  La  chaleur  et  l'o- 
deur étoient  devenues  insupportables.  Ou  nous  apporte 
nos  rations  ,  les  mêmes  que  celles  des  malelols  ,  UQ 
morceau  de  fromage  ,  un  demi  -  selier  d*  vin  et  ua 
biscuit  pour  chacun.  Pirhegru  ,  dont  la  fermeté  n'avoit 
pas  fléchi  une  minute ,  sourit  à  celle  distribution  ,  mord 
4ans  un  biscuit ,  et  y  laisse  une  dent.  Pour  éviter  le 
mèmt  accident ,  nous  mêlions  nos  biscuits  tremper 
dans  de  l'eau  ;  mais  la  couleur  et  l'odeur  sont  repous- 
laotes  :  le  moisi ,  les  vers  cl  les  araignées  ôlés ,  chaque 
biscuit  est  réduit  au  tiers,  et  ce  tiers  conserve  un  goût 
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que  IMnanition  seule  peut  faire  surmonter.  Re'volle's 
et  pressés  par  le  besoin ,  nous  faisons  prier  le  capitaine 
de  nous  entendre  :  il  se  présente  à  Pécoutille,  et  nous 
demande  ce  que  nous  avons  à  lui  dire.  Nous  voulons  y 
Monsieur^réponô  M.  de  Marbois,  vous  montrer  le  bis- 
cuit qu'on  vient  de  nous  distribuer....  Et  c'est  a  des 
hommes  qu'on  présente  une  telle  nourriture  ! — Ce  n^est 
pas  mafauie,  réplique  le  capitaine  ;  l équipage  nenapas 
d'autre. — f^os  ordres  portent  donc  .,  reprend  le  général 
Willot ,  de  nous  faire  périr  de  faim  et  de  la  peste  :  ce 
dernier  fléau  est  inévitable,  si  nous  restons  encore  quel- 
ques jours  renfermés  dans  cet  antre  méphjtique.  —  Vous 
ne  devez  recevoir  que  la  ration  de  matelot ,  et  ne  monter 
sur  le  pont  que  chacun  à  votre  tour  pendant  une  demi- 
heure  seulement,  et  quuFid  nous  aurons  perdu  de  vue  les 
côtes  de  France  :  voilà  mes  ordres.  Je  verrai  si  je  puis 
les  adoucir. 

Le  bâtiment  étoil  en  effet  très-mal  approvisionné  ; 
la  précipitation  mise  à  nous  faire  partir  et  le  dénue- 
ment des  magasins  de  la  marine  ,  avoient  fon  é  a  pren- 
dre de  vieux  restes  de  biscuit  avarié.  L'éqnij^kage  ne 
s'en  accommoda  pas  long  -  temps  ,  et  il  se  seroit 
certainement  insurgé ,  si  le  capitaine  uVûl  pas  eu 
recours  à  ses  farines  ,  au  risque  dVn  manquer  avant 
son  arrivée.  La  crainte  de  la  disette  et  des  tempêtes 
de  Péquinoxc  qui  compromelloient  Texisltuce  de 
plus  de  deux  cents  hommes  dont  se  composoit  Téqui- 
page,  pouvoit- elle  ralentir  le  cours  des  lengeaucea 
du  Directoire  ? 
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A  midi  se  reproduit  potir  nous  le  triste  repas  du 
Brillant  :  même  embarras  pour  manger  et  p«)iir  boire. 
Nous  demandons  en  viin  iU'S  cuillers  et  des  verres  : 
chaque  individu  de  IVqnipage  n'a  que  les  siens.  La 
faim  relie  fois,  li  laim  dans  loule  sa  violence  e'carte 
les  de'goûls:nos  mains  supple'ent  aux  cuillers,  et  le  bi- 
don aux  verres.  (]e  n'est  qu'au  bout  de  cinq  jours 
que  l'armurier  peut  nous  fournir  les  uns  en  bois  et  les 
autres  en  fer-blanc. 

Le  vaisseau  fait  encore  nne  tentative  ;  mais  à  peine 
a-l-il  gagne  la  haute  mer  ,  qu'une  tempête  violente  le 
force  à  rentrer  dans  la  rade  et  à  mouiller  de  nouveau. 

Nous  étions  presque  tous  attaqués  «lu  mal  de  mer 
que  le  gros'temps  rendoit  en»  ore  plus  violent.  Cet  état 
de  souffrance  nous  épargna  la  douleur  d'entendre  une 
scène  qui  eut  brisé  nos  cœurs. 

Les  assurances  données  à  nos  parens  par  le  Direc- 
toire que  nous  séjournerions  à  Rorhclort  ,  ne  les 
avoieut  pas  Ions  rassurés.  Madame  Kovère  ,  un  drs  fds 
de  M.  Lafoud-Ladebal  et  mou  jeune  beau-frère  (  le 
comlePaul  de  Neuville), s'éloienl  hâtés  de  réunir  les 
objet:»  les  plus  nécessaires.  Quelque  ddigence  qu'ils 
eussent  faite ,  ils  n'étoient  arrivés  que  quelques  heures 
après  notre  enibarqurment.  La  corvette  éloit  déjà  loin  ; 
on  ne  Papercevoit  plus.  La  malheureuse  fen.me  ,  les 
pauvres  jeunes  gens  se  désolent.  Des  matelots  touchés 
de  leurs  larmes  ,  font  eneo  e  naître  pour  eux  une  lueur 
d'espérance.  «  La  mer  est  oragi'iise,  disent-ils  ;  le  vent 
»  sera  contraire  à  la  corvette  ,  elle  sera  forcée  de  re- 
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»  lâcher  à  une  lieue  rlu  rivaj^e  :  vous  pourriez  vous  y 
»  rendre  el  Ty  trouver...  »  Celle  proposition  est  saisie 
9vec  avidité'...  Nouvel  obslat  le  :  il  faut  une  permissioQ 
pour  arriver  à  la  eorvelle  ,  el  le  chef  de  la  marine  qui 
peut  la  donner  est  à  la  Rochelle.  Sans  perdre  une  mi- 
nute ,  un  de  ces  deux  jeunes  gens  s'y  rend  el  sollicite 
une  permission.  On  lui  re'poud  que  la  corvelle  n'a 
cerlainemeiit  pas  relâche'  el  que  les  de'porles  sont  déjà 
loin.  Il  s'adresse  aux  marins  :  ces  braves  gens  consul- 
tent le  temps  el  cherch'^nl  à  le  trouver  favorable  à  l'a- 
mitie'  el  au  malheur...  Enfin  leur  avis  est  conforme  à 
celui  des  matelots  de  Rocheforl  :  le  chef  de  la  marine 
n'hésite  plus  ;  la  permission  est  accordée. 

Neuville  revient  à  Rocheforl  :  le  fils  Ladebal  et  lui 
ne  cherchent  plus  qu'à  s'embarquer  ;  mais  une  fatalité 
cruelle  les  poursuit  :  la  mer  est  Irès-agilcc  ,  le  danger 
paroîl  imminent  ;  les  marins  le  leur  font  vainement  ob* 
server  ;  ils  insistent  :  un  matelot  cède  à  l'appât  du 
gain  el  aux  instances  si  persuasives  de  ces  inléressans 
jeunes  gens  ;  il  les  reçoit  dans  sa  petite  barque  (i).  Au 
moment  de  leur  départ  beaucoup  de  personnes  les  en- 
tourent ;  l'un  remet  cinquante  louis  pour  le  général 
Willol ,  celle-ci  donne  un  rouleau  pour  Pichegru  ; 
celui-là  ne  distingue  personne  ,  il  veut  être  utile  à 
tous  les  déportés.  Des  secpurs  en  loul  genre  sont  of- 
ferts ;  mais  la  barque  peut  à  peine  conteuir  les  choses 


(i)  Madame  RoTeie,  enceinte  We  Luit  moii,  veut  les  «uÎTie; 
«nais  on  s'y  oppose  à  cause  de  son  état. 
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de  première  nécessite'.  Enfin  elle  s'e'loigne  du  rivage  ; 
les  regards  se  dirigent  sur  elle  avec  le  plus  vif  intc'rêt, 
et  respe'rance  conduit  les  deux  amis.  Ils  aperçoivent 
la  corvette  ;  ils  tressaillent  de  joie...  On  leur  crie  de  ne 
point  approcher...  Forcés  jusqu^alors  par  les  vagues 
de  se  tenir  couchés  dans  la  barque  ,  ils  se  lèvent ,  mon- 
trent un  papier  pour  faire  voir  qu'ils  ont  permission 
d'aborder  ;  ils  n'obtiennent  que  cette  réponse  cruelle... 
«  Si  vous  approchez  de  la  corvette  ,  je  fais  tirer  sur 
»  vous  :  venez  droit  à  moi...  »  La  voix  partoit  d'un 
lougre  qui  accompagnoil  la  corvette...  Ils  y  abordent: 
on  reçoit  les  eflels  et  l'argent  ;  mais  on  leur  ordonne 
de  se  retirer  sur-le-champ...  En  vain  le  jeune  Ladebat, 
ce  pieux  enfant ,  demande  à  genoux  son  père  ;  en  vain 
il  s'écrie .  «  Laissez-moi  du  moins  recevoir  sa  béné- 
»  diction...  »  On  ne  répond  que  par  ces  mots  terri- 
bles :  «  Retournez  à  Rocheforl...  »  Le  pauvre  ma- 
telot qui  conduit  la  barque  s'éloigne  en  répandant  des 
pleurs  ,  et  les  deux  jeunes  gens  fixés  sur  la  corvette  y 
cherchent  encore  des  yeux  un  tendre  père ,  un  frère  , 
des  amis. 

Ce  lougre  avoit  sans  doute  été  chargé  de  presser  l'é- 
loignement  de  la  corvette  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
fijt  surprise  par  les  Anglais  :  car  malgré  les  vents  , 
malgré  la  tempête  ,  malgré  les  dangers  qu*olfrc  le  golfe 
de  Gascogne  ,  elleapareilla  vers  les  six  heures  du  soir. 
Ij»  nuit  lut  aflreuse  :  un  coup  de  vent  et  une  fausse  ma- 
uqpuvre  jclèrrul  le  vaisseau  sur  le  colé  ;  il  eût  infailli- 
blement péri  ,  si  un  autre  coup  de  vent  ne  l'eût  relevé. 
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La  frayeur  s'empara  de  l'e'quipage,  et  le  capitaine  se  vit 
force  de  mouiller  dans  la  rade  de  Bbye. 

Le  lendemain  matin  il  ms  fit  demander  :  je  me  rendis 
à  la  chambre  du  Conseil  ,  où  en  présence  des  olliciers 
il  me  dit  :  Foici  un  paquet  de  letires  qui  ni' a  été  apporté 
pour  vous ,  citoyen  ,  je  n'ai  pas  voulu  t  ouvrir  quoique 
fy  sois  autorisé  ,  bien  persuadé  quil  ne  contient  rien  de: 
rèpréhensihie  —  Je  vais  ,  Monsieur,  t ouvrir  devant 
vous  :  Grand  Dieu  !  une  lettre  de  ma  femme  !  des 
lettres  pour  mes  compagnons  d'infortune  !  Et  par  quel 
prodige  ces  lettres  vous  sont-elles  parvenues  ?  —  Deux 
jeunes  gens  dont  fun  s'est  dit  votre  beau  frère ,  et  l'autre^ 
fils  de  M.  Lafond^  les  ont  apportés  à  bord.  —  Et  il  ne 
leur  a  pas  été  permis  de  nous  voir ,  peut-être  pour  la 
dernière  fois! — Je  ne  le  pouvais  pas^  et  l officier  qui 
montait  le  lougre  ni  en  '«  renouvelé  la  défense.  Je  suis 
aussi  dépositaire  des  effets  et  de  l'argent  que  vous  vojrez  : 
les  noms  de  ceux  a  qui  ils  appartiennent  sont  dessus  ; 
mais  je  ne  dois  vous  remettre  le  tout  quau  débarque- 
ment.— Les  lettres,  Monsieur,  sont  les  objets  qui  nous 
intéressent  le  plus  :  gardez  le  reste  puisque  vous  en  avez 
tordre  :  donnez  -  en  seulement  une  reconnaissance.  — 
Rien  de  plus  juste  :  jet  avais  faite  d'avance  ;  la  voici. 

Le  mauvais  temps  ne  nous  avoit  pas  permis  de  pen- 
ser à  sortir  de  notre  re'duit.  Mais  les  vents  ayant  raolli 
le  25  ,  nous  demandàmci»  la  liberté  de  prendre  un  peu 
Tair  sur  le  pont.  Le  capitaine  consentit  à  ce  que  moitié 
denousymonlàl  pendant  deux  heures,  et  tût  rrmplace'e 
par  l'autre  moitié  pendant  le  même  espace  de  temps. 
11  nous  fut  défendu  de  passer  le  grand  mat ,  et  de  nous 
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entretenir  avec  aucun  individu  de  l'e'quipage.  Ces  pré- 
caulions  lurrnl  les  seules  prises, et  encore  se  relâiha- 
t-on  bienlôt  sur  les  secondes.  On  ne  fut  pas  long- 
temps à  s'apercevoir  que  nous  n  étions  pas  tels  qu'on 
s^éloil  elForce'  de  nous  peindre.  La  Itberlé  de  rester 
sur  le  pont  devint  définitive  dès  le  troisième  jour,  et 
Dous  parvînmes  aisément  à  inspirer  à  Péquipage  un  res- 
pect réel  pour  nous  et  nos  malheurs.  Nous  en  re- 
çûmes un  témoignage  remarquable. 

J'ai  observé  que  les  soldais  de  marine  ch"vgés  de 
nous  garder  étoient  en  grande  partie  des  forcenés.  Tirés 
de  CCS  bandes  révolutionnaires  qui  avoient  commis 
à  Nantes  tant  d'horreurs  sous  les  ordres  de  Carrier, 
ils  affectoieut  ,  lorsqu'ils  éioient  en  (action  à  notre 
écoulille,  de  se  raconter  leurs  exécrables  prouesses, 
et  semhloient  regretter  de  ne  pouvoir  pas  nous  ajouter 
à  la  liste  de  leurs  nombreuses  victimes.  Cet  atroce 
répertoire  étoil-il  épuisé,  ils  s'en  dédommageoienl  par 
des  chansons  obscènes  ou  de  cannibales.  C'étoil  sur- 
tout la  nuit  qu'ils  choisissoieni  pour  ce  genre  de  tour- 
ment. L'équipage  lui-même  en  fut  indigné:  il  se  plaignit, 
et  le  capitaine  fil  défense,  sous  peine  des  fers,  de  trou- 
bler notre  repos. 

Le  vent  permit  enfin  de  remellic  à  la  voile  ;  on  en 
profila  :  m:tis  lullani  bienlot  contre  lui ,  nous  ne  pou- 
vions marcher  que  lenlemenl. 

L'agilalion  de  In  mer,  la  mauvaise  nourrilure,  l'in- 
salubrilé  de  l';iir  que  nous  respirions  dans  noire  réduit, 
avoient  lorlaggi ave  Pétai  de  soiilfiance  de  plusieurs  de 
aous,  et  spécialement  de  MM.  Barthélémy  et  Lsifood. 
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Le  chirurgien ,  très-circonspect  dans  ses  premières 
visites,  devint  plus  afTectueux.  Indépendamment  du 
thé  et  des  autres  choses  qu'il  put  nous  administrer  ou- 
vertement, il  apporta  aux  malades  une  bouteille  de  viri 
d'Espagne.Le  mystère  qu'il  y  mit  acheva  de  nous  con- 
vaincre que  les  dispositions  de  tous  les  officiers  étoient 
bonnes  ;  mais  que  les  ordres  du  Directoire  étant  très- 
sévères  et  très-menaçans ,  chacun  craignoit  de  se  com- 
promettre et  de  trouver  dans  l'équipage  un  dénoncia- 
teur. Celte  crainte  pouvoil  se  dissiper  à  mesure  que  la 
confiance  s'établiroit ,  et  c'est  à  fortifier  cette  dernière 
que  nous  dûmes  travailler. 

La  liberté  de  rester  sur  le  pont  nous  fournissoit  fré- 
quemment l'occasion  de  converser  avec  les  officiers  de 
service  :  les  causes  de  nos  malheurs  devinrent  naturel- 
lement et  presqu'exclusivement  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens. Nous  eûmes  à  combattre  des  préventions  :  le 
poison  que  distilloicnt  nos  calomniateurs  étoitsi  subtil! 
Le  commissaire  et  le  chirurgien  surtout  nous  parurent 
fortement  imbus  des  impostures  directoriales....  Il  fallut 
user  de  beaucoup  de  ménagemcns  pour  leur  faire  con- 
noître  la  vérité  ;  ce  ne  fut  que  peu  h  peu  que  nous  par- 
vînmes à  être  écoutés  avec  quelque  faveur.  Un  soir 
nous  tînmes  au  commissaire  le  langage  suivant  :  «  Si 
»  tout  ce  que  nous  vous  rapportonsdu  passé  vous  est 
»  suspect,  nous  en  appelons  à  l'avenir;  que  trouverez- 
»  vous  au  retour  de  notre  fatal  voyage?  Ce  que  nous 
»  voulions  empêcher  :  le  despotisme  de  quelques  bri- 
»  gands redoutant  la  punition  de  leurs  crimes,  substitué 
i>  àcette  liberté  à  laquelle  vous  attachez  tant  deprix,  la 
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M  banqueroute  proclamce,  ia  confiance  intérieure  et 
»  extérieure  dclruile  ,  tout  espoir  de  paix  perdu  ,  le 
ï»  commerce  et  l'industrie  anéantis  ,  enfin  un  abâlar-* 
>'  dissemeni  qui  frayera  la  roule  à  quelque  tyran  mili'^ 
»  taire.  Alors  nous  serons  complètement  justifiés  ,  et 
.  i>  vous  nous  reverrez ,  soyez-eo  bien  persuadé  ;  car 
.  »>  l'alrocilé  avec  laquelle  on  nous  sacrifie  aujourd'hui, 
•>  deviendra  une  des  principales  armes  contre  nos 
•►  persécuteurs.  » 

L'assurance  avec  laquelle  nous  prononçâmes  ces  der- 
niers mots  le  Irappa  :  il  vit  qu'elle  partoil  d'iiue  convic- 
tion intime  (i) ,  et  je  crois  que  les  officiers  ne  tardèrent 
|>as  à  la  partager;  car  nous  jouîmes ,  peu  de  jours  après , 
c'est-à-dire  dès  que  nous  fûmes  loin  des  côtes  de  France, 
(le  tous  les  adoucissemens  qui  dépendirent  de  l'équi- 
page. 

Malgré  l'air  austère  que  le  capitaine  conserva  tou- 
jours, plus  par  crainte  d'être  desservi  que  par  inclina- 
tion ,  il  n'eut  jamais  pour  aucun  de  nous  des  procédés 
vraiment  inhumains.  S'apercevant  un  soir  que  M.  de 
Murinais  broyoil  avec  beaucoup  de  peine  son  biscuit, 
il  lui  dit  :,  <(  Je  vois  que  le  biscuit  est  trop  dur  pour  vos 
w  .dents  ,  je  vais  vous  faire  donner  du  pain.  —  Noo  , 
"  Monsieur  ,  répondit  le  vénérable  vieillard ,  je  «e 
'»  veux  point  de  préférence  ;  je  n'accepterai  rieu  que 


■oi. 


(t)  Dè«  qirr  j'iH  vu  qu0nnuiiilTKii)«écliapp^àlouii  lesdangers 
Miné«  sur  mit.  |i>ii  jiinqu'A  notre  inittallalinn  dans  fn  f-^nitlanlr , 
j.*n\  conçu  IcN   jilus  giuudci  cspérunccs   dir  r<.M()ur   dans  notre 

pair<i'. 
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«  iiiPs  camarades  ne  le  parlagent. — On  leur  en  donnera 
»  aussi  ;  mais  seulement  Iruis  luis  par  semaine  cumme 
»  à  l^équipage,  attendu  que  j^ai  peu  de  iariue.  » 

C'éloil  la  vérité ,  el  encore  une  partie  se  trouva-t-elle 
avariée. 

Les  vents  constamment  contraires  nous  retinrenL' 
*  long-temps  dans  le  golle  de  lîascogne.  Le  5  octobre 
nous  u'élions  encore  qu^à  la  hauteur  des  côtes  d'Es- 
pagne :  nous  les  longions  de  si  près  ,  que  des  pécheurs 
espagnols  abordèrent  notre  vaisseau*.  Leur  barque  étoit 
pleine  de  poissons  de  plusieurs  espèces  ,  el  surtout  de 
sardines.  Nous  obtînmes  ,  ainsi  que  Téquipagc  qui  n£^ 
les  convoitoit  pas  moins  que  nous  ,  la  permission  d'en 
acheter.  Elles  lurent  pour  nous  une  véritable  manne 
céleste  !  INous  les  mangeâmes  avi-c  délices  pour  ne  pas 
dire  avec  avidité  (i). 

Le  6  nous  nous  trouvâmes  presque  devant  Bilbao. 
La  proximité  de  cette  ville  ,  douna  à  M.  de  Marbois 
ridée  d'y  prendre  des  vivres  irais  :  il  lit  prier  le  ca- 
pitaine d'y  envoyer  un  canot  chercher  quelques  provi- 
sions. Mais  le  bâtiment  dépassa  Bilbao  prnd;ini  la  nuit. 
Kous renouvelâmes  noire  dema'ide  pour  Saint-Andaro; 


(l)  Le  journal  de  Ramel  attribue  à  plusieurs  de  nous,  et 
spécialement  à  Pichegru,  des  accès  de  rage.  Il  faut  porter  bien 
loin  celle  d'msulter  au  courage  et  à  la  vfitu  poui  aT.nic.M  des 
faits  que  deux  cents  témoins  peuy^-ut  dénient ir.  Nul  de  nous 
n'a  prouvé  de  foiblesse,  n'a  avili  son  caractère;  mms  aucun 
ne  s'est  mnniié  plus  supérieur  à  nutre  infurtiiiie  (,ue  le  géné- 
ral Picliegrn  ,  et  M.  de  Mai  bois,  diml  la  dignité  et  i'im|  ertor- 
bable  tranquillité  ont  plus  d'une  fois  excité  nutre  adu.iratioQ, 
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elle  fui  accueillie  comme  la  première  :  mais  encore  plus 
contrarie'e  par  le  vent  :  il  nous  poussa  si  vivement  que 

rJc' lendemain  matin  nous  nous  trouvâmes  au-delà  du 
C3p  Ortegal.  Ainsi  nous  ne  dûmes  qn^à  son  irape'tuo- 
site'  la  privation  attribuée  par  Ramel  à  la  mauvaise 

;  y)lontc'  du  capitaine.  Ce  fut  donc  le  8  octobre  que  nos 

.  regards  se  portèrent  pour  la  dernière  fois  sur  les  rives 

.  cbe'ries  de  l'Europe. 

Il  paroît  que  les  instructions  du  capitaine  ctoient 
sous  trois  enveloppes  ,  cl  que  chacune  ne  devoit  être 
ouverte  qu'à  des  hauteurs  désigne'es  et  en  pre'sence  de 
lous  les  officiers.  Les  instructions  lui  traçoient  la  roule 
qu'il  e'toit  obligé  de  tenir ,  et  cette  route  fut  fausse  jus- 
qu'aux Açores  ,  sans  doute  pour  e'chapper  plus  sûre- 


.  ment  aux  croiseurs  étrangers. 


Nous  nous  trouvâmes  le  17  octobre  ,  par  le  travers 
et  au  nord  de  ces  îles  :  ce  point  e'toit  vraisemblablement 
celui  où  devoit  cire  dc'cachetc  le  dernier  paquet  qui 

.  fixoit  notre  destination  ;  car  l'équipage  n'en  parut  as- 
suré qu'à  ce  moment.  Toutes  les  notions  que  nous 
avionspu  recueillir  jusqu'alors  étoient très-incertaines. 
Le  18  à  la  pointe  du  jour  nous  entendîmes  sur  le 
pont  un  mouvement  extraordinaire.  Plusieurs  de  nous 
y  montèrent  pour  en  connoître  la  cause.  Nous  vîmes 

.  toutes  les  lunettes  braquées,  les  canonniers  préparant 
leurs  pièces ,  et  Piiiquiétudc  peinte  sur  beaucoup  de 
figures.  Nous  conclûmes  que  nous  étions  chassés  par 
quelque  vaisseau  ennemi.  Plusieurs  questions  adressées 
aux  officiers  u'avoient  obtenu  que  des  réponses  éva- 
«ivcs.  Mais  enfin  le  capitaine  ,  croyant  le  danger  réei, 


DU  DIX^HUIT  FRUCTIDOR.  35j^ 

nous  dit  :  «  Messieurs  ,  je  suis  poursuivi  par  un  bâli- 
»  ment  qui  paroît  beaucoup  plus  fort  que  le  niieu  ;  je' 
»  suis  décide  à  me  bien  délendre  ;  mais  enfin  il  est  ' 
x  possible  que  je  me  voie  obligé  de  céder  à  la  force  : 
»  je  peuse  que  vous  n'avez  point  à  vous  plaindre  de 
»  ma  conduite  envers  vous  ,  cl  je  suis  prêt  à  vous  re- 
»  mettre  ,  si  vous  le  désirez,  tous  les  objets  dont  je 
»  suis  dépositaire.  » — ISous  vous  remercions,  Mon- 
sieur ,  répondîracs-nous;  il  est  inutile  de  les  dépla- 
cer.—  Dans  ce  cas,  je  vous  invite  à  rentrer  dans  Ten- 
trepont,  où  vous  courrez  moins  de  risques. 

Nous  suivons  ce  conseil  ou  plutôt  cet  ordre,  eà" 
après  un  quart  d'heure  de  perplexité  ,  nous  apprenons 
que  le  vaisseau  si  redouté  est  un  bâtiment  marthanJ' 
portugais.  Le  capitaine  change  de  rôle  ;  après  avoir 
pris  chasse  il  la  donne  vivement.  La  f^aillanle  ,  Irès- 
bonue   marcheuse  ,  a  bientôt  atteint  le  pesant  lusita- 
nien. Il  venoit  du  Brésil ,  et  étpit  chargé  de  denrées 
coloniales.  On  Pamarine,el  on  transporte  sur  la  F  ail- 
lante tout  ce  qui  est  à  la  convenance  de  l'équipage.  Le 
-reste,  qui  auroit  surchargé  la  corvette  est,  à  notre  j^rand 
scandale  ,  jeté  à  la  mer.  Le  pauvre  capitaine  portugais 
désespéré  de  sa  mauvaise  rencontre ,  pa^  un  jour,  soir 
notre  bord  :  mais  le  lendemain  il  obtint  par  des  ^rran- 
gemens  particuliers,  la  r<estilution  de  son  y^issçâ^^^el- 
la  liberté  de  reprendre  sa  route. 

On  nous  fit  part  des  fruits  qu'on  lui  Jivoit  pris  : 
quoique  bien  précieux  dans  la  pénurie  que  nous  éprou- 
vions ,  nous  ne  les  acceptâmes  pas  sans  répugnance. 
Quel  droit  barbare  en  elfet  que  celui  de  piller ,  de  roî: 
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Df  r  ainsi  desparliculiers  si  étrangers  aux  qnerelles  dont 
bD  les  piiiiil  ! 

*  Peu  (le  Jours  après  celle  bonne  forlniie ,  nous  en 
eûmes  une  qui  ne  blessa  pas  notre  délic.atess''.  Un  re- 
quin avoit  suivi  noire  vaisseau  toute  la  journée.  L^ë- 
quipage  presqu^aussi  presse'  que  nous  par  le  besoin  , 
désiroil  beaucoup  le  prendre  :  on  y  réussil  ;  la  distri- 
bution s'en  fit  aux  matelots ,  et  nous  y  fûmes  compris 
pour  une  portion  considérable.  Si  chair  ,  à-peu-près 
semblable  à  cdie  du  vean  ,  se  trouva  assez  tendre  et 
nous  parut  fort  bonne.  Mais  que  pouvions-nous  trouver 
mauvais  ? 

Le  26  on  signala  encore  un  bâiiraent  ;  et  celte  fois 
'bn  ne  s^y  trompa  point.  Ou  reconnut  quMI  étoit  mar- 
tfaanJ  et  ani^lais  :  quoique  bon  voilier  il  fut  aileint  en 
moins  de  deux  lieiircs  ;  il  éloil  parti  d«'  Lon<lrrs  et  se 
rendoil  à  jlnligoa.  Son  iliargt  moni  consisloil  rn  toi- 
Tffii-ls  ,  merceries  et  quinc^iilleries  ;  l'équipage  de  la 
J^aillûnte  ,  qui  n'avoit  pas  paru  coulent  du  partage  de 
la  première  prise  ,  deviiit  plus  exigeant  pour  (clle-ci. 
•On  lui  distribua  nue  partie  de  la  cargaison  ,  et  le  sur- 
plus fut  envoyé,  je  rte  îiàis  où  avec  le  vaisseau  pour  le 
tomple  vraisemblablement  des  capteurs.  Le  capitaine 
anglais  et  son  équipage  furent  pris  à  notre  bord  :  mais 
Sis  n'y  restèrent  que  trois  jours.  Le  iH  nous  rencon- 
trâmes au  -  delà  du  tropique  nu  vaisseau  sous  p.ivillon 
snédbis:'ilfut  chassé  et  j(»iut  p.u  h  yalUanPe.  Sa  des- 
liïlatiiort  éfoil  poui*  S.iiul-B.irlliéjrmy  :  \^\^vH  avoir  été 
ircs-sévèrrninil  >isilé  ,  il  \v(^\\\  à  m»ii  boid  lrr;ipilainc 
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elles  matelots  anglais  y  qui  s'estimèrent  bcancoupplus 
heureux  d'aller  à  Saint- Barihclemy  qu'à  Cayenne. 

Cependant  nous  approchions  de  cette  lene  dVxil  ; 
après  l'avoir  tant  redoiiléc,  nous  désirions  ardemment 
y  arriver.  Notre  situation  éloit  si  pénible  !...  Devions- 
Dous  présumer  qu'elle  le  deviendruit  encore  davantage?* 

Nous  aurions  dès  le  trente-huitième  jour  de  notre 
navigation  atteint  la  hauteur  du  rap  Nord  ,  si  notre 
marche  n'eùl  pas  été  ralentie  par  un  calme  plat  :  il  nous 
tint  en  panne  cinq  jours  entiers  ,  pendant  lesquels  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  de  la  chaleur  et  de  l'odeur 
de  notre  réiluil.  Cependant  on  n'omit  aucune  des  pré- 
cautions propres  à  nous  soulager  :  il  éloit  nettoyé,  par- 
fumé tous  les  jours  ,  on  y  avoit  placé  un  ventilateur  ; 
enfin  on  laissnit  à  ceux  qui  se  Irouvoient  trop  incom- 
modés la  latiillé  de  rester  ,  irièine  la  nuit ,  sur  le  pont. 

]|  arriva  rufin  ce  montent  inipaliemment  attendu. 
Le  lo  novembre  ,  nous  fûmes  réveillés  par  ces  cris  : 
terre  ,  ferre  :  et  nos  âmes  s'ouvrirent  encore  une  fois 
à  l'espérance.  Nous  nous  élançâmes  sur  le  pont  ;  mais 
Dous  ne  pûmes  apercevoir  que  des  masses  conluses 
qif'oD  nous  dit  être  l'altérage  du  cap  Nord.  Le  chan- 
gement de  la  couleur  des  eaux  atteste  en  effet  ,  que 
nous  n'en  sommes  pas  Irès-éloignés  ,  et  déjà  notre 
imagination  parcourt  ces  vastes  contrées  ,  y  cherche 
des  consolations  ,  des  amis,  et  conçoit  le  doux  espoir 
d'en  trouver  :  la  liberté  surtout  va  succéder  à  la  plus 
dure  captivité  et  loin  des  orages  qui  désoleront  encore 
noire  iulorinuée  pallie  »  nous  alleudi  ous  dans  le  calme 
de  la  sulilude  le  momt^ul  fortuné  où  la  justice  et  Thon- 
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neur  nous  y  rappelleront.  Les  relations  avec  nos  fa- 
milles ne  seront  pas  impossibles  ;  le  commerce  peut 
les  multiplier  ,  et  en  soulageant  nos  cœurs,  accroître 
nos  facultés  :  enfin  la  richesse  de  la  nature  dans  ce 
pays  oflrira  à  notre  curiosité  une  foule  de  moyens  de 
rinléresscr. 

Bercés  par  ces  agréables  idées  ,  nous  entrâmes  dans 
la  grande  rade  de  Cayenne ,  où  nous  jetâmes  l'ancre 
le  lo  novembre  après  midi.  Nous  nous  trouvions  en- 
core à  trois  lieues  de  la  ville  ,  et  malheureusement  il 
étoit  trop  lard  pour  que  no're  débarquement  s'opérât 
ce  même  jour.  Nous  fumes  donc  condamnés  à  passer 
encore  une  nuit  dans  notre  fournaise...  Quelle  fut 
longue! 

Le  lendemain  malin  l'Agent  (i)  du  Directoire  ins- 
truit de  notre  arrivée  par  un  ollicier  que  lui  avoit 
envoyé  le  capitaine  Laportc  ,  dépêcha  une  goélette 
chargée  de  nous  Irausporler  à  Cayenne.  Il  etijoignil 
en  même  lemps  au  capitaine  de  rester  à  sou  bord  ,  et 
de  ne  bisser  descendre  aucun  individu  de  son  équi- 
page jusqu'à  nouvel  ordre.  Celte  précaution  n'eut 
d'autres  motifs  que  la  crainte  qu'il  ne  se  trouvât  des 
agitateurs  dans  l'équipage  ,  et  le  désir  de  s'assurer  , 
avant  une  libje  communication  .,  des  vi'ritables  causes 
d^uo  événement  aussi  extraordinaire  qpc  celui  qui  nous 
amenait  à  Cayenne.  Cependant  le  capitaine  en  lut  fort 
intrigué  ;  mais  dès  le  soir  ses  inquiétudes  se  dissipèrent. 


(t)  Le*  agent  du  Directoire  dàn*  lè«  colonie*  cxer^ietit  It» 
nlkue»  fonction»  que  le*  inietidant  avvtit  la  révolutioDt 
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L'Agont  lui  obligé  de  Tappeler  pour  recevoir  les  ins- 
tructions dont  il  éloil  porteur  ,  cl  qu'il  ne  voulut  con- 
fier à  aucun  intermédiaire. 

La  goélette  qui  nous  avoit  pris  à  son  bord  ,  étoit 
commandée  par  un  capitaine  marihand  nommé  Dcs- 
peyroux.  L'intérêt  qu'il  nous  témoigna  étoit  uû  heu- 
reux pronostic  ;  nous  crûmes  déjà  réalisée  une  partie 
de  nos  chimères.  La  goëlelle  mouilla  à  une  portée  de 
canon  du  rivage  ;  des  chaloupes  vinrent  nous  prendre 
et  nous  débarquâmes  sur  une  plage  parsemée  de  ro- 
chers et  battue  de  brisans  qui  en  rendoienl  l'accès 
assez  diflicile.  Une  foule  considérable  bordoit  le  ri- 
vage et  offroit  un  tableau  bien  neuf  pour  nous.  Des 
hommes  ,  des  femmes  de  tout  âge  ,  de  toute  couleur  , 
]â  plupart  presqu'entièrement  nuds  ,  porloient  sur 
nous  des  regards  encore  plus  touchans  que  curieux  • 
toutes  les  souffrances  que  nous  avions  éprouvées  sem- 
bloicnt  empreintes  sur  nos  fronts  ;  nous  ne  les  levions 
qu'avec  une  sorte  de  timidité.  C'est  ainsi  it|He  nous 
traversâmes  deux  haies  de  soldats  nègres  chargés  de 
contenir  les  témoignages  d'intérêt  et  de  bienveillance 
que  nous  prodiguoil  pour  ainsi  dire  à  l'envi  celte  mul- 
titude... Bons  et  généreux  habilans  de  Cayenne ,  ce 
moment  ne  saoroil  s'effacer  de  nos  cœurs  !  Que  de 
maux  il  suspendit  !  Que  d'espérances  il  lit  naître! 

Nous  nous  rendîmes  au  gouvernement,  assez  éloigné 
du  point  où  nous  débarquâmes  ;  nous  y  fûmes  reçus 
par  les  autorités  :  le  premier  abord  fut  rassurant. 
Quelques  larmes  échappèrent  à  l'Agent  qui  nous  dit 
d'un  air  affectueux.  «  Yous  avez  beaucoup  souffert  ^ 
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»  Messieurs  :  il  nVsl  que  trop  facile  dVn  juger.  Les 
»  soins  les  plus  assidus  sont  nécessaires  au  rélablis- 
n  semenl  de  voire  sanle'  ;  vous  les  trouverez  thtz  les 
»  bonnes  sœurs  de  Phôpilal.  Que  ce  mol  ne  vous 
»  blesse  point  :  vous  serez  traite's  avec  tous  les  égards 
»  que  vous  méritez.  (]e  séjour  est  le  plus  salubre  et  le 
»  plus  convenable  à  votre  situation.  Vous  ne  man- 
»  querez  de  rien  ;  j'y  veillerai  moi-même.  Comptez 
»  que  tant  que  je  pourrai  agir  d'après  ma  volonté  vous 
»  aurez  lieu  dVtre  contens.  » 

A  ces  paroles  de  consolation  ,  succède  l'appel  :  cha- 
cun de  nous  est  encore  signalé  ,  enregistré  ,  et  Tolficiçr 
de  la  baillante  ([\\\  nousavoil  accompagnés  repart  avec 
sa  décharge. 

Cette  formalité  remplie,  on  nous  conduit  .1  l'hô- 
pital ,  édifice  assez  vasie  ,  coiislruil  en  bois  comme 
toutes  leà  maisons  de  la  colonie  ,  el  placé  hors  Hc  |a 
ville  au  bord  de  la  mer  à  l'extrémilé  nord  de  la  savanne 
ou  prairie.  Aucune  gcne  iulérieure  ne  nous  est  impo- 
sée ;  si  «les  sentinelles  soûl  placées  à  Pcxlérieur  ,  c'est 
plus  pour  prévenir  l'iniportuuilé  ,  que  pour  nous  sur- 
teiller. 

Avec  quelle  louchante  bonlé  nous  <ommes  accueillis 
par  les  respectables  hospilalières  !  Quel  empressement 
à  nous  oflrir  tout  ce  qui  peut  nous  soulager!  Quelle 
atleiitiou  à  prévenir  jusqirà  nos  désirs  !  Ces  nobles 
seul  iinensf^eu)  bleu  (.mimer  Ions  les  h;d)i  (ans  de  Cayeunc. 
.  Le;»  plusaiséh  vicuiiciil  nous  visiter,  nous  euvounl  des 
i|ruil6.4idfii.vi|)s  ,  (Il  un  mol  tout  cequ'ils  croient  poiu- 
V0lt;rh^u»clB(sahiMire  ou  a<!;ré.ible.  Persuadés  cumne 
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nous  que  nous  étions  oofin  arrivrs  au  terme  de  notre 
captivilé  ,  plusieurs  déjà  nous  oflroieut  une  honorable 
hospitalité. 

Quelle  impression  ne  durent  pas  faire  sur  nous  de 
tels  soins  f  de  telles  oITres  !  «  Comment  les  directeurs 
j>  ont-ils  pu  se  tromper  à  ce  point ,  disoit  M.  Lafond- 
■'■»  Ladebat  ;  ils  connoissent  donc  bien  mal  ers  hon- 
»  nêtes  colons  :  les  excellentes  gens!  En  vérité  je  re- 
j»  gretle  de  n'être  point  entouré  de  ma  famille.  Je  m'c- 
»  tablirois  volontiers  ici  où  semblent  s'élre  réfugiées 
»  Phumanitéel  la  Iranquillilé,  bannies  depuis  si  long- 
»  temps  et  pour  si  loug-lenips  de  la  nière-palrie.  » 

Nos  lils  éclalans  de  blancheur  et  placés  dans  des 
salles  particulières  «  furent  tirés  au  sort  :  celui  dans 
lequel  élnit  mort  le  misérable  Collol-n'Hnbois  échut 
à  M.  de  la  \  illeurnois,qiH'  la  fièvre avoil  déjà  all.iqiié. 
Ainsi  le  commissaire  royal,  puni  pour  avoir  voulu  con- 
courir .111  rélablissemeiit  de  la  monarchie  ,  retrouva 
pour  ainsi  dirr  la  vie  dans  le  même  lit  où  Tavoil  per- 
due le  luudaleur  de  la  république.  Celle  singularité 
donna  lieu  à  beaucoup  de  rappcochemens  ,  de  coujec- 
lures  .  de  pl;»isanleries  cl  même  de  prophéties  qui  nous 
firent  passer  assez  gaiement  le  reste  de  h  journée  (i). 
. — — : ii,'j'{ 

(i)M  delà  Villeurnois  arriva  avec  tous  les  syinpiûme<«  df'iine 
très-{;iavf  maladie  Sans  IfS  soins  éclairés  d«*s  dignes  hospiia- 
lièies,  il  y  anioit  cerlaiiiemeni  succombé.  Ell«*  ëlojj  du  même 
g»'nr.-  (jiie  celle  qui  avoit  eniporré,  dix-linit  mois  anpanivaur  , 
It  lri)|)  fameux  (lollol-d'Ht- rhois.  Il  rechuta  sept  mois  npiè»  à 
Siitaniniy.  Piivé  des  secours  de  ces. libnBei  relif;iensi-s  ,  il  ne 
put  écliiipper  à  celle  seconde  attaque  du  climat.'  Çomlïieii  -Cet 
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A  notre  réveil  disparurent  comme  un  songe  trom- 
peur toutes  ces  riantes  idées.  Nous  nous  vîmes  de  nou- 
veau environnés  de  mesures  sévères  qui  sembloient 
n'avoir  été  suspendues  un  moment  que  pour  en  aug- 
menter ramerlumc.  Toute  communication  avec  nous 
est  interdite  aux  colons  ;  des  factionnaires  sont  placés 
à  toutes  nos  portes  pour  nous  empêcher  de  sortir  de 
nos  salles;  ce  n'est  qu'avec  deux  sentinelles  que  nous 
pouvons  aller  même  où  l'on  doit  être  seul. 

Une  mulâtresse  que  sa  pieuse  charité  rendoit  chère 
à  tous  les  malheureux,  n'avoit  pas  laissé  échapper  une 
si  belle  occasion  d'exercer  ses  vertus  :  nous  lui  devions 
toutes  sortes  de  bienfaits  ;  Pichegru  en  éloit  le  prin- 
cipal objet  :  mais  Pichegru  pouvoit-il  s'isoler  de  nous 
quand  il  s'agissoit  d'adoucir  notre  sort  ?....  Eslimable 
Marie^Rose ^  vous  ne  lûtes  pas  exceptée  de  Tinhiimaine 
déieuse  :  heureusement  que  votre  ingénieuse  bonté  sut 
tromper  la  vigilance  de  nos  cerbères  :  cette  rigueur  ne 
fit  que  doubler  le  prix  de  vos  bienfaits,  et  vos  droits  à 
notre  reconnoissance. 

Les  excellentes  religieuses  n'en  devinrent  également 
que  plus  actives  à  nous  être  utiles.  Elles  sembloient 
vouloir,  par  des  soins  encore  plus  recherchés  ,  s'il 
étoit  possible,  alloiblir  les  torts  d'un  traitement  si 
dur  et  si  extraordinaire. 

Quelle  lut  la  cause  de  ce  subit  changement  dans  les 


estlniahle  martyr  ncrolt  heureux  s'il  voyoit  ces  propiiéties  ac- 
complicA  nujourd'Iiui  !  Il  méritoit,à  toute*  sortes  du  titres,  ce 
dëdoroiuagement. 
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dispositions  de  TAgent  ?  Je  ne  la  chercherai  pas  , 
comme  Ramel ,  dans  un  reste  d'attachement  pour  les 
factions  auxquelles  il  avoit  appartenu  dans  le  cours  de 
la  re'volution.  11  étoit  presse'  par  des  motifs  plus  récens 
et  bien  plus  puissans.  Le  principal  fut  sans  doute  les 
instructions  secrètes  dont  le  capitaine  Laporte  étoit 
porteur.  Elles  nous  présentoient  comme  des  hommes 
extrêmement  dangereux  ,  contre  les  séductions  et  les 
entreprises  desquels  l'Agent  ne  sauroit  trop  se  mettre 
en  garde.  11  est  probable  que  Laporte  aura  fortihé  ces 
insinuations  par  le  récit  de  ce  qu'il  avoit  remarqué  à 
son  bord ,  où  s'étoit  en  effet  opérée  en  notre  faveur 
une  contre-révolution  complète.  La  presque  totalité  de 
l'équipage  avoit  passe  en  très-peu  de  temps  de  l'achar- 
nement aux  égards,  au  respect  et  même  à  la  bienveil- 
lance. Ce  n'est  que  sous  ce  rapport  que  le  capitaine 
.Laporte  nous  a  nui,  et  il  est  possible  qu'il  ait  eu  l'in- 
i  tention  contraire  (i).  L'Agent,  homme  très-délié, aura 
prohtéde  la  facilité  de  cet  ofQcier  pour  en  obtenir  tous 
les  renseignemens  propres  à  justi&er  la  conduite  qu'il 

(i)  Comment  supposer  que  le  capitaine  Laporteait  dit  à  l'A» 
gant ,  ainsi  que  le  prétend  Ramel ,  que  nous  nous  étions,  mé- 
nagé des  intelligences  à  Cayenne  ;  que  nous  avions  les  moyens 
d'y  faire  une  contre-révolution  en  faveur  de  Louis  XVIII,  et 
que  le  Directoire  en  étoit  instruit.  Le  capitaine  n'ignoroit  pas 
que  nous  n'avions  connu  notre  destination  qu'à  la  hauteur 
des  Açores,  et  l'Agent  raisonnoit  trop  juste  pour  croire  que  le 
Directoire,  qui  pouvoit  nous  déporter  partout  où  bon  lui 
sembloit,  eût  choisi  précisément  le  lieu  où  nous  avions  pré- 
paré ce  qu'il  craignoit  le  plus  ?  Il  faudroit,  dans  les  fictions.) 
respect£r  au  moins  le  bon  sens. 
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alloit  tenir  envers  nous.  Celle  conduite  e'toit  bien  indi- 
quée dans  une  lettre  confidentielle;  mais  peut-être  ne 
fut-elle  pas  dégagée  de  tout  intérêt  particulier. 

L^Âgenl  savoit  que  le  inéconteutenienl  étoit  presque 
générai  dans  la  colonie,  et  que  la  plus  ioible  étincelle 
sutliroit  pour  produire  une  explosion  :  il  crut  ou  on  lui 
persuada  que  celte  redoutable  étincelle  pouvoit  partir 
de  DOS  maios ,  cl  plusieurs  circonstances  singulières 
concoururent  encore  à  accréditer  cette  crainte. 

Le  régiment  blanc  en  garnison  à  Cayenne  étoit  celui 
d'Alsace  dans  lequel  Pichegru  avoil  servi  avant  la  ré- 
Tolulion.  il  y  retrouva  d^anciens  camarades  et  même 
des  amis.  Aucun  d'eux  ne  déguisoit  rattachement  et 
Teslirae  qu'ils  avoient  conservés  pour  lui ,  et  que  sa 
haute  réputation  militaire  n'avoit  pu  que  fortifier  infi- 
niment :  le  commandant  militaire  s'en  aperçut.  Uni  à 
l'Agent  parplus  d'un  lien,  il  ne  manqua  pas  de  l'en  ins- 
truire cl  de  lui  présenter  les  dangers  que  sa  pusillaui- 
mité  lui  faisoit  voir  danscetlealfection.  L'Agent  qui  vrai- 
semblablement désiroit  trouver  des  prétextes  spécieux 
pourseconder  les  intentions  homicides  du  Directoire,  ea 
parut  frappé  et  mit  en  avant  la  nécessité  de  maintenir 
la  tra/it/uillité  de  la  colonie ,  dans  le  même  sens  que  les 
tyransde  la  mère  -  patrie  immoloient  les  meilleurs  Fran- 
çais pour  être  maintenus  dans  A?  tramjuille  exercice  de 
leur  despotisme. 

Un  autre  événement  beaucoup  plus  extraordinaire , 
avoil  reudu  commun  à  presque  tous  tes  colons,  l'intérêt 
particulier  que  ces  milit.iins  porloient  à  Pichgru; 
Quelque  temps  avant  noire  arrivée,  les  nègres  avoient 
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forme  contre  les  blancs  une  cuiispiration  qui  tendoit 
à  leur  faire  subir  le  sort  des  infurlunés  colons  de  Saint- 
Domingue.  11  paroîlque  les  conjurés  avoienl  des  corai- 
plices  dans  le  balaillon  noir  (1).  Soulenus  par  les  au- 
tres nègres  de  Cayenne  et  des  environs,  ils  dévoient 
s^emparer  du  fort,  et  trois  coups  de  canon  auroient  été 
le  signal  du  massacre  de  tous  les  blancs  dans  les  habi- 
tations. 

La  conspiration  conduite  avec  le  plus  grand  secret, 
étoit  sur  le  point  d^éclater,  lorsqu^un  corsaire  portant 
le  nom  de  Piche^rUy&e  présenta  dans  la  rade.  Il  assura 
son  pavillon  de  trois  coups  de  canon,  que  quelques 
conjures  des  habitations  prirent  pour  le  signal  convenu: 
ils  se  précipitèrent  sur  les  blancs, donlplusieurs lurent 
immolés.  Mais  l'alarme  se  répandit  partout  ;  elle  pé- 
nétra bientôt  à  Cayenne,  où  les  conspinteurs  ne  se 
trouvoicnt  pas  en  mesure.  Le  complot  lut  découvert, 
les  chefs  arrêtés,  et  la  colonie  miraculeusement  sauvée. 
On  ne  se  rappeloit  pas  sans  attendrissement  que  le  nom 
de  Pichegru  s  associoitàre  prodige, etson  malheur  ex- 

citoil  dans  toutes  les  âmes  un  très-pénible  sentiment. 
La  superstition,  si  puissante  sur  les  nègres  ,  y  mêloit 

aussi  quelques  rêveries. 

Enfin  le  Directoire  n'avoit  pas  omis  de  nous  peindre 

comme  dévoués  aux  Anglais,  et  les  Anglais  déjà  maîtres 

de  la  plupart  des  colonies  hollandaises  de  la  Guyane  , 


(i)  La  force  militaire  de  la  colonie  ne  composoit  d'un  batail» 
Ion  du  régiment  d'Alsace,  que  les  maladies  avoicnt  réduit  au 
quart,  et  d'uu  butailton  de  tiuit  ceuts  nègres. 
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pouvoient  porter  leurs  vues  sur  Cayenne  ,  utile  à  la 
conquête  de  Surinam  que  sans  doute  ils  me'ditoient  : 
alors  disparaissoient  toutes  les  sources  de  fortune. 

Cet  Agent  et  ses  afiide's  nous  voyoient  déjà  semant 
partout  la  se'duction ,  trouvant  les  colons  et  même  les 
nègres  dispose's  à  secouer  le  joug ,  et  appelant  à  notre 
secours  les  Anglais,  si  nos  propres  moyens  étoient  in- 
suflisans  pour  nous  emparer  de  la  colonie. 

Ainsi  nous  étions  destinés  à  être  poursuivis  jus- 
que dans  les  déserts,  par  l'ambition ,  l'avidité  et  la  ter- 
reur de  quelques  intrigans. 

Les  sentimens  d'humanité  et  de  justice  dévoient  cé- 
der à  des  calculs  d'un  si  grand  intérêt.  11  fut  arrêté  que 
nous  subirions  une  seconde  déportation:  et  ou?  dans 
le  lieu  où  éloit  relégué  Billaud  de  Varenne  ,  à  Sina- 
mary  (i):  l'heureuse  idée!  Combien  elle  dut  plaire  à 
R.  qui  prétendoit  que  les  anarcliistes  et  les  royalistes  ,' 
c'est-à-dire,  les  égorgcurs  et  les  égorgés  iaisoient 
cause  commune. 

Cependant  ce  Billaud  ainsi  que  son  collègue  Collot- 


(i)  La  Convention,  épouvantée  de  l'horreur  qu'elle  inspU 
roit  h  la  nation,  même  après  la  punition  de  Robespierre  » 
chercha  à  l'apaiser  par  le  sacrifice  des  affreux  Billaud  de  Va- 
renne,  Collot-d'llerbuis,  etc.  Elle  les  condamna, le  la  germinal 
an  3,  à  être  déportés  à  Cayenne,  et  par  une  de  ces  bizarreries  du 
sort,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler,  c'est  le 
général  Pichegru  que  l'on  chargea  de  faire  exécuter  ce  décret 
de  déportation  :  elle  eut  lieu  d'une  manière  bien  différente  de 
celle  dont  il  deyolt  étro  lui-même  YÎctime  deux  ans  plus  tard. 
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d'Herbois ,  avoient  joui  d'une  liberté  complète  lors 
de  leurarrive'eà  Cayenne,  et  l'exil  du  premier  n'e'loit 
qu'une  mesure  preVaulionnelle ,  molivi'e  par  un  nou- 
veau forlait  auquel  néanmoins  Billaud  paroissoit 
e'tranger  :  l'extermination  des  blancs  par  les  nègres  en 
e'toit  le  but,  et  on  craignoit  la  coopération  du  mitrail- 
leur des  Lyonnais.  L'beureuse  indiscrétion  d'une  ne'- 
grcsse  (il  tout  échouer.  Quelques  nègres  furent  punis 
de  mort;  et  on  crut  prudent  d'exiler  à  Sinamary  les 
deux  conventionnels.  Coilot  y  étant  tombé  malade  lut 
transporté  à  l'hôpital  de  Cayenne,  et  le  ciel  en  purgea 
la  terre.  L'autre  resta  à  Sinamary,  aussi  bien  traité  du 
gouvernement,  qu'on  pouvoil  l'être  dans  la  colonie. 

La  nouvelle  de  notre  translalioa  à  Sinamary  se  re'- 
pandit  à  Cayenne  ,  avant  même  que  nous  la  soupçon- 
nassions. Elle  fut  un  sujet  d'alfliclion  pour  les  sen- 
sibles colons  :  plusieurs  ollrirent  à  l'Agent  de  nous 
cautionner  s'il  vouloit  nouspermetlre  de  restersur  leurs 
habitations.  Celle  générosité  lui  paroissoit  confirmer 
ses  inquiétudes,  et  il  (ut  inexorable. 

Cependant  le  rélablissemenl  de  notre  santé  exigeoit 
îe  grand  air  et  de  l'exercice.  La  nouvelle  captivité  dont 
nous  veiyons  d'être  frappés,  nous  privoit  de  l'un  et  de 
,  Tautre.  Le  médecin  et  les  bonnes  sœurs  insistèrent 
pour  qu'on  nous  donnât  la  permission  de  nous  prome- 
ner. Ils  ne  l'obtinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  et 
à  la  condition  très-expresse  que  nous  serions  accom- 
pagnes par  des  gardes  qui  ne  nous  laisseroient  ni 
dépasser  la  savane^  ni  communiquer  avec  qui  que 
,  ce  fût.  Celle  défense  s'étendit  jusqu'aux  gardes  eux- 
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mêmes  :  car  un  sergent  auquel  M.  de  Marbois  avoit 
adressé  quelques  mois  eu  allemand  (ut  puni  par  le 
commandant ,  exécuteur  fort  zélé  des  vexations  ordon- 
nées contre  nous. 

L'arrêt  prononce  par  l'Agent  nous  resta  caché  pen- 
dant deux  jours.  Les  hospitalières  et  le  médecin,  les 
seuls  avec  lesquels  nous  eussions  quelques  rapports  , 
n'avoieut  pas  eu  le  courage  de  nous  en  insirûire.  Nous 
l'ap.    mes  d'i  u>  manière  bien  dign»'  de  remarque. 

Dès  que  la  décision  de  l'Agent  devint  à  peu  près  pu- 
blique à  Cayenne,  deux  mulâtresses  qui  connoissoient 
tous  les  dangers  auxquels  alloit  nous  exposer  l'insalu- 
brité du  désert  où  l'on  nous  rcléguoil ,  réunie  à  l'ar- 
deur du  climat,  conçurent  le  généreux  projet  de  nous 
suivre  dans  cet  exil  pour  nous  y  donner  tous  les  soins 
capables  d'en  aiïoiblir  les  funi  stes  efïels.  Elles  s'éloient 
présentées  à  l'autorité  pour  obtenir  la  permission 
d'aller  nous  y  servir.  Inutilt  meut  leur  avoil-on  repré- 
senté que  nous  n'étions  pas  en  état  de  payer  leurs  ser-> 
vices ,  puisque  la  plupart  se  trouvoient  dénués  des 
choses  même  les  plus  nécessaiies;  qu'elles  n'auroient 
que  des  privations,  de  ta  misère  à  éprouver,  des  lar- 
mes à  essuy(  r  ,  des  victim<  s  à  disputer  à  ta  mort  ; 
qu'en  un  mot  nous  étions  des  hommes  perduS,  et  qu'il 
y  auroit  de  la  folie  à  se  sacrifier  pour  nous.  Elles  ré- 
pondirent que  leur  action  siioii  sans  mérite  si  elles 
n'avoient  que  des  avanta^is.î  lecueillir;  que  toutes 
leurs  réflexions  éloienl  faites, et  qu'elles  supplioient  de 
pe  pas  leur  re  user  la  faveiii  qu'elles  demandoient. 

L'espoir  de  tirer  parti  de  la  couliauce  r|uc  nous  ios- 
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pireroient  les  soins  desintéressés  de  ces  eitcellenles 
femmes  et  d'en  faire  d'utiles  surveillantes,  détermina  à 
ne  pas  hésiter  davantage  :  on  leur  promit  ce  qu'elles 
sollicitoienl,  si  nous  voulions  agréer  leurs  services.  Il 
leur  fut  permis  de  venir  nous  les  odrir  ,  et  c'est  cette 
démarche  qui  nous  découvrit  le  nouveau  complot  formé 
contre  noire  existence.  Nous  Of  1  ouvions  nous  per- 
suader qu'on  portât  l'audace  jusqu'à  doubler  par  cette 
mesure  arbitraire,  l'atrocité  du  décret  qui  ne  uouscoa- 
damnant  qu'à  la  déportation,  supposo  l  liberté  entière 
dans  le  lieu  où  nous  serions  déportés.  Plusieurs  de  nous 
firent  des  représentations  vives  ;  ils  vo  lurent  niême 
protester  contre  ce  nouvel  acte  de  tyrannie, et  en  rendre 
l'Agent  personnellement  responsable.  Mais  on  resta 
sourd  à  la  justice  ,  à  l'humanité  et  à  la  raison  :  les  rc- 
clamans  ne  furent  pas  même  honorés  d'une  réponse., 
et  il  est  à  observer  que  nous  n'avons  jamais  pu  obtenir 
de  rapports  directs  avec  TAgenl.  Il  s'est  toujours  servi 
d'intermédiaires  auxquels  il  senibloit  cire  déleudu  de 
nous  délivrer  aucune  copie  de  ce  qui  émauoil  de  lui. 

Enfin  quand  nous  eûmes  perdu  tout  espoir  de  faire 
révoquer  l'ordre  meurtrier,  nous  acceptâmes,  d'après 
les  instances  de  la  bonne  Marlc-Rose,  les  offres  de  ses 
protégées ,  non  pas  cependant  sans  leur  avoir  répété 
nous-mêmes  toutes  les  observations  qui  leur  avoient 
été  faites:  mais  elles  persistèrent  dans  leur  résolution 
avec  une  noblesse  de  sentimens  vraiment  admirable, 
et  si  quelques  -  uns  de  nous  ont  échappé  à  la  faux  de 
la  mort,  ou  lutte  quelque  temps  contre  elle,  qu'ils  en 

2^* 
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rendent  grâces  au  zèle  infatigable  de  ces  modèles  de 

bonle'  et  de  de'sinle'resseineul. 

L'iolimalion  olïicielle  de  nous  pre'parer  à  partir  in- 
cessamment pour  Sinainary  ,  nous  lui  faite  le  18  no- 
vembre par  le  commissaire  de  marine  ,  trcs-peinc 
d'une  pareille  mission.  Huit  jours  n'avoient  pu,  malgré 
les  prodiges  de  bienveillance  des  hospitalières  ,  sufïire 
au  rétablissement  de  nos  santés.  Plusieurs  étoieut  en- 
core alités  ;  M.  de  Murinais  spécialement ,  demandoit 
pour  toute  faveur  de  rester  encore  une  quinzaine  à  l'hô- 
pital :  Faites- vous  rendre  compte  de  tétai  ou  je  suis  , 
écrivit-il  à  l'Agent  ;  votre  ordre  est  pour  moi  un  arrêt 
de  mort...  Et  il  le  fut  en  eflél  !  11  fallut  donc  se  résigner  : 
le  22  novembre  nous  quittâmes  l'hôpital  sans  même 
avoir  aperçu  la  ville  de  Cayenne  ,  quoique  fixée  pour 
le  lieu  de  notre  déportation.  Nous  partîmes  du  même 
point  où  nous  avions  débarqué  onze  jours  auparavant. 

Quelle difléreuce  dans  les  senlimeiis  que  nous  éprou- 
vions !  Toutes  les  illusions  avuient  fui  :  les  angoisses 
du  désespoir  leur  succédèrent.  Malgré  la  précaution 
de  nous  faire  partir  de  grand  malin  ,  et  pour  ainsi  dire 
clandeslinemenl  ,  beaucoup  d'habilans  se  trouvèrent 
sur  le  rivage  dans  l'intention  de  nous  renouveler  l'as- 
surance de  leur  dévouement  et  de  leurs  efforts  pour 
nous  soulager  dans  le  désert  où  l'on  nous  traînoit.  Si 
la  présence  du  commandant  enchaîna  leur  langue  ,  les 
signes  ,  les  Urmes ,  y  suppléèrent ,  et  ce  moment  fut 
un  des  plus  déchirans  pour  nos  cœurs. 

On  nous  embarqua  sur  la  goélette  h  Victoire,  com- 
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mandée  par  M.  Brachel.  Ce  brave  tapilainc  ne  négli- 
gea rien  pour  adoucir  noire  malheur.  Mais  il  n'y  put 
que  loiblemenl  réussir.  Un  moyen  cependant  pouvoit 
le  faire  cesser  :  cVloit  de  nous  sauver  en  nous  condui- 
sant à  Surinam.  Peut-être  son  cœur  le  lui  auroit-il 
conseillé  ?  Mais  nous  étions  escorlés  par  quatre  fu- 
siliers et  un  ofiicier;  l'équipage  se  toraposoil  de  quatre 
matelots  et  un  maître  ;  quatre  ou  cinq  de  nous  au  plus 
ëtoient  en  état  ou*  en  disposition  de  faire  un  coup  de 
main  ;  enfui  ,  M.  Bracliet  avoit  une  famille  et  un  éta- 
blissement considérables.  Que  lui  prés-  nier  en  r.om- 
peusation  ?  Nos  chances  étoienl  trop  incertaines.  Le 
général  Aiibry  pensa  bien  à  lui  faire  des  propositions; 
mais  la  réflexion  nous  détourna  de  cette  idée.  Nous 
vîmes  trop  d'inconvéniens  et  de  risques  à  hasarder  une 
confidence  aussi  imporlanie. 

La  dislance  de    Caycnne  à  Sinamary  est  de  viogli' 
cinq  lieues  nord  -  ouest  :  quoique  aidés  par  les  vents 
et  les  courans  ,  nous  y  arrivâmes  trop  lard  pour  dé- 
barquer le  même  jour.  Nous  fûmes  obligés  de  coucher 
à  bord  :  mais  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour  nous 
descendîmes  à  terre.  Nous  trouvâmes  le  commandant 
du  poste  avec  un  détachement  de  soldats  noirs  qui  nous 
atlendoient  pour  nous  conduire  à  Sinamary  ,  situé  à 
trois  quarts  de  lieue  dans  les  terres  sur  t«  bord  de  la 
rivière  de  ce  nom.  L'accueil  que  n«>us  fit  cet  ofiicier  ^ 
(  M.  le  capitaine  Freylag)  ,  fut  affectueux:  vraisem-i' 
blablcmenl  les  émissaires  de  l'Agent  jugèrent  qu'il  nc^ 
le  seconderoit  pas  bien  dans  ses  mesures  vexatoires  ; 
car  il  fut  changé  peu  de  jours  après  ,  et  remplacé  pat 
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lin  lieutenant  sur  la  rigueur  duquel  on  croyoit  pouvoir 
compter  (i).  Cet  officier  et  vingt  deux  soldais  nègres, 
composo.i  ni  la  garde  desline'e  à  no  is  surveiller. 

Un  peu  avant  le  sentier  qui  con  luit  à  8inamary  , 
nous  Ironvames  une  mauvaise  case  isolée  el  h;ibilée  par 
le  petit  fils  d'un  de  ces  allemands  transjorle's  à  C.iy'nne 
lors  de  la  désasliruse  expédition  de  1765.  il  s'appro- 
cha de  nous  ,  nous  accompagna  une  partie  du  (licmin, 
et  ne  nous  dissimula  p.is  que  nous  descendions  dans  un 
tombeau.  Sa  figure  confiimoit  ce  trisie  aveu  ;  elle  an- 
nonçoii  plus  de  cinquante  ans  ,  quoiqu'il  eu  eût  à  peiae 
trenle-cinq. 

Enfin  ,  après  avoir  suivi  pendant  près  d'une  heure 
sur  un  sol  brûlant  nu  sentier  étroit  pratiqué  dans  des 
bois  l;ingeux  ,  nous  arrivâmes  à  Siuaiiiary. 

Ce  (aiilon  est  entièrement  ruiné  :  il  n'a  jamais  offert 
qu'un  hameau  composé  d'une  d(>u/..-iin'  de  cases  ,  et 
quelques  pelitis  habitations  réparties  sur  1rs  bords  de 
la  mer.  L'affranchissement  des  noirs  a  forcé  la  plupart 


(1)  Cep^ndanl  noti»  n'avoiKs  jamiui  <u  à  noiin  plainHie  des 
procédra  df  cet  ofticier,  et  cVhi  à  loil  c|ii<*  Ramfi  i'accuxe  de 
]'avoir  fait  mettre  aux  fers  avec  M.  Jiari/tt'/ctni  ^  parce  que 
l'un  et  l'autre  avoirnt  en  ffuenlle  avec  l'ahùé  H'oihier.  Que 
Baini'l  «Al  8U|>|)us('  qu'on  I'h  toiiiiltiminfiit  iiaiié  fii  malfai- 
teur, aucun  de  doum  ne  lui  noroil  di^pui^  ct-llt-  uiitni^re  de 
touclirr  ;  inaia  avHuoicr  A  cei  iiMligni-t  iiaiti'Mirnh  un  ln>mine 
qui  n'«  jaioaia  iu«|>ii«''  que  la  véui-ralion  a  iuun  crux  ({u<  l'ap- 
pioclio>enl ,  le  Taire-  p.>iiicipcr  t  dr»  «Irh-tl»  M'.iiidal>  ux  avec 
l'alibr  Biolliicr  ,  qui  itvoit  pour  M.  13.ii  lli(>li  nii  itma  ieit  égards, 
toi>l«  IValiuie  qu'il  inéiituit,  c'eut  loui  »aciUîei  *  la  lurt-ur  da 
Calootiiier. 
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des  habilans  à  les  abandonner.  Le  poste  est  placé 
près  d'une  savane  inciille  ,  et  du  côté  du  veni  :  il  est 
souvent  infc»  te'  d'exhalaisons  raeuririères,  qui  s'élèvent" 
des  eaux  sla{j[nanles  dans  les  bas-fonds  ,  appelés  pris- 
pris.  Les  vases  accumulf'cs  sur  les  côtes  au  N.  N.  E. 
ajouleiità  l'insalubrité  du  climat  ,  surtout  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu'au  commeni  euM'ul  de  novembre  .  époque 
de  la  plus  ardente  (haleur.  Aucune  pluie  ne  raliaùhit 
l'atmosphère  pendant  tes  cinq  mois  ;  mais  d«'s  boises 
régulières  tempèrent  celle  ardeur  ,  et  rendroient  le  cli- 
mat supportable  ,  si  elles  nVloi»'nt  en  n.ème  temps  le 
véhicule  des  exhalaisons  dont  je  viens  de  parler.  Lors- 
qtie  les  habitansavoieut  des  moyens  et  des  travailleurs, 
ils  brùloient  les  joncs  et  les  herbes  des  pris-pris  dès 
que  les  eaux  éloient  écoulées.  Ils  délruisoieni  ainsi  le 
méphitisine  des  vapeurs  qu'ils  produisent.  Depuis  trois 
ou  quatre  ans  ils  n'avoient  pu  recourir  à  Cf  ll<' preVair- 
tiôn  ,  et  c'est  principalement  à  son  défaut  qu'on  doit 
attribuer  le  mauvais  air  qu'on  respire  dans  ce  canton. 
Les  cases  ou  plutôt  les  huttes  ,  construites  au  niveatt 
d'à'  sol ,,  sont  fort  humides.  Aussi  les  reptiles  et  les  iû- 
leclés  en  ont-ils  pris  tellement  possession  ,  que  nooé^ 
étions  obligés  de  leur  faire  une  guerre  continuelle. 

Les  spectres  qui  erroienl  dans  ce  désert  se  rédut^ 
soient  à  cinq  ou  six  ,  dont  le  chirurgien  et  le  garde- 
magasin  laisoient  partie.  Les  autres  éloient  de  pauvres 
co'ons  ,  vivant  de  leur  pèehe  et  de  leur  chasse  ,  elqtiç 
l'impossibilité  de  liouver  des  ressources  ailleurs,  re- 
tenoicnt  dausce  ciraelière. 

Cependant  les  émissaires  de  KAgent  nous  àvôittit^ 
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pfint  ce  canton  comme  le  plus  sain  ,  le  plus  fertile  , 
le  mieux  cultivé  de  la  colonie.  Nous  uc  devions  y  man- 
quer de  rien...  Homme  cruel  !  écoulez  votre  propre 
commissaire  :  voilà  ce  qu'il  vous  écrivoit  le  10  iri- 
maire  ,  lorsqu'il  vint  nous  installer. 

«  J'ai  trouvé  le  local  un  peu  étroit  ,  mais  assez, 
»  commode  ,  au  moyen  de  l'éj^lise  qui  pourra  servir 
}}  d'alelier,  etc.  Mais  on  murmure,  on  crie  :  le  local 
»  est  insalubre  ;  on  y  mourra  bicnlôl.  A  tout  cela  je 
»  n'ai  à  opposer  que  le  silence  ,  et  l'exécution  de  mes 
»  insirucliont»,  etc.  Muriuais  ce  malin  avoil  sur  son 
3)  corps  sou  babil  boutonné  sans  linge ,  pendant  qu'on 
»  lavoil  le  peu  qu'il  a.  L'eau  est  si  rare  et  si  mauvaise, 
»  que  le  plus  grand  service  à  leur  rendre  est  de  laire 
»  chercher  quelques  jarres  pour  la  purifier  :  ils  les  re- 
»  cevronl  comme  un  bienfait...  »  El  c'est  à  nos  mu- 
lâtresses que  nous  dûmes  ce  bienfait  ! 

On  nous  logea  tous  les  seize  dans  l'ancien  presby- 
tèrc(i)  ;  culasses  jusqu'à  cinq  dans  une  petite  chambre, 
iious  ne  pûmes  rester  dans  un  tel  état  de  gène  :  plu- 
sieurs aimèrent  mieux  se  réfugier  dans  les  cases  du  har 
meau  vai;tutrs  par  sa  dépopulation.  De  ce  nombre 
furent  M.M.  de  Murinais,  de  Marbois ,  Pichegru , 
Rovcre  ,  Bourdon  et  mui.  Chacun  de  nous  occupa  une 


(1)  Je  ne  mU  pas  pourquoi  Rainel  a  converti  Siiiamary  en 

▼  Mie  foriprrwc,  «t  iioiifi  v  o  iiiCiirii'r<'N.  La  liberté  à   laquelle 

aou»  deviufi»  éiir  réduim  daim  ce  liniiieau  ,  éqnivitoi*  nssez  è 

«n    eni|iritoiinrnteiit,  pour  u'.iTuir  pat  Leaoiii  de  recourir  à 

d*«b<urd«»  •upp>.«.liuii>. 
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huile  particulière,  excepté  Rovèrc  cl  Bourdon  qui  se 
réunirent  dana  la  même. 

Nous  fûmes  encore  mis  à  la  ration  de  matelot ,  et 
un  nègre  éloit  chargé  de  noire  (riignli*  cuisine.  (2e  dan- 
gereux Cornus  avoit  été  tiré  en  notre  faveur  de  la  mai- 
son de  correction.  Heureusement  qu'il  éloit  sévère- 
ment surveillé  par  nos  deux  miiLîIresses  ,  qui  ne  pre- 
noienl  rien  de  sa  main  qiiMI  n'en  eut  guûlé  le  premier. 

Ce  que  nous  lournissoil  le  gouvcrnemenl,  souvent 
n'éloil  pas  mangeable,  et  toujours  fort  au-dessous  de 
nos  besoins  (  i).  Notre  industrie  y  suppléa  :  à  force  de 
sollicitations,  nous  obliumes  à  nos  frais  des  fusils  de 
munilion  ,  de  la  poudre  et  du  plomb.  Les  généraux 
Pithegru  ,  Willol  et  moi,  nous  nous  établîmes  les 
pourvoyeurs  de  notre  colonie  ,  et  nous  m*  lui  fumes 
pas  inutiles.  Nouseumes  aussi  recours  aux  Indiens  qui 
nous  tournireirt  souvent  de  fort  bous  poissons. 

Nous  aurions  pu  manger  tous  ensemble  ,  et  c'étoit 
le  vœu  principalement  des  pourvoyeurs  ;  mais  plusieurs 
s'y  lefiisèreiit.  Il  se  forma  donc  des  associations  déter- 
minées par  les  analogies  d'âge  ,  de  caractère  ,  de  goût 
et  d'occupations.  M.  de  Marbois  se  rail  en  pension 
chez  rhabitanl  qui  parlageoil  sa  case  avec  lui ,  M.  de 
Murinais  prit  le  même  parti  :  IVIM.  Barlhélemi ,  ïrt)U- 
çon  du  Coudrai,  Lafand  et  Letellier  se  réunirent; 
MM.  Bourdon  et  Kovère  s'isolèrent  de  tous  ;  MM. 

■ Llllu . 

(1)  I.'ariéié  cTu  Directoire  portoit  que  ïè  prix,  de  tout  ce 
qu'on  lious  fouiiilroit  seroit  prélevé  sur  no»  retenus,  lors  de' 
la  levée  du  séquestre. 
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Do«;sonville  et  Rnmfl ,  d'abord  unis,  se  séparèrent 
bienlôl  :  MM.  Biolhier  el  Lavillciirnois,  après  élrc 
resiés  quelque  lemps  fa  communanlé  parlituiièrc,  se 
re'nnirent,  ainsi  que  M.  Dossonville  ,  aux  {généraux 
Pi»hegru,  Willol,  Aubry  el  moi,  qui  oe  nous  sommes 
jamais  sépare's. 

Ce  pla«  emrnl  à  Sinamary  n'éloil  encore  que  provi- 
soire. Pcul-êire  v«  uloit  ou  nous  promener  dans  la  co- 
lonie jusqu'à  ce  que  Ton  eût  «lécouvert  le  lieu  qui  bâ- 
teroil  le  plus  noire  destruction.  Il  seinbleroil  que  telle 
fut  la  mission  d'un  iuge'nieur  qu\)n  thargea  d'examiner 
leranlon  de  Con.imama  ,  el  que  c'est  d'après  son  rap- 
port que  le  Directoire  a  ord«)nné  l'élablis.'>emenl  qu'oQ 
y  a  formé  depuis.  Je  parlerai  ailleurs  de  ce  nouveau 
cimelière. 

Dès  nos  premières  courses  dans  les  bois  el  sur  le 
bord  de  la  mer  ,  plusieurs  de  nous  crurent  à  la  possi- 
bilité de  nous  dérober  a  nos  tyrans  ,  el  le  projt-l  en  fut 
formé  .inssilôl  qur  l'espoir  en  fui  conçu.  Les  moyens 
en  étoienl  sans  doute  fort  «liificiles  ,  Irès-lenis  à  éta- 
blir,  el  exigei>ient  autant  de  prudence  que  de  secret. 
M.  Dossonville  et  moi  fûmes  ,  comme  les  plus  dispos, 
chargés  de  les  chercher  et  de  les  préparer. 

L'influencp  meurtrière  du  climat  et  df  notre  déiresse, 
ne  larda  pas  de  peser  sur  la  plupart  de  nous.  M.  de  Ma- 
rinais ,  arrivé  dans  un  étal  déplorable  ,  lui  le  premier 
attaqué.  Il  écrivit  à  l'Agent  pour  lui  demander  sa  trans- 
lation à  riiôpilal  de  Cayenne  ;  sa  lettre  se  terminoit 
par  celle  phrase  : 

<•  Si  je  trouve  ici  la  morl  ,  vons  aurez  éternellement 
»  àvousreprocher  d*avoir,cnaggravantscs infortunes, 
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i)  abrégé  la  carrière  d'un  honiinc  de  bien  ,  qui  pouvoit 
»   encore  espérer  d'èlre  iililt-  à  sa  pairie.  » 

(]elle  lellre  resia  sans  réponse  :  el  raflVcux  Colloï- 
de H  erbuis,  d;u)S  la  u'ème  situai  ion,  n\ivoil  eur|u*nnniot 
à  dire,  pourqii\in  s'empressât  de  lui  accorder  ce  que 
réclanioit  vainemenl  le  plus  respeclable  deshcnimes. 

LVslimable  chirurgien  du  posie  (M.  Cabrol)  mit 
à  le  Irailer  le  plus  grand  zèle  el  l'assiduilé  la  pins  sou- 
tenue ;  nons  y  joignîmes  ions  nos  soins  ;  nous  nous 
snciédions  auprès  de  lui.  Mais  rien  ne  put  Parracher 
à  b  morl.  Ce  vénérable  virillard  lerniina  sa  douloii^ 
rcnse  el  honorable  carrière  le  21  décembre,  dix-huit 
jours  après  noire  inslallalion.  Son  courage  el  sa  rési- 
gnation ne  se  démenlirent  jamais:  il  les  puisa  surtout 
dans  la  religion  ,  dont  Tabbé  Brolhier  lui  donna  tous 
les  secours  que  perniclloil  sa  sili.alion^el  sesdernières 
parolt  s  peignirent  sa  vie  lunl  viii\ère.  Piufof  ntounr à 
Sinamary,  saiéS reproches,  que  vivre  coupable  a  Paris. 

Alïreuse séparation  !  sin  sire  pronostic!  Nous  rea* 
dons  nous-uicmes  le3  derniers  devoirs  à  celle  viclime 
sans  lâche  ;  nous  arrosons  sa  tombe  des  larmes  de  Ta- 
niilié,el  chacun  de  nous  semble  déjà  voir  sa  place 
marquée  auprès  de  ce  juste. 

Peu  de  jours  après  te  triste  événement ,  M.  Bar- 
thélemi  ,  qui  avoii  les  jambes  fort  enflées  ,  forma  la 
même  demande  qju'  M.  de  M  urinais.  L'Agent  uu  peu 
intrigué  de  la  perle  de  ce  dernier,  n'osa  passe  rendre 
aussi  coupable  envers  M.  Barihélemi  :  une  goëlelle 
vii'l  le  chercher ,  el  il  fui  permis  à  Letellier  de  l'ac- 
compagner. 
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Le  général  Willof  ne  resta  pas  long-temps  sans  être 
atteint  de  ia  fièvre  ardenfe  qui  dc'vore  les  Europe'ens 
dans  ces  climats  de  feu.  Il  demanda  la  même  faveur 
qne  M.  Barlhélemi.  Elle  lui  fnl  r'^fiise'e;  il  insista  ,  el 
sa  réclamation  fui  appuyée  par  le  cliirurgien  ,  qui  dé- 
clara manquer  à  Sinamary  des  moyens  de  le  traiter, 
et  spécialement  de  lui  administrer  les  bains,  indispen- 
sables à  son  élat.  Second  relus,  et  injonction  au  cbirur- 
gien  de  ne  plus  se  mêler  des  réclamations  des  déportés. 
Heureusement  que  la  bonne  constitution  du  général 
Willol ,  son  conrage,  les  soins  que  chacun  se  fit  un 
devoir  de  lui  donner,  e!  le  lal(  ni  du  dii^ne  chirurgien, 
triomphèrent  de  la  crraulé  de  TAgonl. 

M.  Tronçon  du  Coudrai,  Tort  mal  portant  en  Eu- 
rope ,  ne  pouvoil  pas  et  happer  aux  (]éa«ix  de  la  Guyane  : 
les  symptômes  d'une  maladie  très-dangereuse  se  mani- 
festèrent: il  écrivit  à  l'Agml  ;  le  rhirurgien  ,  malgré  la 
défense  qui  lui  avoil  été  faite,  certifia  l'impossibilité 
abs«)lue  de  traiter  dans  notre  désert  une  maladie  aussi 
grave:  on  dédaigna  de  répondre  ,  mais  on  envoya  un  mé- 
decin qui  reconnut  la  vérité  de  ce  qu'avoit  attesté  le 
chirurgien.  M.  Tronçon,  fort  de  l'avis  de  Pémis^aire 
mêmede  l'Agent,  lui  adressa  une  nouvelle  demande.  Elle 
fut  rejrtée,  on  plulôt  l'ai  rèl  de  mort  lut  prononcé,  mais 
exécuté  plus  lentement  qu'on  ne  l'avoit  calculé  :  il  lan- 
guit encore  pendant  quelques  mois  (i). 


(i)  M.'  Mauduil  plntda  dann  ceilr  riiconKlnnCf  et  dans  beau- 
*  11..  '       . 

coiipd'Muln-ii,  In  rnimr  de  rtininanUé  :  lotlheureuscnient  pour 

nou»,  ce  fut  •uuvcni  sant  succùt. 
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Un  tableau  aussi  affligeant,  et  la  perspective  de  périr 
misc'rablemiMil  dans  le  cloaque  de  Sinamary,  ne  pou- 
voicnl  que  forlifior  le  de'sir  de  nous  soustraire  à  uu  sort 
aussi  ignominieux. Nous  avions  bien  acquisPassurance 
que  le  gouverneur  de  Surinam  nous  accueilleroit  favo- 
rablement, et  ce  point  éloit  un  des  plus  inlëiessans  : 
mais  toutes  les  aulres  recIv-Mthes  que  nous  avions  (ailes 
jusqu'alors  n'avoient  clé  que  désespérantes.  L'impos- 
!  sibililé  de  faire  par  terre  les  120  lieues  qui  nous  sépa- 
roientde  cette  colonie  bospilalièr(r,  nous  étoit  démon- 
trée; tout  cet  intervalle  étoit  couvert  de  bois  où  aucun 
humain  n'avoil  encore  pénétré.  Comment  s'y  frayer 
une  roule?comment  échapper  aux  monstrueux  reptiles, 
principaux  habilans  de  ces  immenses  solitudes  ?  com- 
ment se  procurer  des  vivres  pour  un  trajet  aussi  long? 
comment  enfin  traverser  nombre  de  rivières  dont  plu- 
sieurs aboient  plus  d'une  lieue  de  largeur  ?  Tel  étoit  le 
résultat  des  reuseignemens  que  nous  avions  eu  quelque 
sorte  surpris  aux  habilans,  et  aux  Indiens  qui  venoicnt 
assez  souvent  nous  visiter. 

Toutes  nos  vues  durent  se  tourner  vers  la  mer  ,  et 
nos  espérances  vers  les  Indiens  (1).  Eax  seuls  nous 
paroissoicnt  offrir  la  réunion  de  ce  qui  éloit  nécessaire 
à  l'exécution  de  notre  projet.  Leurs  relations  conti- 
nuelles avec  Surinam ,  leur  avoient  donné  une  connois- 

(il  Plusieurs  de  ces  Indiens  avoient  eu  de  fréquentes  com- 
munications avec  les  colons ,  et  eutcndoient  assez  de  ino(s 
créoles  pour  donner  de  courtes  explications  :  d'ailleurs  nous 
commencions  à  connoîlre  un  peu  leur  idiome,  qui  est  trèf- 
stérile. 
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sance  par'aifr  de  la  côte  :  ils  faisoicnl  une  espèce  de 
commerce  de  pirogues,  qu'ils  labriqiioient  eux-mêmes; 
euiiu  leur  iuilépenJauce  les  mcUoil  à  Tabri  de  la  veo- 
geance  de  TAgenl.  jSous  résolûmes  donc  de  négocier 
avec  eux  ,  radial  d'une  de  leurs  plus  gr  ndes  pirogues, 
sous  piétexe  de  laire  quelques  courses  dans  l'intérieur 
des  lerres,  et  de  les  prendce  pour  guides  :  une  fois 
en  mer  nous  aurions  bien  su  les  décider,  soit  par  l'ap- 
pât des  récompenses  ,  soit  par  la  force  ,  à  se  diriger 
vers  le  lieu  de  salut. 

Celte  résolution  ne  nous  empèchoit  pas  d'être  à 
ralîùl  de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  fournir  quelque 
chanre  favorable  :  dans  le  cours  de  février,  il  s'en  pré- 
senta une,  dont  plusieurs  de  nous  faillirent  profiler. 

Une  goélette  e'ioit  venue  apporter  des  vivres  au  pi- 
quet de  nègres  qui  gardoil  le  posie  de  Sinamary  :  l'é- 
quipage se  composoil  de  quatre  bommes  ,  non«icompris 
le  capitaine,  (^e  dernier  et  ses  trois  nialelols  étoient 
descendus  à  terre  :  ils  avoient  laissé  la  goélette  à  la  garde 
du  maître  d'équip.jge  ;  les  généiaux  Piebegru,  Willot 
cl  moi ,  cbassant  à  l'embouchure  de  la  rivière  où  elle 
éloit  mouillée  très-près  du  bord,  fûmes  curieux  d'y  en- 
trer. Le  gardirn,  loin  de  s'y  opposer  ,  nous  accueillit 
très- bien,  insista  pour  que  nous  acreplassinns  un 
Terre  df  la(ia,ct  uousengageaàreveuir  le  voir  le  lende- 
main. Nous  lui  observâmes  que  si  sou  capitaine  étoit 
instruit  de  notre  visite,  il  seroit  peut-être  mécontent. 
—  linh!  répliqua-l-il  ,  tr  cnpiloine  est  bon  h.,.,  {l'ail* 
hurs^je  ne  l'allrnds  f^uèrc  iju'' après  demain  :  ioj'ficier  du 
poste ^  qui  est  son  ami,  ne  le  Lie heia  pas  sitôt. 
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Un  coup-d'œil  jelé  dans  rinlérieur  de  (a  goëlelle 

nous  fil  connoître  qu'elle  éloil  bien  fournie  d'armes, 

et  la  conversation  liée  avec  noire  liôle,  nous  persuada 

qu'il  quilleroit  sans  regrel  la  colonie. 

Nous  parlîmes  lravaill»*s  par  loules  les  idées  que  devoit 
nous  donner  une  circonstance  aussi  séduisante.  Nous 
nous  les  communiquâmes  en  chemin,  el  d'abord  nous 
n'aperçûmes  que  les  avantages  qu'elle  oitroit:  il  nous 
paroissoit  Irès-aisc  de  décider  le  maître  à  luir  avec 
nous  ,  en  lui  assurant  pour  récompense  première  la 
propriété  de  la  goélette.  Il  ne  l'étoil  pas  moins  de  l'y 
forcer  si,  contre  toute  vraisemblance,  il  s'y  refusait. 
La  goélette  pouvoit  soutenir  un  long  trajet  ;  elle  éloit 
bien  approvisionnée  ;  enfin  nous  trouvions  un  conduc- 
teur plus  sûr  encore  que  les  Indiens. 

Arrivés  à  Sinamary,  nous  confiâmes  notre  bonne 
fortune  à  Aubry  :  il  fut  séduit  comme  nous  au  premier 
aperçu  ;  cependant  en  réfléchissant  de  nouveau  à  celle 
tenlative  décisive  de  notre  sort,  les  inconvéniens  se 
présentèrent.  Quels  étoient  ceux  de  nos  compagnons 
qui  voudroient  en  courir  les  risques  ?  quel  traitement 
subiroit  ce  qui  resteroit  après  nous  ?  à  qui  appartenoit 
la  goélette  ?  si  elle  n'étoit  pas  une  propriété  du  gouver- 
nement ,imilerions-nousles  brigands  qui  nousavoient 
envoyés  à  Sinamary  ? 

Nous  étions  dans  l'usage  de  nous  re'unir  tous  les 
soirs  sur  une  pelouse  assez  agréable,  cl  de  nous  y  pro- 
mener quelques  heures.  Nous  nous  distribuâmes  les 
rôles;  nous  désignâmes  ceux  de  nos  camarades  avec 
lesquels  nous  lierions  ce  soir-là  plus  parlicuiièremenl 
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conversation ,  et  nous  convînmes  de  la  (aire  tomber 
d'une  manière  genréale ,  sur  le  de'sir  de  nous  évader 
et  de  bien  observer  les  dispôsilions  que  cliacun  roani- 
fesleroil.  Il  en  re'sulta  que  MM.  Tronçon  du  Coudrai 
cl  deMarbois,vouloienlalleiidreà  Sii«amary,les  clfcts 
de  la  juslici'  nationale  ,  quelque  lardiis  qu'ils  pussent 
être.  M.  Lalond-Ladcbat  craignoil  d'exposer  sa  mai- 
son aux  de'saslres  d'une  confiscalion;  MM.  de  la  Vil- 
leurnois  et  Brolhier  ,  avoient  l'intime  conviction  que 
les  Anglais  ou  les  Espagnols,  viendroient  trcs-inccs- 
samment  les  enlever  ;  Rovcre  formoit  des  projets 
d'établissement  et  atleudoit  sa  femme  (i).  Mais  Bour- 


(i)  Madame  Rovère  s'étoit  rendue  à  Rocliefort  dans  l'inten- 
tion de  s'enibnrquer  avec  son  mari;  mais  la  corvette  vciioit  de 
partir  :  elle  revint  à  Paris  implorer  la  pitié  des  tyrans  pour 
connoitre  le  lieu  de  la  déportation  de  leurs  victimes;  les  tyrans 
furent  insensibles  à  ses  larmes.  EnGn  une  lettre  de  son  mari  lui 
apprit  quec'éioil  à  Cayciine  qu'il  respiroit.  Les  déserts  de  Sina- 
mary  s'embellissent  pour  elle:  c'est  là  qu'elle  veut  aller  asso- 
cier sa  destinée  à  celle  d'un  époux  que  son  malheur  lui  rend  en- 
core plus  cher.  Rien  ne  peut  la  retenir.  Son  courage  électrise 
tout  ce  qui  l'entoure.  Ses  femmes,  la  nourrice  de  son  fils,  son 
vieux  domestique,  personne  ne  veut  se  séparer  d'elle  :  elle 
cèdeà  leurs  instancc8,et  tous  s'embarquent  pour  la  Guyane.  Le 
vaisseau  qui  les  transporte  est  pris  par  les  Anglais  ;  mais  les 
Anglais  respectent  l'infortune.  Le  motif  de  son  voyage  est 
connu  ;  et  loin  de  la  traiter  en  ennemie  ,  on  lui  offre  un  moyen 
sûr  d'arriver  à  sa  destination.  Madame  Rovèrc  sVmharquc 
donc  de  nouveau,  et  de  manière  «  n'avoir  plus  de  dangers  à 
courir. 

Ruvère  va  revoir ik  Sinamary  sa  femme,  sa  meilleure  amie; 
il  va  presser  «es  t-nfans  contre  son  «cin,  et  bientôt  ton»  ses 
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(lon,DossonvilIeelPtaraeI  peosoienl  comme  nous,  que 
le  terme  de  nos  souirraiices  ne  scroit  jamaiô  assez 
prompt. 

Quant  à  M.  Bartlielemi  et  Lelellicr,  leurs  inten- 
tions nous  éfoicnt  connues  ;  nous  savions  qu'Us  ûè 
re'sisteroient  pas  à  une  occasion  de  fuir.  IMais  leur  aV 
sence  ne  leur  pcrmcltoit  pas  de  profiler  de  celle-ci  : 
toute  aulre  ressource  leur  seroit  ôte'e,  si  nous  exécu- 
tions notre  dessein  ;  le  sort  de  nos  compagnons  décidés 
à  rester  pouvoil  empirer  ;  peut-être  changeroient-ils 
d'opinion  dans  quelque  temps  ;  Bourdon  n'éloit  pas 
en  état  de  partir  :  enfin  nous  apprîmes  que  la  guëleUç 
appartenoit  à  un  des  colons  qui  nous  avoient  te'moigrié 
le  plus  d'intérêt ,  et  qu'elle  formoit  presque  toute  sa 
fortune  :  non-seulement  nous  le  ruinions  en  nous  en 
emparant,  mais enc()re nous  l'e\posions  à  toute  la  ragc^ 
de  l'Agent, qui  le  traiteroit  en  complice  de  notre  éva- 
sion. Un  seul  de  ces  motifs  eût  sufli  pour  nous  faire 
renoncer  à  notre  projet  :  pouvions-nous  résistera  cinq,' 
plus  puissansles  uns  que  les  autres? Ce  fut,  j^dois  Ta- 
vouer,  un  grand  sacrifice:  cependant  nous  n'hésitâmes 
pas.  Le. ciel  nous  en  a  dédommagés. 

Les  Indiens  redevinrent  donc  notre  unique  res- 
source. Pour  nous  assurer  plus  positivement  de  ce  qrtè 

malheurs  disparoîtront.  Mais  Rovcre  a  un  grand  crime  à  ex- 
pier. Le  pardon  qu'il  invoque  dans  son  cœur  nesufGt  pas  pour 
désarmer  la  justice  divine  :  elle  s'appesantit  sur  lui  :  la  main 
de  Dieu  le  frappe;  il  cesse  d'exister  au  moment  même  où  sa 
femme  va  aborder  le  rivage  de  Ca^enne.  Ij'infoftunéc  ae 
trouve  que  le  désespoir  où  elle  cliercholt  le  bonheur. 
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nous  pouvions  en  espérer ,  nous  prîmes  le  parti  d'aller 
à  la  bourgade  de  ceux  avec  lesquels  nous  avious  le  plus 
de  relations  :  elle  éloil  à  trois  lieues  de  Sinamary  en 
remuutant  la  rivière.  La  curiosité  fut  un  prétexte  très- 
naturel,  et  personne  ne  soupçonna  notre  véritable  but. 
Un  habitant  nous  prêta  sa  pirogue,  et  nous  nous  fimçs 
couduire  par  notre  cuisinier. 

Le  hasard  donna  à  ce  voyage  un  genre  d'intérêt , 
sur  lequel  nous  n'avions  pas  compté  :  le  jour  que  nous 
choisîmes  se  trouva  une  fêle  indienne.  Lfcapitaine,  c'est- 
à-dire  le  chef  de  la  bourgade,  nous  reçut  très- bien,  nous 
invita  à  prendre  part  aui  réjouissances  ,  et  nous  plaça 
dans  le  grand  carbet,  espèce  de  halle  couverte  où  l'on 
se  rassemble  les  jours  de  fête, et  où  l'on  loge  les  Etran- 
gers qu'on  veut  honorer.  Nous  nous  aperçûmes  dès  le 
premierabord  que  nous  ne  pourrions  pas  utiliser  notre 
voyage  pour  son  objet  réel,  si  nous  persiâtious  dans  le 
p!  ojet  de  nous  en  retourner  le  soir  ;  l'ivresse  comracn- 
çoil  d^jà  ,  et  personne  n'eloit  eu  état  de  satisfaire  ù 
nos  <|Ui*slions.  Il  fallut  donc  se  décider  à  y  coucher, 
f  I  nos  hoirs  parurent  sensibles  à  cette  preuve  de  con- 
fiance. INous  y  gagnâmes  le  plaisir  d'assister  au  spec- 
tacle le  plus  bizarre  qu'on  puisse  imaginer,  et  à  vérifier 
ii«>iis-mêmes  ce  que  les  mœurs  de  ces  peuples  ont  de 
plus  singulier.  Noire  journée  se  passa  eu  observations , 
en  rapprothemens  et  en  réflexions  philosophiques  (i). 
La  uiiilmit  (in  au  tableau  aussi  dégoûtant  que  curieux  de 


(t)  la  (lriirri|iii(iii  de  celle  f(îit'  ch\  fomli.f  tlims  le  cliopiUc 
(jui  (laite  des  iiiAiis  et  couluiuc.s  de  ces  IndiL-tis. 
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leur  orgie.  Nous  avions  ea  la  précaution  dVniporter 
des  hamacs:  nous  les  attachâmes  à  des  pieux  distribues 
dans  le  carbet ,  et  nous  aurions  reposé  assez  tranquil- 
lement sans  la  visite  d\in  très-gros  serpent  à  sonnette. 
Le  ge'ne'ral  Willot,  placé  à  l'entrée  du  carbet,  se  trouva 
Je  premier  sur  son  passage  ;  heureusement  quMI  ne  dor- 
moit  pas,  et  que  le  clair  de  lune  lui  permit  de  voir 
le  monstre ,  qui  dressoit  sa  léte  pour  atteindre  le  ha- 
mac. Le  général  Willot  s'élança  à  terre  en  jetant  un 
cri  qui  nous  réveilla;  nous  sautâmes  sur  nos  iusils,  cl 
le  serpent  tomba  mort.  Le  bruit  de  nos  armes  fut  en- 
tendu de  quelques  Indiennes  qui  accoururent,  et  fu- 
rent rassurées  (!ès  qu'elles  virent  Teunemi  dont  nous 
avions  triomphé.  Le  peu  d'importance  qu'elles  parurent 
y  attacher,  nousfitcroireque  ces  sortes  de  visi  tes  ctoient 
fréquentes  dans  la  bourgade. 

Le  lendemain  matin  Pichegru  s'empara  du  capitaine, 
qui  d'abord  lui  témoigna  quelque  éloigneraenl.  ï'oiis^ 
méchant^  lui  dit-il,  vous  boire  le  sang  de  votre  capi- 
iaine.  Pichegru,  fort  étonné  de  t'apostrophe  ,  vit  qu'il 
nous  confoudoit  avec  Collot  et  Billaut ,  qu'on  lui  avoit 
peints  comme  les  assassins  du  Roi^  et  dos  buveurs  de 
sang.  Il  essaya  de  lui  faire  entendre  que  nous  étions  au 
contraire  persécutés  comme  amis  de  notre  capitaine; 
l'Indien  parut  le  comprendre ,  et  un  verre  de  taiia 
:kcheva  la  conviction  ;  il  promit  de  travailler  de  suite 
a  la  pirogue  que  nous  demandions ,  et  nous  la  fil  es- 
pérer sous  un  mois.  Le  terme  étoit  long  ;  mais  nous 
pouvions  encore  fuir  avant  les  grandes  chaleurs  si  meur- 
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trirres  dans  ces  climats ,  et  c'cloit  tout  ce  que  nous 
c]rsi;ions. 

Le  s 'jour  de  M.  Barlhélomi  à  Cayennc  ,  se'jourqui 
lui  sauva  la  vie  ,  ne  fut  pas  sans  avantage  pour  nous. 
Kouslui  dûmes  de  très-utiles  relations  avec  plusieurs 
colons  ,  et  l'envoi  hebdomadaire  des  journaui  anglais. 
On  avoit  mis  jusqu^alors  un  soin  barbare  à  nous  en 
priver.  M.  Barthélcmi  sut  e'iuder  toutes  les  précautions 
des  surveillans ,  et  ce  fut  pour  nous  un  grand  service. 
Ces  jo  ruaux  ne  nous  apprirent  cependant  que  ce  que 
nous  redoutions  ,  et  détruisirent  les  foibles  espérances 
que  nous  avions  établies  sur  Buonapartc  (i).  Nous 
vîmes  qne  les  directeurs  avoient  rénssià  Texpatrier,  que 

(i)  Los  généra  nx  Pirhegrii,  Willot  ,  Aubry,  etc. ,  avoient 
aussi  leurrhimtVé;  mais  elle  offroil  plus  de  vraisemblance  que 
)a  sensibilité  et  la  justice  directoriale,  sur  lesquelles  coinptolt 
M.  Tronc-un.  Ils  ii.iiso'fMii  .itjc  Buonapartc,  dont  l'ambition 
nous  étoit  lu   un  piégc   au    Diiccioirc.  Les 

ndiestrs  de  f.cn  r.i  nu  .- tciw.oicMil  I)icn  contre  les  ro^'jlisles  du 
Corp*  législatif,  mais  Hlisn'indiquoirnl  pas  la  nianii're  de  s'^» 
débarrasser  ,:ctille  qu'on  .avoit  employée  lui  fouiiiissoit  Icsar- 
mcslcs.plus  piii?i?.i:ii(  s  ciintrelc  triumvirat.  Il  pouvoit  luidirc: 
»  Mpn  armée  n<  ^kis  de  royalistes,  mais  cite  voulolt  avec 

»  touicta  Finnci'li  (  oiistitulion  ;  en Trap])nnt  arbltiaircnicnt  les 
n  reprcsentans  de  la  nation  ,  parmi  lesquels  plosieiirs  ne  sau- 
»  roicnt  ôlre,  m<)a]q  soupçonnés  d'Appartenir  à  la  .faction  qui 
»  vous  asservi  de. pré;c.\tc,  vous  ave/,  renversé  celle  constitu- 
»  lion  ,  sauvegarde  des  droits  du  peuple  ;  -à  la  libci  té»  si  chc- 
»  r«'in«'nt  oihelée  ,  Vous  substitue/  votre  despotisme.  Les  dé- 
K  frno<l|ri(  do  1.1  piili ir  ne  Miuroient  le  suufYrîr,...  »  Ce  lan- 
gage, soutenu  par  qu4lrfl*vingt  mille  liororoes  qui  lui  étoienC 
dévoués,  par    dix  •  sept  millions  qu'il  avoit  eu    caisse    (o) 

('()  J'avois  «ur  l'état  de  lou  arnico  rt  dr  ta  caisse  les  tlonuces  les  plu» 
•ftrci. 
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le  fléau  de  la  guerre  ravageoil  Pllalie  el  la  Suisse,  et 
que  la  France  ge'missoil  de  nouveau  sous  la  plus  épou- 
vanbble  lyrannie.  Mais  tes  renseignemeos ,  en  nous 
éclairant  sur  notre  véritable  situation  ,  fixèrent  nos 
dernières  résolutions.  Nous  n'aperçûmes  plus  que 
dans  un  grand  éloignemeut  la  fin  de  notre  exil ,  et  la 
mortpouvoil  nous  frapper  à  chaque  minute,  puisqu'au- 
cun  moyen  de  l'appeler  sur  nous  n'étoit  négligé.  î^ous 
nous  déterminâmes  à  poursuivre  avec  une  nouvelle  ac- 
tivité les  préparatifs  qui  pouvoient  nous  y  soustraire. 
Cependant  le  zèle  du  capitaine  indien  auquel  nous 
nous  étions  adressés  faillit  nous  trahir.  Le  maire  de 
Sinamary  (  car  on  en  avoit  créé  un  en  notre  faveur), 
faisoit  faire  du  côté  de  la  bourgade  une  pirogue  pour 
son  usage  particulier: le  hou  Indien,  dans  l'intention 
de  nous  servir  plus  vile  ,  lui  demanda  s'il  vouloil  la  lui 
céderàcondition  de  lui  en  fournir  une  autre  semblable, 
el  une  petite  sous  quelques  mois  :  il  ne  lui  dissimula 
pas  qu'elle  nous  éloit  destinée.  Le  mairf^ conçut  quel- 


par  la  nation  entière,  qui  n'auroit  vu  en  lui  qu'un  libérateur, 
eût  eu  le  plus  grand  succès.  Alors,  pour  être  conséquent,  It 
ne  pouvoit  pas  se  dispense!"  de  nous  rappeler,  sauf  à  nous 
faire  juger  suivant  les  formes  constitutionnelles;  ce  qu'aucun 
de  nous  n'auroit  redouté.  Sa  position,  à  cette  époque,  étoit 
encore  plus  favorable  qu'au  18  brumaire.  Il  n'en  proûta  pas  :  il 
fut  retenu  parla  crniuie  que  lui  inspiioit  la  fermeté  de  Rewbel» 
Ce  directeur  saisit  avec  beaucoup  d'habileté  la  fautequoBuona- 
paiie  avait  faite  de  se  séparer  de  son  armée.  Il  ne  lui  lut  plu» 
permis  d'y  retourner,  et  il  sentit  tous  lés  dangers  auxquel» 
l'auroit  exposé  le  refus  de  rexpéditiôn  lointaine 'qn'on  loi 
proposa.  ••■     -  ^'     *'  '■'»«'<'     '•  r  '     >■> 
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q^iies  soupçons  :  heureusement  qu'il  étoit  fort  lie'  avec 
nous  ,  el  venoit  fréquemment  dans  la  case  de  Pichegru 
prendre  parla  la  partie  de  piquet  qui  terminoit  ordi- 
nairement nos  soirées.  Il  nons  parla  de  pirogue:  nous 
devinâmes  la  confidence  de  l'Indien,  et  nous  lui  avouâ- 
mes que  nous  en  desirions  une  pour  pécher  ou  faire 
quelques  promenades  chez  les  Indiens  ,  el  que  nous 
aous  étions  adressés  au  capitaine  de  la  bourgade  voi- 
sine pour  nous  la  procurer.  Il  nous  offrit  la  sienne  , 
çn  nous  faisant  pressentir  qu'elle  pouvoit  nous  être 
plus  utile  que  pour  l'usage  auquel  nous  la  destinions. 
Nous  nous  crûmes  obliges  de  l'accepter  ;  mais  nons 
ne  parûmes  attacher  aucune  importance  à  l'idée  qu'il 
avoit  émise.  Le  fâcheux  de  cel  incident  fut  d'être  forcés 
de  renoncer  à  la  demande  que  nous  avions  faite  à  l'In- 
dien. 

Notre  officieux  Maire  passoit  pour  dévoué  à  l'Agent, 
cl  nous  l'avions  jugé  au  moins  fort  indiscret.  Notre  con- 
fiance en  lui  q|oii  bornée ,  el  la  manière  «lont  il  exécu- 
toit  sa  promesse  u'cloil  guère  propre  à  l'augmenter  : 
lous  les  trois  jours  la  pirogue  dovoit  être  prête  ,  et  au 
bout  de  trois  semaines  nous  nous  aperçûmes  qu'elle 
(toit  encore  dans  le  même  état  que  le  premier  jour.  Ce- 
pendant il  nous  eniretenoit  souvent  de  la  pos:>ibililé 
de  nous  en  servir  pour  nous  évader,  etprétendoit  même 
repasser  avec  nous  en  Europe. 

Cette  looduile  nous  lit  soupçonner  quelque  intelli- 
gence avec  les  agens  dircitoriaux  pour  nous  bercer 
de  ce  faux  espoir ,  nons  détourner  de  tout  autre  tenta- 
tive ,  et  nous  traîner  ainsi  jusqu'aux  chaleurs ,  dont 
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aucun  de  nous  n'auroil  pu  surnionler  les  dangereux  ef- 
fets. Si  telles  furent  ses  vues,  dont  cependant  nous 
n'avonsacquiî.auc»ne preuve  certaine,  elles  tournèrent 
contre  son  propre  but  :  car  celle  perfidie  nous  devint 
très-utile  ;  elle  servit  à  masquer  nos  ve'rilables  re- 
cherches. Loin  de  lui  te'moigner  de  la  défiance  ,  nous 
parûmes  abonder  dans  sou  sens  ,  nous  gardant  bieu 
néanmoins  de  manifester  de  l'impatience  de  partir. 

Il  étoit  cependant  impossible  de  la  porter  plus  loin. 
MM.  Lafond  et  Rovère  venoient  d'être  attaqués  de  la 
fatale  fièvre  :  elle  pouvoit  nous  atteindre  nous-mêmes; 
nos  teints  s'altéroienl  sensiblement  ;  enfin,  nous  lou- 
chions au  mois  de  mai ,  et  la  saison  homicide  com- 
mence en  juin.  Il  falloil  donc  fuir  sous  un  mois,  ou 
cire  enterre  à  Sinamary. 

Vis-à-vis  de  notre  hameau,  sur  le  bord  oppose  de  la 
rivière  se  Irouvoit  une  petite  habitation  ,  la  seule  qui 
rappelât  qu'on  avoil  essaye  de  cultiver  ce  canton.  Le 
propriétaire  étoit  un  ancien  soldat  allemand  à  demi- 
infirme  ,  qvii  à  l'aide  de  quatre  ou  cinq  nègres  entre- 
lenoil  quelques  cotonniers.  La  proximité  de  son  habi- 
tation nous  procuroit  de  fréquentes  vigiles  de  sa  part, 
et  elles  n'éloient  jamais  stériles  pour  nous.  Il  appor- 
loil  toujours  à  Pi«hegru  particulièrémenl  ,  quelques 
légumes  ou  quelques  fruits.  Les  yisites  étoieul  réci- 
proques :  il  se  passoil  peu  de  jours  sans  qu'il  reçût 
celle  de  quelques-uns  de  nous.  M.  Dossonville  et  moi 
éliotas  surtout  fort  assidus  à  lui  en  rendre  ,  parce  que" 
noms  l'avions  toujours  trouvé  disposé  à  nous  donner 
les  éclaircissémens  qui  noas  éloient  nécessaires ,  el  qiié 
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plus  d'une  fois  il  nous  avoit  témoigné  à\mc  manière 
bien  franche  le  désir  de  nous  voir  éloigner  d'une  terre 
qui  nous  dévorcroil  infailliblement.  Il  faisoit  avec 
Cayenne  et  Surinam  une  espèce  de  cabnlage  qui  l'a- 
voil  rais  dans  le  cas  de  nous  rendre  quelques  services. 
Le  zèle  et  la  discrélion  qu'il  y  avoil  apportés  ne  nous 
permetloient  pas  de  douter  de  son  dévouement  :  enfin 
il  se  servoit  pour  ses  voyages  d'une  pirogue  assez 
grande  pour  nous  contenir  ,  et  il  pouvoil  nous  pro- 
curer pour  conducteurs  les  Indiens  qu'il  employoit 
lui-même  dans  ses  courses.  Cet  ensemble  de  circons- 
tances étoil  bien  séduisant.  Mais  comment  faire  à  cet 
honnête  homme  une  proposition  qui  exposoil  sa  for- 
tune ,  sa  personne  même  à  la  fougueuse  vengeance  de 
l'Agent  ?  Eloil-il  prudent  de  livrer  notre  secret  au 
risque  d'essuyer  un  refus  ?  Un  nouvel  incident  leva 
nos  scrupules  ,  et  maîtrisa  nos  craintes. 

Les  ministres  de  la  cruauté  directoriale,  toujours 
inquiets  de  l'espèce  d'ascendant  que  nous  prenions  sur 
les  individus  placés  pour  nous  touinieulcr,  cl  étonnés 
de  ce  que  le  climat  opéroit  si  lentement  sur  les  géné- 
raux Pithegru ,  Willol  et  Aubry ,  qui  leur  étoient  plus 
particulièrement  recominandes  ,  voulurent  s'assurer 
d'une  manière  exacte  de  noire  situation  morale  et  phy- 
sique. Une  aussi  imporlanlc  mission  ne  pouvoit  être 
confiée  qu'à  un  homme  bien  capable  de  la  remplir.  Le 
choix  dut  tomber  sur  le  commandant  de  la  garnison. 
!Nous  le  vîmes  arriver  un  soir,  au  moment  où  la  plu- 
pari  de  nous  se  promenoient  sur  la  pelouse  dont  j'ai 
déjà  parlé:  sa  subite  apparition  nous  péliifia.  ISous 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  Bgî 

présumâmes  bien  que  nous  n^avions  rien  de  Favorable 
à  attendre  d'un  tel  émissaire,   et  ses  procédés  ne  tar- 
dèrent pas  de  nous  en  convaincre.  Quelques  questions 
insignifiantes,  jeléescomme  par  basard  a  trois  ou  quatre 
de  nous  en  passant  devant  nos  cases,  furent  les  se.  les 
laveurs  dont  il  nous  bonora.  La  sécberesse  <le  nos  ré- 
ponses concorda  parlailement  avec  Tinconvenanc»'  de 
son  ton  :  mais  il  en  prit  un  fort  dilTérent  avec  Billaut 
de  \arennes.  La  journée  qu'il  passa  à  Sinamary  fut 
presqu'enlièrement  consacrée  à  ce  dernier,  et  ell'  se 
termina  par  la  proposition  de  revenir  à  Cayenne,  si 
bon  lui  sembloit.  Ce  rôle  parut  si  vil  à  Billaut  lui- 
même,  qu'il  dédaigna  de  profiter  de  la  liberté  qu'on  lui 
offroit ,  et  il  parla  de  vengeance  pour  le  passé.  Le 
commandant,  homme  foible  ,  repartit  intimidé  :  les 
agens  directoriaux  ne  furent  pas  non  plus  iuncc«'ssibles 
à  l'inquiétude.  Un  nouveau  convoi  considérable  de  dé- 
portés leur  étoit  annoncé;  ils  en  concluoicnt  que  la 
terreur  éioit  rétablie  en  France,  et  que  la  faction  de 
Billaut  y  dominoit.  Que  faire  pour  effacer  le  tort  d'a- 
voir maltraité  un  tel  patriote  ?  Offrir  en  expiation  le 
plus  grand  nombre  possible  de  victimes  royalistes.  Mais 
le   commandant  avoil  reconnu  que  les  bahitans,  les 
Indiens ,  les  nègres  même ,  malgré  les  déclamations  vi- 
rulentes ,  nous  étoient  favorables. — Ils  seront  éternels 
dans  ce  canton ,  s'écria-  t-il  ;  ils  y  ont  tout  corrompu.  — ■ 
Pour(fuoi  ne  les  changeroit-on pas ,  observa  très  humai- 
nement un  des  conseillers;  y''fl/  toujours  tiouvé  Sina- 
mary trop  près  de  Surinam ,  où  Picftegru  doit  avoir  des 
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amis.  D'ailleurs  vous  allez  placera  Conamama  {\)  les 
nombreux  déport  es  qui  arrivent  :  laisserez-  vous  des  hommes 
aussi  dangereux  a  portée  de  conspirer  avec  ces  derniers? 
La  sûreté  de  la  colonie  ne  tarderoit  pas  d'être  compro- 
mise. Envoyez-les  a  l'autre  extrémité  de  la  Guyane , 
vers  la  rivière  DE  ViNCENT-PiNSON  (2)  ;  vous  ne  pour- 
rez  rien  faire  de  plus  agréable  au  gouvernement.  Les  cir- 
constances donnoicnt  un  grand  poids  à  cet  avis  :  aussi 
promit-on  de  la  prendre  en  considération. 

Nous  fûmes  promplement  instruits  de  ce  nouveau 
complot ,  contre  les  mise'rables  restes  de  notre  exis- 
tence. Nous  n'hésilâmes  plus  à  tout  entreprendre  pour 
les  dérober  à  nos  lâches  assassins.  Nous  abordâmes  la 
grande  question  auprès  de  notre  bon  voisin  :  elle  ne 
1  étonna  pas  autant  que  nous  l'avions  pensé.  Cepen- 
dant il  ne  nous  dissimula  aucun  des  inconvéniens,  au- 
cun des  daugers  qu'entraîuoit  pour  lui  notre  proposi- 
tion :  m;^is  il  ne  les  jugea  pas  insurmontables,  et  voici 
ce  qui  fut  convenu  pour  prévenir  les  principaux. 

Nous  exigeâmes  d'abord  qu'il  acieplàt  le  prix  de  sa 
pirogue  ,  et  nous  le  réglâmes  un  peu  largement  ;  il  y 
comprit  uu  baril  de  biscuit,  un  baril  d'c.iu  et  quelques 
bnaleilles  de  tafia.  Ensuite  nous  Pautorisâmes  a  nous 
accuser  de  la  lui  avoir  dérobée:  nous  arrêtâmes  même 
que  pour  douner  plus  de  vraisemblance  à  ce  larcin , 
— 

(1)  Conaninnia  est  te  cnnton  le  plus  voisin  dfl  Siiiamury  :  la 
di^tonce  itV«t  que  de  nix  lieue*. 

(3)  C'est  ta  partie  la  plus  mal  saine  de  la  Guyane  :  elle  ett 
inondée  neuf  mois  de  t'année. 
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nous  la  piYndrions  quelquefois  pour  faire  des  prome- 
nades, qu'il  leindroit  dVn  être  niécoiileut  et  même 
s'en  plaindroit  au  posle  :  enfin  il  se  chargea  de  nous 
procurer  deux  indiens  ,  sous  prétexte  d'une  course  de 
deux  ou  trois  jours  dans  rinlérieur  des  terres. 

Ces  arrangemens  Conclus,  nous  nous  attachâraesà 
délourner  Tallention  de  nos  gardiens ,  du  brave  homme 
à  la  ge'ue'rosité  duquel  nous  allions  devoir  la  vie  et  la 
Kberlé.  Nos  relations  devinrent  plus  rares ,  et  nous 
parûmes  attacher  plus  d'importance  à  la  promesse  da 
Maire.  Nous  devînmes  presque  pressans;  nous  ne  vou- 
lions pas  surtout  que  te  mois  d'août  nous  trouvai  à  Si- 
Bamary  ;  il  en  prit  de  nouveau  l'engagement,  mais  sans 
mettre  plus  d'activité'  à  le  remplir.  Les  querelles  que 
nous  lui  en  faisions  quelquefois  nous  amusoienl  beau- 
coup. 

Tout  nous  présageoit  donc  une  prochaine  de'livrance; 

itiais  des  regrets  amers  se  mêioient  aux  charmes  de 

celle  douce  perspective.   L'e'iat  de  MM.  Tronçon  et 

Lafoud  empiroil  chaque  |Our.  Depuis  trois  semaines, 

ils  nequiltoient  plus  leur  grabat.  Placés  dans  la  même 

case  en  face  l'un  de   l'autre,  leurs  soullrauces  sem- 

bloieul  leur  être  communes.  Quel  tableau  !  Quel  affreux 

abandon  pour  des  époux,  pour  des  pères!  M.  Lalond 

surtout  déchiroil  Tameparses  lonthans  et  fréquens  rc^ 

tours  vers  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  n'éioit  pins  aussi 

éloigné  de  nous  accompagner ,  mais  son  étal  s'y  oppo- 

soit  absolument.  Nous  nous  en  affligions  d'autant  plus 

que  Dous  redoutions  beaucoup  pour  lui  l'impression  de 

notre  départ.  Nous  l'y  préparâmes  peu  à  peu  afin  d'en 
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afl'oiblir  l'effet....  La  séparation  n'en  fut  guère  moios 
cruelle  (i). 

Quant  à  M.  Tronçon, il  e'toit  tellement  accable'  par 
la  maladie  qu'il  ne  parloit  plus  à  personne;  il  e'toit 
presque  dans  un  étal  d'agonie  (2).  Mais  comme  il  avoit 
constamment  persisté  dans  sa  première  résolution,  nous 


(t)  M.  Lafond  se  rétablit, et  ne  rechuta  pas,  grâce  sans  doute 
au  changement  qui  s'opéra  dans  sa  position.  Quelque  temps 
après  notre  évasion,  il  fut  permis  à  ceux  qui  n'avoient  pas 
voulu  y  prendre  part,  d'aller  s'établir  à  Cayenne,  où  ils  trou- 
vèrent tous  les  secours  que  pouvoit  leur  offrir  la  colonie. 

(a)  M.  Tronçon  du  Coudrai  ne  périt  point  de  celte  maladie; 
il  eut  une  espèce  de  convalescence,  et  vécut  encore  deux  mois 
après  notre  évasion,  qui  eut  lieu  le  3  juin.  Cependant  Ramel 
le  fait  mourir  le  27  mai.  Il  semble  n'avoir  cherché  dans  cette 
infidéliié  qu'une  occasion  de  décrier  l'abbé  Brothier,  qui  ne 
cessa  jamais  de  mériter  notre  estime;  s'il  eut  des  liaisons  avec 
Blllaut,  ce  fut  uniquement  pour  en  tirer  des  rcnseigitemtus sur 
quelques  circonstances  de  la  révolution  dont  il  préparoit  l'his- 
toire, 

Ramel ,  tourmenté  sans  doute  par  le  souvenir  du  rôle  qu'il 
avoit  joué  envers  MM.  de  la  Villeurnois  et  Brothier,  étoit 
toujours  dans  un  état  d'exaspération  d'autant  plus  injuste  , 
qu'il  no  leur  est  jamais  échappé  le  plus  léger  reproche.  C'est 
vraisemblablement  cette  invincible  haine  qui  lui  a  dicté  ses 
diiitribcs.  Elles  prouvcroicnt  peu  de  générosité,  si  elles  étoicnt 
roiidrcN  :  comment  les  caractériser,  lorsqu'on  ne  |)eut  pas  même 
imputer  des  prétextes  à  ceux  qu'elles  attaquent.  Aussitûi  que 
ToKlracisme  nous  frappa,  toute»  les  nuances  d'opinion  s'effa» 
cèrrnt ,  tous  les  torts  politiques  disparurent,  tous  les  senti* 
miMis  SI'  confoudirriit  dans  la  communnuté  du  malheur  qui 
•nous  unis«o  l,  et  chacun  ne  chercha  plus  qu'à  donner  ou  re- 
cevoir dçt  consoUtiona. 
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n'avions  pas  au  moins  le  regret  de  le  voir  perdre  Toc- 
casion  de  s'arracher  au  trépas. 

Bourdon  ,  quoique  moins  mal ,  ctoit  aussi  dans  Tim- 
possibilile'  de  partir. 

Enfin  ,  M.  Barthe'lemi  étoil  encore  à  Cayenne  :  il  y 
prolongeoil  sou  séjour  aillant  pour  épier  quelque  vais- 
seau dout  le  capitaine  voudroit  risquer  de  nous  enlever 
à  son  départ ,  que  pour  soigner  sa  santé. 

Voici  ce  qu'il  m'écrivit  le  8  mai  :  «  J'ai  reçu  ,  mon 
»  cher  compagnon  d'infortune  ,  la  lettre  que  vous 
M  m'avez  (ait  l'amitié  de  m'c'crire  :  je  n'ai  pas  manque 
»  de  m'cnlrelenir  de  nos  intérêts  communs  avec  la 
»  personne  à  qui  vous  l'avez  remise  ;  elle  a  bien  la 
»  volonté  de  nous  rendre  service ,  etc..  Ma  santé  est 
»  toujours  fort  chancelante  ;  la  comultalîon  que  j'ai 
)^  fait  faire  n'a  rien  produit  de  positif;  on  n'a  exprimé 
»  que  des  choses  vagues  et  générales  ,  etc.  » 

Celte  consullalion  éloit  relative  à  notre  enlèvement  : 
on  avoit  pressenti  un  capitaine  hambourgeois  ;  mais 
la  négociation  n'avoitpas  eu  de  succès. 

Notre  excellent  voisin  devcnoit  notre  unique  res- 
source ,  ses  dispositions  étoienl  toujours  les  mêmes  : 
;  ipais  les  Indiens,  aprèsluiavoir  promis  de  nous  accom- 
,  |»gner ,  venoienl  de  se  rétracter.   Comment  y  sup- 
,  pléer  ?  Aucun  de  nous  n'étoit  marin  ;  les  dangers  déjà 
Si  multipliés  doubloient  par  la  privation  d'un  guide  ; 
en  un  mot  nous  courions  à  une  perle  certaine  ;  c'est 
au  moins  ce  que  nous  observa  M.  de  Marbois  ,  lors 
de  notre  dernière  proposition  de  s'évader  avec  nous. 
JV'importe  ,  dit  Pichegru ,  mieux-  é/re  décorés  par  les 
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requins  que  périr  ici  :  pour  moi  rien  ne  me  fera  changer 

de  résolution.  Je  fuirais  plutôt  a  la  nage. 

Aucun  de  ceux  qui  eolroicnl  dans  l^  projet  d'éva- 
sion ne  balança  à  lier  son  sort  au  sien  ,  el  il  fut  arrêté 
que  nous  partirions  dès  que  M.  Barthéleini  seroit  de 
retour.  Je  fus  chargé  de  lui  écrire  par  la  première  oc- 
casion. M.  Barthélenii ,  déjà  préparé  ,  se  hâta  de  re- 
Ycnir  sous  prétexte  de  se  rapprocher  de  ses  amis  Tron- 
çon et  Lafond ,  dont  les  jours  étoient  dans  le  plus  grand 
danger.  11  nous  confirma  qu'onpensoità  nous  déplacer, 
et  qu'on  attendoit  sous  peu  de  jours  une  frégate  chargée 
de  cent  quatre-vingl-trcize  nouveaux  déportés  ,  parmi 
lesquels  se  trouvoicnt  nos  deux  estimables  collègues  , 
QtWhtïides  Molières  et  Jean- Jacques  Aimé  (i).  A  ces 
noms  nos  cœurs  se  serrent ,  et  le  désir  de  les  attendre 
pour  les  sauver  avec  nous  est  unanime. 

(i)  La  liberté  fut  offerte  deux  fois  à  ces  honorables  victimes 
par  l'Institut  rojalùte  de  Bordeaux  :  d'abord,  dans  les  prisons 
même  de  Aochefort ,  d'où  ce»  dignes  dépui^-s  auroient  pu  «ortii* 
avec  MM.  Richer  Séri^y  et  Isidore  Lnngtois,  sauvés  l'un  cC 
l'autre  par  l'or  des  fidèles  Bordelais;  plus  tard,  lorsque  la  fré- 
gate la  Charente^  sur  laquelle  iU  étoient,  chassée  par  la  croi- 
sière anglaise,  et  forcée  de  rentrer  en  rivière,  y  réparoit  les 
grandes  avaries  qu'elle  avoit  éprouvées.  L'un  des  chefs  de 
l'Institut  royaliste  (  M.  Leslrade  )  se  présenta  nuitamment  à  la 
tétc  de  deux  embarcations  armées  pour  «'emparer  des  prison-' 
niers,  pir  un  coup  de  main  dont  l'intelligence  et  le  courage 
fl«  ce  brave  défenseur  de  la  cause  dn  trAnc  et  du  moUirur  ren- 
doicnt  le  hucc^a  iinnianqunhie.  Muis  ces  dnix  lionune.<>  géné- 
reux,  craignant  de  compi omettre  l'intérêt  de  leur  funiille,  et 
la  sûreté  de»  braves  qui  se  dévoirnent  pour  eux,  préférf-rent  le 
martyre  de  la  déportation  ou  bonheur  do  lotir  délivrance. 
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Cinq  jours  se  passèrent  dans  cette  attente,  et  quelle 
que  lût  noire  impatience  de  profiter  de  moyens  qui 
pouvoient  nous  e'chapper  à  chaque  minute  ,  bous  étions 
bien  resignés  à  retarder  jusqu'à  Tarrivée  de  la  Irégate. 
Mais  nous  apprîmes  que  la  lunesle  détermination  étoit 
iprise  ,  et  que  Tiustaliation  des  autres  déportés  seroit 
l'époque  de  notre  translation.  Dès-lors  plus  d'espoir 
de  nous  réunir  à  nos  inlortunés  collègues  ;  plus  de 
possibilité  d'échapper  nous-mêmes  à  la  mort.  Poa- 
vioDS-nous  courir  de  tels  risques  ? 

Une  autre  circonstance  non  moins  impérieuse  acheva 
àe  nous  entraîner,  et  c'est  ici  le  cas  de  dire  que  le  vrai," 
peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  :  ce  qu'on  va 
lire  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  protection  spécblc 
d'une  Providence  divine  et  supérieure  à  toutes  les  com- 
binaisons humaines. 

Décidés  à  nous  abandonner  à  elle  dans  ces  parages 

hérissés  d'écueils,  nous  avions  fixé  notre  départ  aux 

premiers  jours  de  juin.  Le  i"  au  matin ,  chassant  sur  le 

})ord  de  la  mer,  nous  aperçûmes  un  corsaire  caycnnois 

capturer,  après  quelques  coups  de  canon,  une  grande 

goélette.  Croyant  qu'il  couduiroil  sa  prise  à  Cayenne, 

nous  reprîmes  comme  à  l'ordinaire  le  chemin  de  Sina^ 

mary ,  sans  donner  plus  d'attention  à  cet  événement. 

Mais  le  vent  et  les  courans  contrarièrent  le  corsaire 

qui,  après  d'assez  longues  tentatives,  fut  obligé  de 

mouiller  à  l'embouchure  de  noire  rivière.  Vers  les  six 

licures  du  soir, au  momeut  où  nous  nous  rendions  ,  le 

général  Willot  et  moi,  à  la  case  de  Picliegru,  nous 

vîmes  arriver  six  individus  dont  aucun  ne  nous  étoit 
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connu.  L'idée  du  vaisseau  capturé  ne  nous  vint  pas , 
mais  bien  celle  des  déportés  attendus  ;  nous  pensâmes 
^e  c'éloitun  à-comptc  qu'on  nouslamenoit.  INotrc  in- 
certitude ne  fut  heureusement  pas  longue  :  un  de  ces  in- 
dividus se  détache  des  autres ,  vient  à  nous ,  et  nous  de- 
mande d'un  ton  qui  nous  touche  vivement,  s'il  ne  parle 
pas  à  des  déportés  Français ,  et  lequel  de  nous  est  h 
général  Pic  h  egm.  Nous  le  conduisons  aussitôt  à  sa  case; 
il  nous  dit  en  chemin  qu'il  est  le  capi'aine  d'une  goé- 
lette prise  le  malin  a  la  hauteur  de  Sinamary,  et  que 
le  capteur  n'ayant  pu  se  rendre  à  Cayenne,  il  l'a  fait 
descendre  à  terre  avec  tout  son  équipage,  jusqu'à  ce 
que  le  vent  devienne  favorable.  Arrivé  à  la  case  ,  il 
embrasse  Pichegru  ,  en  s'écrianl  :  Ah  !  général^  que  je 
suis  malheureux!  vous  arracher  de  ce  désert,  conserver  h 
la  France  des  hommes  dont  elle  réclamera  un  jour  les 
lalens  et  les  vertus  ,  ctoit  le  but  de  mon  voyage  :  des 
lettres,  des  secours  de  vos parens ,  de  vos  amis  et  d'au- 
tres papiers^  dont  je  suis  porteur  attestent  mon  projet  : 
ils  sont  cachés  dans  des  barils  de  farine ,  dont  fai  com- 
posé ma  cargaison  dans  l'espoir  d'être  mieux  accueilli  à 
Cayenne ,  qui  en  a  un  pressant  besoin.  Je  comploîs  au. 
moyen  des  amis  que  vous  devez  avoir,  lier  des  intelli- 
gences avec  vous  ,  et  a  mon  départ  vous  prendre  h  mon 
bord  :  mais  le  Ciel  réserve  à  d'' autres  ce  bonheur;  il  a 
voulu  tfuc  je  tombasse  dans  les  mains  d'un  corsaire  ou 
plutôt  d'un  pirate  :  riche  ce  matin  ^  je  ne  possède  plus 
rien  ce  soir.  Mais  ce  n"" est  pas  ce  que  je  regrette  le  plus  j 
—  Homme  généreux  ^  que  vous  nous  ajjligez  !  répond 
Pichegru  en  le  serrant  dans  ses  bras  ;  sous  quel  pavillon 
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naçiguiez-vous  donc? — Je  suis  Antéricain  :  lîwn  nom 
est  connu  à  Bordeaux;  je  ni^  appelle  TiUy.  —  Les  for- 
ban s!  ils  ne  con naissent  ni  droit  des  gens  ^  ni  liens  d'a- 
mitié :  mais ,  c/ter  capitaine ,  ne  prolongeons  pas  davan- 
tage cette  entrevue  :  elle  préviendrait  peut-être  contre  vous  : 
dans  une  demi-heure  nous  noUs  prtinènerons  sur  cette 
pelouse  ;  le  hasard  peut  paraître  vous  y  amener ,  e1  nous 
reprendrons  notre  conversation. 

Nous  lie  pouvions  revenir  de  notre  e'ionnemcHl ,  de 
noire   admiraliou  :  un  étranger^  un  inconnu,  disions- 
uoiis ,  ne  craint  pas  de  hasarder  sa  for  tune ,  sa  vie  même 
-^pour  nous  sauver^  et  aucun  de  nos  compatriotes ,  aucun 
^^des  hommes  au  bonheur  desquels  nous  ai^ns  tout  sa- 
crifié ,  n  'a  fait  la  plus  légère  tentative  en  noire  faveur. 
Cependant  plusieurs  de  nous ,  et  spécialement  Lafond 
i  ont  pour  amis  des  armateurs  !  Notre  enlèvement  serait  si 
facile  !....  Kiifm  nous  eVarlâmi^s  ces  Irisles  re'flexions, 
podf  ne  nous  occuper  que  de  noire  situation.  L'acci- 
deut  de  l'incomparable  capilaine  Tilly ,  tout  fâcheux 
iqu^tl  ctoit  pour  lui ,  devenoit  pour  nous  un  grand  bien- 
fait. Il  nous  olfroit  le  pilote  vainement  cberché  dejMiis 
deux  mois.  Nous  pouvions  répondre  à  sa  {;énérosilé 
par  la  plus  grande  preuve  possible  de  confiance  ,  et 
l'arracher  lui-mènac  à  la  tyrannie  dont  U  désiroit  nous 
délivrer.  Pleins  de  ces  idées,  nous  all^jus  à  noire  pro- 
menade ordinaire.  Le  capitaine  ne  tarde  p.ià  de  nous  y 
joindre  :  son  malheur  lait  encore  le  sujet  «k  notre  çn- 
Iretieo.  Kous  sommes  sur toutépouvanlés  du  traitement 
qu^ou  lui  lera  subir^  si  l'on  riécouvre  les  papiers  cachés 
dans  la  failur  ;   ri  romment  W%   son^^traire  ?  les  barils 
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vont  être  enmagasinës  ,  peut  -être  même  ouverts  de 
suite,  à  cause  de  la  pénurie    des  subsistances.  Les 
papiers  seront  dc'couvcrts,  et  Pon  s'en  lera  un  lilie 
non-seulement  pour  Ic'gilimer  la  confiscation  ,  mais 
même  pour  sc'vir  contre  Tilly  ,   qui   ne    nous   dis- 
simule pas   ses  ilarmcs.  —  Eh  bien  !  brave   capi- 
taine ^  lui  dit  Pichcgru,  ce  que  vous  aviez  tenté  pour 
nous  d'une  manière  si  noble,  nous  le  pouvons  pour  vous: 
demain  nous  fuyons  cette  terre  d  iniquité  et  de  misère  : 
tous  nos  moyens  sont  prêts.  Ils  consistent  en  une  pirogue 
indienne ,  qui  nous  attendra  à  huit  heures  du  soir.  Vous 
êtes  range  tutélaire  envoyé  pour  la  conduire  :  nous  ne 
pouvons  partir  sous  de  plus  heureux  auspices;  peut-être 
nous  sera-t-il  permis  un  jour  de  réparer  vos  pertes  ?.... 
Tilly  he'sile....  Il  refuse....  El  quel  est  son  motif?  la 
crainte  de  nous  faire  découvrir.  Le  commandant  du 
poste  ^  ajoute-il ,  exige  que  nous  partions  demain  matin  : 
on  nous  envoie  par  terre  et  sous  escorte.  Je  ne  saurais 
disparoitre  sans  donner  lieu  à  de  sévères  recherches  ;  si 
Ion  surprenoit  2>otre  secret,  je  ne  ni' en  consolerois  jamais. 
Cependant^  Messieurs,  vous  ne  partirez  pas  seuls.  Des 
personnages  comme  vous  ne  s'' aventurent  pas  a  ce  point. 
Je  cannois  la  côte;  vous  ne  ferez  pas  deux  lieues  sans 
vous  briser  contre  quelque  rocher  :  heureux  .li  même  avec 
un  bon  guide,  votre  esquf  ne  subit  pas  ce  malheur!  Le 
maître  démon  équipage  est  un  second  moi-même;  il  a 
beaucoup  fréquenté  ces  parages ,  el  je  le  crois  très- disposé 
à  éluder  le  vojnge  de  Cayenne  :  ou  surplus  je  \ais  m'' as- 
surer de  ses  intentions ,  et  il  ne  saura  votre  secret  que 
quand  je  le  verrai  bien  décidé  à  s'évfuJer. 
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Le  bon  capitaine  sentant  qu'il  n'a  pas  une  minute 
à  pordic,  nous  quitte  subilouicn!  :  à  peine  une  demi- 
heure  s'tsl-elle  ccoulee  qu'il  revient ,  et  le  succèside 
sa  nc'gocialion  se  lit  dans  ses  yeux. — Tout  est  arrangé, 
nous  dit-il  ;  Bairick  (i)  ,  ravi  de  l'aventure,  se  rendra 
celte  nuit  dans  le  bois  voisin  du  rivage ,  ou  doit  se  trouver 
la  pirogue ,  et  il  restera  caché  jusqu'à  votre  arrivée.  Je 
vous  réponds  de  sa  fidélité  et  de  son  habileté. 

Nos  observations  sur  les  risques  qu'il  court,  si  l'on 
s'aper<;oiL  de  l'absence  de  Barritk,  iont  inutiles;  il 
espère  qu'elle  sera  d'autant  moins  reconnue,  qu'on 
n'a  guère  remarque'  le  nombre  de  ses  gens.  D'ailleurs 
quelle  importance  allacberoit-on  à  un  simple  matelot? 
Enlin  il  s'éloigne  en  nous  disant  :  Adieu,  adieu,  mes 
bons  amis  !  je  vous  quitte  pour  ne  point  éveiller  les 
soupçons;  soyez  aussi  heureux  que  vous  le  méritez;  mes 
vœux  vous  suivront  partout.  Puissions-nous  nous  revoir 
dans  des  temps  meilleurs  ! 

Quelle  soirée!  Quelle  nuit!  Avec  quelles  délices 
nos  pensées  se  portoient  déjà  vers  l'Europe ,  vers  noire 
patrie  !  Tous  les  dangers,  toutes  les  iatigiies  qui  nous 
atlcndoient,  disparurent  devant  l'idée  eucbante«esse 
de  revoir  nos  pareus  ,  nos  amis  ;  jamais  moment  n'eut 
plus  de  cbarmcs  pour  moi. 

Nous  fûmes  levés  d»'  bonne  heure  ;  pas  assez  tôt 
cependant  pour  revoir  notre  Ircs-digrve  capitaine. 
Nous  apprîmes  que  l'équipage  étoil  parti,  el  on  ne 
parla  pas  d'absens.  La  plus  grande  partie  de  la  journée 

(i)  C  éloit  le  nom  du  conire-inaîrre  dont  M.  Tiily  nous 
avoit  parlé. 

26* 
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se  passa  en  pre'paratiis  :  nos  armes  fureul  à  luul  évé- 
nement mises  en  clal;  nous  convertîmes  en  cartouches 
le  piomb  et  la  poudre  qui  nous  restoient  *,  la  résoiuliou 
de  surmonter ,  même  à  lorce  ouverte,  les  obstacles,  s'il 
s'en  presenloil,  éloit  fermement  prise. 

Enfin  nous  taisons  nos  adieux  à  ceux  de  nos  com- 
pagnons qui  pouvoieut  nous  entendre,  et  ne  vouloient 
pas  nous  suivre.  M.  de  Marbois ,  toujours  inébran- 
lable, nous  fait  de  nouvelles  et  affectueuses  observa- 
tions, nous  plaint  beaucoup  ,  et  croit  notre  perte  as- 
suréti  MM.  de  la  Villeurnois  ctBrothier,  s'indignent 
de  notre  imprudence  ;  ils  veulent  que  nous  attendions 
te  vaisseau  qui  doit  les  enlever  (i)  ;  ils  nous  jurent  de 
nous  sauver  avec  eux.  M.  Lalond,  étendu  sur  sa  pail- 
lasse ,  nous  serre  la  main  ;  il  ne  peut  proférer  un  seul 
mot  ;  mais  ses  sanglots  nous  peignent  ses  regrets  :  ils 
étoient  bien  réciproques! Nos  regards  se  portent  dou- 
loureusement sur  Pinforlunc  Trunçou  ;  il  paroissoit 
toucher  à  ivb  derniers  tnomens....  Qnelle  séparation  ! 

Quatre  heures  arrivcui  :  c'éloit  le  moment  où  les 
chasseurs  se  mettoicnt  ordinairemeul  en  marche.  De- 
puis une  dou«Laine  de  jours  nos  cinq  camarades  coiit- 
plices  de  notre  évasion  imitoient  notre  usage  :  ils  fai- 
soieut  ou  feigioient  de  faire  de  longues  course» ,  et 
de  rentrer  lard  afin  de  prévenir  l'éloruiement  de  nus 
3urveillaus  lors  de  notre  <lrpart.  Chacun  va  de  son 
côté  :  le  point  de  réunion  est  le  bois  où  liarrick  nous 


(i)  Le  vtîMeiiu   etpéré    u'arrim   pat,  cl   ili  périrrni  drax 
uiuit  apfèi  notre  éviiioa. 
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attend  ;  on  doit  s'y  trouver  à  huit  heures...  Jamais 
rendez-vous  ne  lut  plus  exactement  tenu.  L'astre  des 
amans  est  aussi  celui  des  malheureux  :  de  corohien  de 
peines  il  est  le  confident  !  De  combien  de  consolations 
il  est  la  source  1  LV'clat  de  sa  lumière  ,  une  douce  brise 
nous  invitent  à  partir.  Nous  nous  y  disposons.  Mais 
tout-à-coup  des  cris  perçans  àmoi  ^  à  moi  y  retentissent 
à  deux  cents  pas  de  nous  ;  nous  nous  croyons  décou- 
verts et  assaillis  par  un  ddtacheraent  de  soldats  nègres 
embusques  près  de  nous.  Nous  nous  disposons  à  la 
plus  vigoureuse  résistance  (i).  Cependant  nous  ne  ju-» 
geons  pas  prudent  de  nous  montrer  tous  à  la  lois. 
Trois  seulement  ,  les  chasseurs  dont  la  présence  si 
tard  di'voit  le  moins  surprendre ,  sortent  du  bois  et 
aperçoivent  sur  le  bord  de  la  mer  un  nègre  qui  s'agi- 
toit  beaucoup  ,  et  en  appeloit  à  grands  cris  un  autre 
phis  éloigné  ;  nous  invitons  nos  compagnons  à  ne  point 
paroitre  ,  et  nous  nous  dirigeons  vers  le  nègre  qui  lul- 
loil  avec  une  énorme  faouane(2)  :  il  appeloit  son  ca* 
marade  à  son  secours.  L'un  et  Tautre  s'éloient  mis  en 
embuscade  pour  épier  ces  teslacces  très-multipliées  le 
long  de  ces  côtes  ,  et  le  moins  éloigné  de  nous  en  avoit 
aperçu  deux.  La  première  étoit  rentrée  dans  la  mer  , 
et  celle-ci  n'auroit  pas  tardé  à  Py  suivre  ,  si  nons  n  a- 


(i)  Nous  éiioos  iDunis  de  nos  fusils  et  d'une  douaioe  de 
cartouclies. 

(a)  Espèce  de  tortue  de  mer,  qui  pèse  jusqu'à  six  ceut» 
livres:  elle  est  armée  de  griffes  avec  lesquelles  elle  faisit  quel- 
quefois son  ennemi ,  et  l'entraîne  dans  la  mer. 
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vions  pas  aidé  les  nègres  à  la  retourner  (i).  Ainsi  noire 
dernière  action  sur  cette  terre  ennemie  ,  est  nn  bien- 
fait. Les  nègres  reconnoissans  ,  promellent  de  nous 
porler  le  Icndt-m^iin  à  Siiiamary  un  des  meillciiis  mor- 
ceaux de  la  loi  lue  ,  cl  se  reîireut  sans  l«émoigucr  le 
moindre  soupçon.  Dès  quMs  onl  disparu  nous  touillons 
la  partie  du  bois  la  plus  voisine  du  rivage  ,  et  n'ayant 
rien  aperçu ,  nous  nous  rendons  à  l'endroit  où  nous  at- 
tendoil  la  pirogue  libératriLe(2).  Arrivcsau  bord  de  la 
mer  et  prèls  à  meltie  le  pied  dans  notre  léger  esquif , 
nous  tombons  tous  à  genou  par  un  mouvement  spon- 
tané,  el  le  Ciel  accueille  les  acceus  de  noire  vive  re- 
connu issauce  (3). 

Knfin  nous  nous  embarquons  :  la  brise  fraîchit  et  le 
sol  homicide  fuit  derrière  nous.  Barriik  s'empare  de 
la  v«)ile  ,  el  Piihegru  du  gouvernail.  Quoique  privés 
de  boussole  nous  gagnons  le  large  dans  la  crainle  de 
donner  sur  quelque  rocher  ou  d'être  emportés  par  les 
courans.  Nous  voguons  toute  la  nuit  de  la  manière  la 


(i)  Telle  eit  la  manière  He  sVn  rendre  iiinître  :  dès  qu'elles 
sont  sur  le  dos,  <lle.s  ne  peuvent  |ilus  se  retourner,  et  sont 
rédniies  à  l'iinniuhltilé. 

(a)  Dnns  le  compte  que  le  joiirnnl  de  Rnniel  rend  de  notre 
^v.xloii ,  il  n  y  a  d'exni  l  qne  les  noms  de  IMIy  et  Biiriick. 
Tout  le  lesle  est  atifsi  ridieule  que  contraire  à  la  vérii(^. 

(1)  Notre  iionJue  sYlevuii  à  neuf,  y  compris  Biirii<k,et  se 
Com|«isoil  de  M.  Uiiriliéit-mi  el  son  lidMe  Leli-llier  ,  les  {<éné- 
riux  Aubrjr ,  Piclicgi'U  ,  Willut ,  MM.  Dostoiiville,  Hamel  et 
raoi. 
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plus  heureuse  et  ia  plus  tranquille  :  mais  à  la  poiote 
(lu  jour  nos  regards  cherchent  la  terre;  nous  ne  l'aper- 
cevons plus.  Barrickparoîl  inquiet ,  et  en  effet  il  devoit 
l'clre  en  se  voyant  en  pleine  încr  avec  une  pirogue  si 
petite  et  si  rase  que  le  moindre  mouvement  de  notre 
part,  la  moindre  vague  l'cxposoienl  à  se  remplir.  Aussi 
e'tions-nous  presque  continuellement  oblige's  de  tra- 
vailler à  la  vider  avec  une  calebasse  et  nos  chapeani. 
Heureusement  que  le  vent  cl  le  temps  nous  éloienl  fa- 
vorables. Barrick  cingle  àpeu-prcs  droit  oii  il  soup- 
çonne la  terre  ;  il  ne  se  trompe  pas  :  mais  ce  n'est 
qu'après  plus  de  trois  heures  d'angoisses  et  d'incerti- 
tude qu'enfin  nous  l'apercevons.  Nous  nous  en  appro*' 
rhons  autant  que  le  permettent  les  écueils,  aiin  de  re- 
connoîlrc  la  hauteur  à  laquelle  nous  nous  trouvons. 

Rien  ne  nous  avoit  encore  annonce'  qu'on  nous  pour- 
suivît :  mais  il  nous  importoit  infiniment  de  passer 
Iracoubo^  où  se  trouvoil  un  poste  français  assez  con- 
sidérable. Notre  fausse  roule  nous  avoil  fait  perdre 
plus  de  six  à  sept  heures.  11  e'ioit  possible  que  l'avis  de 
notre  évasion  lût  arrivé  à  ce  poste  distant  de  huit  lieues 
de  Sinamary  ,  et  qu'on  nous  y  attaquai  ;  à  la  vérité  on 
ne  pouvoil  venir  à  notre  découverte  que  dans  une  pi- 
rogue à-peu-près  comme  la  nôtre  ,  et  montée  de  huit 
on  dix  hommes  seulement ,  et  nous  avions  les  moyens 
de  nous  défendre.  Mais  un  engagement  dans  un  esquif 
comme  le  nôtre  eût  été  infiniment  périlleux  ;  nous  ne 
nous  en  disposâmes  pas  moins  à  la  résistance.  Notre 
bonne  étoile  rendit  inutiles  ces  préparatifs.  Nous  noua 
trouvâmes  tellement  au-dessus  du  poste  ,  que  nous  ne 
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Taperçûmes  même  pas.  Ce  iut  pour  nous  un  grand 
point  (Je  Iranqnillile.  11  ne  nous  resloil  plus  qu'à  sur- 
naonter  les  dangers  de  notre  navigalion  ,  cl  ils  u\iug- 
meulèrçnl  point  le  resie  de  la  journée.  Mais  nous 
eûmes  beaucoup  à  soutTrir  de  l'ardeur  du  soleil  donl 
lica  ne  nous  dclendoil.  Nous  allendions  avec  irapa- 
lience  la  unit  :  elle  arriva  enlin.  Le  besoin  de  repos  el  la 
crainle  de  nous  égarer  encore  on  de  faire  quelque  fâ- 
cheustKTcnconlrc  eu  gagnaulle  large,  nous  détermi- 
nèreal  à  niouiller  dans  une  petite  anse  où  Barrick  pensa 
que  nous  serions  en  sûreté  ;  et  en  effet  nous  y  passâmes 
la  nuit  aussi  bien  que  le  pernietloil  Tattitude  gênante 
à  laquelle  nous  étions  constamment  forcés. 

Le  lendemain  mâtin  nous  lûmes  pris  par  un  calme 
plaL,qui  nous  retint  dans  Tause :  nous  conijûmes  des 
laquiéludi'S.  Nous  étions  évidemment  encore  sur  la 
côle  française,  puisque  nous  n'avions  point  passé  le 
MarAiù  ^  graud  fleuve  dont  les  dcnx  rives  formeul  les 
Vimitesrespectivesdes  (juyaues  française  et  hollandaise. 
La  distance  de  notre  pirogue  au  rivage  étoil  à  peine  de 
cinquante  pas  :  onpouvoil  nous  attaquer  avec  d'autant 
plus  d'avantage,  qu'il  uousavoil  été  impossible  de  ga- 
rantir nos  armes  de  l'bumidilé  ;  enfin  si  le  calme  se 
prolongeoit  quelques i<)urs,  nos  provisions  déjà  Irès-ré- 
duile.s  malgré  notre  extrême  réserve  ,  devieudroient 
insnifisanlos.  Vingt-quatre  heures  se  pa>sèrenl  dans 
celle  cruelli'  agitation  ;  une  légère  brise  la  lit  cesser 
el  nous  remit  en  mer.  Nous  rangeâmes  la  côte  ,  el  ne 
lardâmes  pas  à  nous  apercevoir  par  le  mouvement  des 
eaiix  y  que  nons  approchions  de  l'embourhure  d'une 
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grande  rivière.  C'éloil  le  Maroni  par  le  travers  duquel 
nous  nous  trouvâmes  vers  les  raidi.  On  nous  avoit 
prévenu  que  ce  passage  eloit  le  plus  daugereux  de  la 
côlc  à  cause  des  bas-iomis  ,  des  récils  cl  des  courans. 
On  ue  nous  avoil  pas  trompés.  Ce  ne  fut  qu'avec  les 
plus  grandes  dilficuilés  que  nous  traversâmes  celte  large 
en[jb{)uchure  ,  et  il  iallul  loule  Phabilelé  ,  toute  Texpé- 
rience  de  Barridc  pour  échapper  aux  écueils  qui  sein- 
bloienl  se  multiplier  devant  noire  esquii  :  alors  nous 
reconnûmes  que  M.deMar!)oiséloil  bien  fondé  à  nous 
dire  que  nous,  courions  à  la  mort  :sans  un  guide  aussi 
expérimenté,  elle  éloit  inévitable. 

Cependant  de  plus  grands  périls  encore  dévoient 
éprouver  noire  courage. 

Nous  voguâmes  assez  heureuseraenl  le  reste  de  la 
journée  ;  mais  le  soir  nous  fûmes  encore  retenus  par  un 
calme  dont  néanmoins  nous  n'eûmes  qu'à  nous  féliciter. 
Kous  lui  dûmes  une  nuit  plus  tranquille,  <?l  il  cessa 
dès  que  le  jour  parut.  Nous  continuâmes  noire  roule, 
cherchant  le  fort  (T Orange,  comme  uu  des  principaux 
points  de  rcconnoissauce.  Nous  ratleignîmes  enfin, et 
,  nous  en  lûmes  avertis  par  un  coup  de  canon  qui  nous 
étonna  beaucoup.  Notre  surprise  devint  bien  autre, 
quand  nous  entendîmes  siifier  autourdenous  trois  bou- 
lets qui  nous  furent  successivement  envoyés  ,  et  nous 
forcèrent  à  prendre  le  large.  Nous  nous  crûmes  alla- 
qués.  Nous  ne  pouvions  pas  soupçonner  que  cet  acte 
d'hostilité  de  la  part  des  bons  Hollandais  ,  n'avoit 
d'autre  but  que  de  nous  faire  arborer  pavillon  ;  ce  qui 
nous  étoit  impossible ,  puisque  nous  n'en  avions  point. 
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Nous  doublâmes  le  fort  d'Orange  pouralteindre  le  poste 
de  Monle-Krick,  où  nous  désirions  prendre  terre. 
Mais  le  vent  augmentant  d'une  manière  inquiétante  , 
Barrick  voulut  gagner  le  rivage;  il  essaya  d'approcher 
d'une  petite  plage  qui  lui  paroissoil  favorable  :  mais 
tous  ses  efforts  éthouèrent  contre  les  brisans  ;  dès  que 
nous  arrivions  à  quelques  toises  du  bord  ,  il  sembloit 
qu'une  main  invisible  nous  repoussoit  !...  Ciel  protec- 
teur !  ce  fut  encore  un  de  vos  bienfaits.  Si  Barrick  eût 
réussi,  nous  étions  perdus.  La  tempeleauroil  brisé  notre 
barque,  comme  elle  la  brisa  quelques  heures  après,  et 
jamais  nous  ne  serions  sortis  de  cette  plage  environnée 
de  marais  qui  la  rendoient  inaccessible  par  terre.  Nous 
nous  relançâmes  donc  en  mer,  poussés  par  un  vent 
violent  :  notre  marche  éloil  rapide  ;  nous  espérions 
presque  arriver  à  Monte-Krick  avant  que  l'orage  qui 
nous  menaçoil  fondît  sur  nous.  Mais  la  dislance  cloit 
beaucoup plusgrandeque nous  nelcprésumions.Leven  t 
devint  impétueux,  l'atmosphère  s'euflamma ,  la  pluie  se 
précipita  par  torrens;  notre  pirogue,  baloliée  par  les 
vagues ,  ne  put  tenir  contre  leur  violence  ;  elle  chavira , 
cl  nous  jeta  dans  une  vase  molle  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur.  Heureusement  que  nous  étions 
assez  près  du  rivage  ,  et  que  la  marée  monloil.  Notre 
grand  intérêt  étoit  de  sauver  la  pirogue  :  nous  la  saisî- 
mes, et  à  la  faveur  des  vagues  nous  parvînmes  à  la  re- 
tourner. Mais  le  plus  dilficile  éloit  de  la  disputer  au 
vent  cl  aux  lames,  qui  la  poussoient  avec  une  violence 
extrême  ;  nos  bras  étoienl  nos  seuls  agens  :  nous  les 
emplo\.*tnirs  avec  une  vigueur  vraiment  surnaturelle. 
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Enfoncés  dans  la  vase  ,  inondés  à  chaque  seconde  par 
les  vagues ,  nous  nous  relayions  par  tiers  quand  les  for- 
tes nous  ajjandonnoicnl  :  lulle  horrible  !  Elle  «Itira  deux 
heures,  et  se  termina  hien  iruellemenl  :  les  clcniens 
conjures  nous  arrachi'rent  enfin  notre  dernière  espé- 
rance; avec  la  pirogue  ,  disparurent  nos  armes  et  les 
restes  de  nos  provisions. 

Où  étions-nous?  Vraisemblablement  sur  une  côte 
déserte  :  comment  en  sortirons-nous  ?  Quels  seroient 
nos  moyens  d'exislence?  Telles  furent  nos  premières 
réflexions.  Nous  n'eu  lûmes  distraits  que  par  les  hur- 
lemens  des  tigres  dont  il  fallut  nous  garantir:  nous 
nous  liâlâmesd'enlourer  la  place  que  nous  occupions, 
de  bois  sec  auquel  nous  mîmes  le  ieu  avec  un  briquet 
que  Pichegrii  avoit  sauvé  du  naufrage.  Mais  cette  pré- 
caution indispensable  à  notre  sûreté  nous  exposa  à 
l'insupporlable  torture  de  la  piqûre  d'insectes  dévorans 
attirés  par  le  feu.  Ils  nous  couvroient  de  la  tèlc  aux 
pieds.  Nul  moyen  de  nous  en  défendre  ;  nous  étions 
presque  tout  nus  :  le  pauvre  fiarrick  surtout  en  iulsi 
maltraité ,  qu'il  faillit  en  périr. 

La  nuit  avoit  élé  allreuse  :  le  jour  le  fut  peut- 
être  encore  davantage.  11  nous  découvrit  toute  l'hor- 
reur de  noire  situation.  No|re  pirogue  jelée  à  4oo  pas 
de  nous,  sur  le  rivage,  étoit  brisée  :  nulle  trace  hu- 
maine ne  s'offroil  à  nos  yeux  :  le  besoin  nous  pressoit  ; 
rien  pour  le  satisfaire  :  les  bois  qui  bordoient  la  plage 
éloient  inaccessibles  ;  tout  ce  qui  nous  environnoit 
paroissoil  frappé  d'une  éternelle  stérilité  :  quelques  ce" 
qoillages  restés  dans  la  vase,  quelques  reptiles  trouvés 
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sur  le  sable  ,  une  mare  fangeuse  devinrent  nos  uniques 
ressources.  Ceux  de  noiisauxqnels  il  resloit  encore  quel- 
que iorcc  passèrent  la  journée  à  rcconnutire  la  côte , 
el  à  chercher  quelque  issue.  Mais  des  kricks  (i),  des 
rivières  nous  Icrmoienl  le  p3ssa;;e  des  deux  côlés  :  nos 
regards  et  nos  cspcrauc.es  se  portoienf  à  chaque  ins- 
tant sur  la  mer  ;  nos  vœux  appeluient  quelque  vaisseau. 
Mais  les  vases  ne  permeltoient  à  aucun  d'approcher  du 
rivage  :  une  lieue  à  marée  haute  el  deux  à  marée  basse 
éloienl  les  moindres  distances  :  dos  hommes  isolés  sur 
la  plage  ponvoienl-ils  se  faire  reconnoîlre  à  cet  cloi- 
gnemcnt  ?  Ne  devions-nous  pas  être  pris  pour  des  sau- 
vages ou  des  nègres  marrons  (2),  peu  propres  à  ins- 
pirer de  Tintércl  .'*  Enfin  ne  pouvions-nous  pas  être 
recueiHis  par  les  chaloupes  de  qHcIquc  corsaire  de  la 
Guadeloupe,  dont  nous  avions  tout  à  craindre?  Au  mi- 
lieu des  tristes  idées  dont  nous  ne  pouvions  nous  de'- 
fendre  ,  nous  apercevons  un  vaisseau  :  quoiqii'à  une 
très-grande  dislance,  Barrick  rroU  ou  feint  de  croire 
qu'il  est  anglais.  Il  lait  tous  les  signaux  qui  lui  sont 
possibles ,  mais  inutilement.  Le  vaisseau  suit  sa  route 
et  bientôt  disparoît. 

La  nuit  approche,  et  ne  s''annonce  pas  moins  ora- 
geuse que  la  précédente.  A  peine  nos  préparatifs  con- 
tre les  tigres  sont-ils  terminés,  qu'une  pluie  diluvienne 
lond  sur  nos  feux  :  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  parvenons  à  les  ranimer.  Mouillés  jusqu'aux 

(1)  Riiiiiirtui  hourl><*ux  et  souvent  très-profonds. 
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05  ,  nous  nous  entassons  au  centre  de  notre  loyer,  et 
nous  y  attendons,  dévores  par  l'inquiclude  aulanl  que 
par  les  inusliques,  le  liuiliènie  jour  de  noire  hasardeuse 
iiavigalion.  Le  soleil  répond  à  noire  impatience;  il  se 
montre  enfin,  et  brille  d'un  celai  qui  nous  semble  plus 
pur  qu'à  l'ordinaire.  Barriik,  quoiqu'on  lorl  mauvais 
élal,  éloit  toujours  aux  aguels;  il  fui  le  premier  sur  pied 
et  marcha  à  la  découverte.  A  peine  avoil-il  fait  cinq 
cents  pas  qu'il  s'écria:  dos  hommes! des  hommes!  A  ce 
cri  nous  nous  levâmes  tous,el  nous  aperçûmes,  à  l'ex- 
trémité  d'un  bois  qui  burdoit  la  mer,  deux  hommes. 
Notre  joie  ne  peul  se  peindre  ;  cependant  nous  ne  nous 
monliàmes  point  dans  la  crainte  de  les  eilrayer,  et  de 
les  faire  rétrograder  :  la  précaution  iutsage;  car  quoique 
Barrickse  dirigeât  seul  vers  eux,  ils  le  couchèrent  ea 
joue, et  ce  ne  fut  qtt'ense  mellantà  ^onou,elen  multi- 
pliant les  signes  de  détresse  qu'il  parvint  à  les  rassurer. 
Ils  s'approchèrent  de  lui,  et  reconnurent  en  voyant  sou 
«lat  et  notre  pirogue,  qu'il  avait  droit  h  leur  pitié  :  il 
les  amena  vers  nous;  nous  les  accueillîmes  comme  des 
sauveurs ,  et  reconnûmes  qu'ils  étoient  militaires  au 
service  de  la  Hollande.  Un  d'eux  se  trouva  Fran4;.ais;  il 
nous  apprit  que  nous  clicns  enlr^  Orange  et  Monte- 
Krick  ,  à  environ  quatre  lieues  de  l'un  et  l'autre  ;  qu'il 
alloil  en  ordonnance  au  fort  Orange;  que  c'éloil  par 
le  plus  grand  des  hasards  qu'il  avait  pris  ce  che- 
min ;  que  nous  avions  couru  risque  de  rester  à  jamais 
sur  celte  plage  infestée  de  tigres  ;  et  enlin  il  nous 
promit  de  nous  reprendre  le  lendemain  pour  nous  con- 
duire à  Moate-Krick,  où  nous  voulions  nous  rendre. 
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Nous  nous  présenlâmes  comme  des  habilans  de 
Caycnne,  qui  avoient  en  le  malheur  d'èlre  jelcs  à  la 
côte  par  un  coup  de  vent, eu  se  rendant  à  Surinam  où 
les  appeloient  leurs  ailaires.  Ce  roman  étoit  justifie  par 
des  passe-ports  que  nous  nous  étions  procurés,  et  qui 
n'avoicnt  d'irrégulier  que  les  noms  que  nous  avions 
empruntes. 

Quelque  vraisemblable  que  fût  notre  récit,  le  soldat 
ne  nous  parut  pas  y  avoir  grande  confiance,  et  nous 
n'en  prîmes  guère  plus  dans  sa  promesse  :  nous  nous 
déterminâmes  donc  à  députer  vers  le  commandant  du 
fort  deux  de  nous  pour  prévenir  TeHet  du  rapport  que 
nous  devions  craindre  de  la  part  des  soldats.  La  sur- 
veillance étoit  exlrcmeinenl  sévère  dans  ces  parages. 
La  menace  qu'on  avoit  faite  plusieurs  lois  de  révolu- 
tionner la  colonie,  en  étoit  le  principal  motif.  Les  soldats 
pouvoienl  nous  peindre  comme  des  hommes  suspects, 
et  provoquer  par  là  contre  nous  quelque  mesure  de  ri- 
gueur. Nous  fûmes  bien  inspirés  :  le  choix  tomba  sur 
M.  Barlhélemi  et  moi  ;  on  nous  crut  les  plus  en  étal 
de  soutenir  la  fatigue  de  celte  longue  course. 

Nous  nous  mîmes  sur  1rs  traces  de  nos  deux  précor- 
senrs.  Accablante  corvée!  Des  sables  brùlans  dans 
lesquels  nous  enfoncions  jusqu'à  mi-  jambe;  des  débris 
immenses  d'arbres  amoncelés  par  les  ouragans  ,  et  qu'il 
a  fallu  franchir  pendant  plus  de  deux  lieues,  une  cha- 
leur assommante,  une  soif  ardente,  une  faim  cruelle  ; 
voilà  ce  qjie  nous  eûmes  à  surmonter  et  à  souffrir  pen- 
dant quatre  heures. 

Nous  étions  encore  à  une  demi-lieue  d'Orange , 
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lorsque  nous  rencontrâmes  un  de'tachemeut  de  25 
hommes  qui  avoit  ordre  de  s'emparer  de  nous,  et  de 
nous  amener  au  lorl,  trajet  au-dessus  des  forces  de 
presque  tous  nos  autres  camarades.  La  démarche  que 
nous  faisions  rassura  roificier  du  délacbement,  et  il 
consentit  à  revenir  avec  nous  au  po^e  prendre  de  nou- 
veaux ordres.  Nos  passe-ports ,  et  notre  exposé  persua- 
dèrent le  commandant  ;  il  nous  prit  pour  des  colons 
naufragés;  notre  étal  pitoyable  le  toucha,  et  rinlérêt 
que  nous  lui  iuspirious  doubla,  quand  nous  le  priâmes 
de  faire  parvenir  une  lettre  au  gouverneur,  M.  Frédé- 
rizi ,  dont  plusieurs  de  nous  étoient  parfaitement  con- 
nus. Il  ne  (ut  plus  question  d'envoyer  de  la  force 
armée ,  mais  des  hommes  pour  raccommoder  notre  pi- 
rogue ,  et  des  vivres  pour  restaurer  nos  compagnons. 
En  effet,  dix  mulâtres  ou  nègres  partirent  sur-le-champ 
chargés  d'outils  et  de  comestibles. 

Quant  à  M.  Barlhéiemi  et  moi ,  tous  les  soins  nous 
furent  prodigués,  et  malgré  notre  extrême  fatigue  nous 
retrouvâmes  dans  notre  courage  assez  de  forces  pour 
aller  partager  avec  nos  camarades,  la  joie  d'une  récep- 
tion aussi  favorable. 

Toute  l'adresse  et  la  diligence  de  nos  ouvriers  ne 
purent  mettre  notre  pirogue  en  état  qu'à  la  nuit.  Nous 
n'aurions  pas  hésité  à  nous  rembarquer  de  suite,  si  la 
marée  nous  l'eût  permis.  H  fallut  nous  résigner  à 
passer  encore  douze  heures  au  milieu  de  nos  feux  et 
de  nos  essaims  d'insectes.  Mais  l'espérance  avoit  suc- 
cédé à  nos  vives  inquiétudes,  et  nous  goûtâmes  enfin 
pendant  quelques  heures  les  douceurs  d'un  sommeil  qui 
nous  éloit  bien  nécessaire. 


4»6  BISTOIftE 

Le  jour  parut  ;  la  mer  éloil  bonne  ;  les  ouvriers  qui 
avoirni  ordre  de  ne  qulllcr  qu'après  noire  embarque- 
menl  ,noiis  reveillèreul.  Nos  preparalifs  ne  (nrenl  pas 
longs;  six  de  nous  restèrent  dans  la  pirogue;  les  au- 
tres, après  avoir  passé  les  kricks  et  les  marais,  préfé- 
rèrent marcher.  Tous  s'acheminèrcBl  ainsi  vers  le  fort 
de  Monle-KricL 

Les  piétons  devancèrent  la  pirogue  ,  et  disposèrent 
le  commandant  du  poste  a  accueillir  leurs  compagnons 
de  naufrage  aussi  bien  qu'ils  avoientélé  accueillis  eux- 
mêmes.  Ils  arrivèrent  quelques  heures  après  ,  et  trou- 
vèrent une  vaste  case  et  un  bon  dîner  préparés  pour 
les  recevoir. 

Quel  mifacuieux  changement!  Plus  de  ehaînes  à 
traîner  ;  plus  de  bourreaux  à  redouter  ;  toutes  les  mi- 
sères humaines  épuisées  sans  nous  abattre.  O  justice 
céleste  !  Des  larmes  de  rcconnoissauce  arrosent  celte 
terre  de  salut ,  et  le  souvenir  de  nos  maux  auroit  dis- 
paru comme  un  songe  pénible  ,  si  l'étal  critique  de 
Barrick  ne  nous  les  avoit  rappelés.  Le  généreux  com- 
mandant du  poste  partagea  l'intérêt  que  nous  prenions 
à  notre  libérateur  ,  et  n'omit  rien  pour  le  soulager.  Il 
parloil  assez  bien  français,  et,  quoiqu'il  ne  nous  devinât 
pas ,  notre  rom^iu  ne  paroissoil  pas  le  convaincre  en- 
tièrement ;  il  ne  pouvoil  concilier  nos  haillons  avec 
nos  passe-ports,  où  nous  étions  qualifiés  de  négocians; 
nttlrc  tenue,  avec  notre  profonde  misère  ;  la  prudence 
du  commerce ,  avi'c  l'audace  (pi'auuonçoil  noire  pi- 
rogue. «  i)c  quelle  nature  ctoient  donc  vos  alVaircs  , 
>'  nous  dit-il ,  pour  vous  hasarder  en  pleine  mer  sur  uae 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  I^t^ 

»  coçuille  de  noix  ?..  »  Il  n'étoit  pas  facile  de  répondra 
à  cette  objection  :  heureusement  que  le  bon  comman- 
dant,un  peu  rassure'  par  la  conduite  que  son  camarade 
du  fort  d'Orange  avoit  tenue  avec  nous ,  ne  consulta 
que  son  cœur,  et  ne  vit  que  notre  malheur.  Nous  res- 
tâmes bien  plus  embarrasses  encore  quand  nous  aper- 
çûmes suspendu  auprès  de  son  miroir  un  tableau  im- 
prime sur  lequel  nous  lûmes  nos  noms  et  nos  signale- 
mens.  C'e'toit  une  précaution  qu'on  avoit  prise  en  cas 
d'évasion.  On  avoit  fait  passer  à  tous  les  postes  de  ta 
côte  un  tableau  de  celle  espèce,  afin  que  nous  ne  pus- 
sions trouver  d'asile  nulle  part.  Mais  celle  maligne 
prévoyance  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  autres 
vexations.  Brûlés  par  le  soleil  ,  défigurés  par  les  pi- 
qûres des  insectes,  nous  ne  ressemblions  plus  à  nous- 
mêmes  :  aussi  le  commandant  soupconna-t-il  si  peu 
la  vérité  qu'il  fut  le  premier  à  nous  montrer  ce  tableau, 
I  en  nous  demandant  si  nous  avions  relâché  à  Sinamary  ; 
sur  notre  réponse  négative  ,  il  nous  dit  :   «  J'ensuis 
»  fâché  ;  j'aurais  été  bien  aise  de  savoir  des  nouvelles 
»  de  ces  intéressantes  victimes.  Les  braves  Pichegra 
»  et  Willot ,  ce  digne  M.  Barlhélemi  doivent  êttc 
»  bien  malheureux....    Ils  l'ont  été  en  effet ,  répon- 
»  dîmes-nous  :  mais  le  bruit  couroit  dans  la  colonie 
»  que  leur  sort  alloit  s'améliorer....  Ah  !  tant  mieux  ! 
»  Je  crois  bien  qu'on  ne  tardera  pas  de  les  rappeler 
"»  en  France.  Tous  ces  horaraes-là  ont  rendu  trop  de 
»  services  et  sont  trop  nécessaires  a  leur  patrie  ,  pour 
•»  qu'elle  s'en  prive  long-temps.  » 

Enfin,  pour  dissiper  tons  les  doutes  que  pouvait 

?7 
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concevoir  le  commandant,  nous  lui  témoignâmes  le 
de'sir  d'e'crire  au  Gouverneur  :  il  Tapprouva  d'autant 
mieux  ,  qu'il  nous  avoua  être  lui-même  dans  la  ne'ces- 
sité  de  le  pre'venir  de  notre  arrivée  avant  de  nous  per- 
mettre d'aller  plus  loin.  Il  nous  engagea  à  tenir  nos 
de'pêchcs  prêtes  pour  le  lendemain  matin.  Elles  con- 
sistoicnt  en  une  lettre  par  laquelle  nous  prévenions  le 
Gouverneur  de  l'exécution  du  projet  qu'il  connoissoit 
depuis  long-temps ,  et  nous  réclamions  la  protection 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  nous  promettre. 

La  distance  de  Monte-Krick.  à  Paramaribo ,  capitale 
de  la  colonie  de  Surinam  et  résidence  du  Gouverneur,  ^ 
est  de  vingt  lieues.  Elle  fut  rapidement  franchie  par 
l'exprès  qu'envoya  le  commandant  ;  car  le  quatrième 
jour, au  moment  oùnous  nous  disposions  à  aller  dîner 
chez  un  colon  qui ,  sans  se  douter  de  notre  secret , 
nous  avoit  fait  les  otfrcs  les  plus  empressées  ,  et  dont 
l'habitation  n'étoit  pas  éloignée  du  poste ,  nous  aper- 
çûmes un  cavalier.  Pichegru  le  reconnoît  pour  un  of- 
ficier supérieur  hollandais  :  lui-même  ,  nous  voyant 
réunis  près  de  la  case  ,  arrive  au  galop  ,  met  pied  à 
terre  ,  et  demande  avec  le  plus  vif  intérêt  MM.  Picard 
cl  Gallois  ;  c'ctoient  les  noms  fictifs  du  général  Pi- 
chegru et  de  M.  Barlhélemi  :  ils  se  présentent...  A 
quel  état  ils  vous  ont  réduits  !  les  misérables  !  s'écria 
J'olficicr  en  leur  tendant  les  bras:  il  nous  embrasse 
tous  ;  SCS  larmes  se  mêlent  aux  noires  ;  remis  un  peu 
de  son  émotion  ,  il  nous  remercie  de  la  part  du  Gou- 
verneur d'avoir  rendu  justice  .-i  ses  seutimens  ,  et  /W, 
ajoule-t-il ,  je  mU'stirrfe  infmimeut  heureux  d'être  au- 
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près  de  vous  son  interprète  et  celui  de  toute  la  colonie 
que  vos  honorables  malheurs  ont  infiniment  touchée. 

Et  quel  ctoit  ce  sensible  interprète  ?  le  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  la  colonie ,  le  digne  des- 
cendant du  ge'néral  de  Gohorn ,  dont  les  talens  ont 
fait  la  gloire  de  sa  patrie. 

Tout  ce  que  la  gcne'rosité  peut  inspirer  avoit  été 
prévu  par  M.  de  Cohorn  :  nous  étions  attendus  dans 
le  canal  de  Monte-Krick  par  une  grande  gondole  char- 
gée de  rafraîchissemens  et  de  vétemens.  Après  nous 
être  équipés  de  la  tète  aux  pieds ,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  rhabitation  d^un  ami  du  Gouverneur  ;  mais  nos 
regards  ne  pouvoient  se  détacher  de  notre  chère  piro- 
gue ,  à  laquelle  nous  avions  voué  une  espèce  de  culte 
en  la  baptisant  San-Salvador.  Nous  priâmes  M.  de 
Cohorn  de  la  faire  remorquer  àla  gondole,  afin  qu'elle 
nous  suivît  jusqu'à  Paramaribo.  Il  s'y  prêta  de  la  meil- 
leure grâce. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  l'habitation  le 
propriétaire  n'y  étoitpas.  Des  affaires  indispensables 
i'avoient  retenu  à  la  ville  ;  le  commandant  étoit  chargé 
de  nous  en  témoigner  ses  regrets.  Mais  les  ordres 
avoicnt  été  donnes  pour  nous  recevoir  comme  s'il 
«ûl  été  présent.  Une  belle  maison  ,  des  appartemens 
richement  meublés ,  un  repas  somptueux  attestoient 
et  sa  fortune  et  sa  libéralité.  Nous  nous  promenâmes 
avec  délices  dans  ses  jardins  ,  aussi  vastes  que  bien 
soignés.  Echappés  de  l'enfer ,  nous  nous  crûmes  dans 
lin  véritable  élysée. 

Enfin ,  la  soirée  se  termina  par  une  fêle  à  laquelle 
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présida  une  gaîlé  bien  nouvelle  pour  nous.  Mais  le 
besoin  de  repos  se  faisoit  encore  sentir  ;  d'excellens 
lits  nous  prometloieht  une  nuit  telle  que  nous  n'avions 
pu  en  passer  depuis  notre  exil  ;  nous  nous  empres- 
sâmes d'en  profiter. 

Le  lendemain  un  fort  beaude'jeuneratteadoit  notre 
réveil  ;  après  y  avoir  fait  copieusement  honneur  ,  nous 
remontâmes  dans  notre  gondole.  Elle  suivit  la  rivière 
de  Comervine  ,  bordée  de  vastes  plantations.  Nous  ne 
pouvions  assez  admirer  la  richesse  de  la  culture,  et  sur- 
tout la  multiplicité  des  canaux  auxquels  la  colonie  doit 
le  double  avantage  d'avoir  assaini  le  pays  ,  et  de  faci- 
liter les  communications.  Les  Hollandais  ont  porté 
dans  celte  colonie  le  génie  qu'ils  ont  déployé  en  Eu- 
rope :  la  Hollande  est  une  conquête  sur  la  mer  ;  Su- 
rinam en  est  une  sur  d'immenses  marais. 

De  la  rivière  de  Comervine  nous  passâmes  dans 
celle  de  Surinam  ,  et  fîmes  halte  à  une  habitation  oii 
s'étoient  réunis  plusieurs  des  principaux  colons  ;  dès 
qu'ils  aperçurent  la  gondole  ,  ils  se  portèrent  sur  le 
rivage ,  et  nous  reçurent  dans  leurs  bras  à  mesure  que 
nous  en  descendîmes. 

La  manière  dont. nous  fûmes  traités  répondit  à  ce 
louchant  début  :  il  étoit  impossible  de  mieux  allier  la 
fuagnificence  à  la  cordialité.  Le  propriétaire  de  l'habi- 
tation voulait  absolument. nous  garder  quelques  jours  ; 
mais  nous  ue  pûmes  pas  céder  ;i  ses  instances. 

Nous  avions  lieu  de  présumer  que  l'Agent  avoit  en- 
voyé un  aviso  à  Paramaribo.  Il  étoit  nécessaire  de 
nous  concerter  avee  le  Gouverneur  sur  sa  réponse* 
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Nous  profitâmes  de  la  marée  pour  repartir  :  nous  en- 
trâmes à  Paramaribo  ,  non  pas  en  triomphe  ,  comme 
l'a  très-faussement  dit  le  journal  de  Ramel  ;  c'eût  été 
aussi  imprudent  que  ridicule,  mais  ,  au  contraire,  de 
]a  manière  la  moins  remarquable.  Celte  pre'caution  , 
ne'cessaire  à  notre  propre  sûreté ,  ctoit  aussi  le  pre- 
mier tribut  de  la  reconnoissancè  que  nous  devions  aux 
généreux  chefs  de  la  colonie ,  que  toute  autre  conduite 
de  notre  part  auroit  exposés  à  Tanimadversion  du  Di- 
rectoire français  ,  dont  le  joug  pesoit  si  fortement  sur 
le  gouvernement  hollandais  (i). 

Nous  débarquâmes  vers  les  neuf  heures  du  soir  chea 
M.  Lemeurs,  un  des  principaux  habitans ,  qui  avoit 
demandé  la  préférence ,  à  cause  de  sa  proximité  du 
port.  Nous  y  trouvâmes  brillante  compagnie  ,  et  ua 
souper  splendide.  Il  fut  long  et  fort  gai.  Chacun  sem- 
hloit  s'efforcer  de  nous  faire  oublier,  par  ses  égards 
et  ses  prévenances  ,  les  humiliations  dont  nos  persé- 
cuteurs nous  avoient  abreuvés.  Au  moment  de  se  re- 
tirer, il  s'éleva  entre  les  convives  une  espèce  de  com- 
bat de  générosité  :  tous  vouloient  nous  donner  l'hos- 
pitalité ;  enfin  nous  fûmes  répartis  chez  quatre  ,  qui 
sembloient  rivaliser  de  bienveillance  et  de  soins  eu- 
vers  nous. 


(i)Nos  craintes,  à  cet  égard,  n'étoicut  que  trop  fondées  :  f e 
xécit  de  Ramel,  quoique  très  -  inexact  et  ni«noe  invraisem- 
blable, est  devenu  pour  M.  de  Cohorn  spécialement,  une 
source  de  persécutions  qui  l'ont  forcé  à  s'expatrier.  Cc^ubiea 
îl  a  été  affligeant  pour  nous  de  -voir  tant  de  générosité  ,  tuxf 
de  noblesse  payées  par  de  tels  malheurs  ? 
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La  colonie  de  Surinam  est  une  des  plus  florissantes 
de  l'Amérique  :  cet  e'tat  prospère  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'exciter  l'envie  des  re'volulionnaires  français.  Il 
n'est  pas  d'intrigues,  de  ressorts  qu'ils  n'aient  em- 
ployés pour  lui  faire  subir  le  même  sort  qu'à  nos  co- 
lonies. Mais  l'habileté ,  la  prudence  et  la  fermeté  du 
Gouverneur,  et  surtout  du  Commandant,  l'ont  ga- 
rantie de  la  contagion.  Aussi  quelle  différence  dans 
l'aspect  des  deux  colonies  !  Autant  l'œil  est  recréé  à 
Surinam  par  la  beauté  des  habitations ,  l'air  de  santé 
et  de  bonheur  des  cultivateurs  ,  autant  il  est  attristé  à 
Gayenne  par  la  tenue  misérable  des  habitations  ,  par 
l'état  maladif  et  languissant  de  la  plupart  des  nègres. 

Les  jours  que  nous  passâmes  à  Paramaribo  lurent 
tous  marqués  par  des  fêtes  :  elles  n'étoient  suspendues 
à  la  ville  que  pour  renaître  plus  brillantes  à  la  cam- 
pagne; c'est  au  milieu  de  ces  plaisirs  que  la  tyrannie 
des  Agens  directoriaux  vint  encore  nous  poursuivre. 
L'aviso  ,  que  nous  avions  toujours  craint ,  arriva  en 
effet  le  i8  juin  ;  le  Proconsul  de  Cayenne  instruisoit 
le  Gouverneur  de  notre  évasion  ,  et  terminoit  très-in- 
sidieusement sa  lettre  :  «  Si  ces  Messieurs ,  disoit-il , 
M  n'ont  pas  été  pris  par  les  corsaires  anglais  ,  s^ils 
»  n'ont  pas  péri ,  ce  que  je  crains ,  il  n*est  pas  dou- 
M  tcux  qu'ils  doivent  être  réfugiés  dans  votre  colonie; 
>»  dans  ce  dernier  cas  ,  je  dois  à  ma  place  de  les  ré- 
>^  clamer  au  nom  du  Directoire,  comme  prisonniers 
»  d'Klal  ;  si  vous  parvenez  à  les  décou^Tir,  je  vous 
»  prie  et  même  vous  requiers  de  les  faire  arrêter  ; 
»  mais  je  vous  supplie  de  n'user  envers  eux  d'aucune 
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»  violence ,  et  de  leur  accorder  tous  les  égards  dus  à 
j»  leur  malheur.» 

Ces  e'gards  quMI  avoit  si  cruellement  me'connus  dans 
un  temps  où  nous  y  avions  tant  de  droits  ,  n^étoient 
qu'un  pie'ge  tendu  à  la  bonne  loi  de  M.  Frederizi  et  à 
notre  confiance.  Le  loyal  Gouverneur  n'en  fut  pas  plus 
dupe  que  nous.  11  répondit  à  l'Agent,  qu'il  n'avoit  point 
eu  connoissance  de  l'évasion  de  MM.  Barlhélemi  , 
etc. ,  mais  qu'il  étoit  arrive  depuis  quelques  jours  à 
Paramaribo  huit  marchands  et  un  matelot  ;  qu'il  lui 
cnvoyoit  leurs  signalemens  et  copie  exacte  des  passe- 
ports qu'ils  avoient  produits  ;  qu'au  reste  il  pouvoit 
être  assuré  de  ses  ménagemens  pour  les  déportés  s'ils 
arrivoient  dans  sa  colonie. 

Le  capitaine  porteur  des  dépêches  de  l'Agent  avoit 
répandu  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  généreux  Tilly," 
et  de  l'arrivée  de  la  frégate  la  Décade,  chargée  de  19^ 
déportés ,  prêtres  pour  la  plupart  ;  nos  camarades 
Gilbert  des  Molieres  et  Aimé  étoient  du  nombre  des 
infortunés.  Ces  circonstances  nous  faisoicnt  vivement 
désirer  de  voir  ce  capitaine  pour  en  obtenir  de  plus 
grands  éclaircissemens  ;  mais  nous  dûmes  y  résiter  ; 
ce  sacrifice  nous  coûta  beaucoup  ;  car  nous  étions  dans 
des  inquiétudes  mortelles  sur  le  sort  du  brave  Tilly  ; 
nous  savions  ce  dont  étoit  capable  la  rage  de  nos  tyr: 
rans  :  l'idée  de  l'y  voir  exposé  nous  poursuivoit  jus- 
qu'au milieu  des  festins  qui  se  succédoient  perpétuet- 
lement.  Nos  excellens  hôtes  s'en  aperçurent,  et  mirent 
tout  en  œuvre  pour  dissiper  ou  calmer  nos  alarmes. 

Cependantla  vie  que  nous menicms,  quelque  agréable 
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qu'elle  lût,  n'étoit  |5as  sans  inconvéniens  pour  nos- 
saulc's.  D'ailleurs  nous  ne  nous  dissimulions  pas  que 
l'Agent,  ne  doutantplus  de  notre  arrlvc'e  dans  la  colo- 
nie de  Surinam ,  insisteroil  de  manière  à  mettre  le 
Gouverneur  et  le  Commandant  dans  une  situation  de's- 
agréable.  Plus  nous  e'iions  assurés  de  la  protection 
cl  du  dévouement  de  ces  dignes  chets  ,  moins  nous  de- 
vions en  abuser.  La  ne'cessilc  de  partir  avant  le  retour 
de  Témissaire  du  Proconsul  nous  e'toit  donc  de'mon- 
f  rée.  Mais  il  falloit  nous  remettre  en  e'tal  de  nous  rem- 
tarquer.  Plusieurs  de  nous  ,  M.  Barlhélemi  spe'ciale- 
ment,  n'avoient  pas  encore  recouvré  leurs  forces; 
M.  Dossonville  étoit  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse  ; 
l'isolement  et  le  calme  de  la  campagne  nous  parurent  con- 
venir seuls  à  notre  rétablissement.  On  céda  enfin  à 
nos  observations  ,  et  nous  allâmes  à  quelques  lieues 
de  Paramaribo  dans  une  superbe  habitation  chercher 
le  baume  du  repos. 

Nos  estimables  hôtes,  auxquels  nous  avionsfait  con- 
fidence du  désir  de  nous  rapprocher  le  plutôt  possible 
de  l'Europe  après  laquelle  nous  soupirions  vivement, 
n'insislcrenl  plus  pour  nous  retenir.  Mais  leur  zèle  et 
leur  générosité  ne  perdirent  rien  de  leur  activité.  Ils 
s'occupèrent  des  moyens  de  rendre  notre  traversée 
grompte  cl  sûre.  L'île  Saint-Thomas  étoil  le  point  où 
nous  voulions  nous  rendre  dans  l'espoir  de  trouver 
£lus  de  sûreté  sous  le  pavillon  danois  ,  et  il  y  avoit 
précisémcul  un  vaisseau  de  cette  nation  qui  devoit  y 
relâcher  :  des  propositions  furent  faites  au  capitaine  ; 
il  les  accepta  :  mais  il  ne  pouvoil  pas  partir  avant  un 
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mois.  Ce  retard  nous  exposoit  à  tous  lesinconve'niens 
que  nous  voulions  pre'venir  ;  nous  ne  crûmes  pas  pru- 
dent de  différer.  On  prit  alors  le  seul  parti  qui  restât, 
celui  de  fre'ler  un  bâtiment  exprès  pour  nous.  Un  de 
nos  protecteurs  ,  M.  Slycle,  avoit  une  petite  goélette 
très-convenable  à  noire  situation.  Elle  cloitassez  forte 
pour  ne  pas  craindre  la  baute  mer  ,  et  elle  prenoit  assez 
peu  d'eau  pour  nous  permettre  de  gagner  la  côte  ou 
les  rivières  en  cas  de  poursuite  de  la  part  des  corsaires 
français,  et  particulièrement  de  ceux  de  la  Guadeloupe 
qui  couvroient  ces  parages. 

Cet  excellent  homme  nMicsita  point  à  nous  Toffrir , 
ainsi  que  ses  matelots.  Chacun  des  colons  voulut  con- 
tribuer à  l'approvisionnement  du  bâtiment  :  la  bien- 
veillance alla  plus  loin  encore.  Voyant  notre  désir  et 
notre  impuissance  de  reconnoître  les  services  de  Bar- 
rick,  ils  acquittèrent  celte  dette  sacrée  avec  une  no- 
blesse touchante  ,  et  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir 
notre  cher  pilote  retourner  dans  sa  patrie  comblé  de 
Lienfails. 

O  Tilly  !  généreux  Tilly  !  que  toutes  ces  jouissances 
eussent  été  douces  si  nous  avions  été  rassurés  sur 
votre  sort  ! 

Dix  jours  de  tranquillité  et  de  soins  sulFirent  pour 
rendre  des  iorces  à  ceux  qui  n'étoient  que  fatigués. 
M.  Dossonville  lui-même ,  que  les  secours  de  l'art 
avoient  arraché  à  la  mort ,  se  senloit  en  état  de  partir. 
Il  n'y  avoit  que  M.  Barthélemi  qui  fût  encore  réelle- 
ment soeflrant. 

Nous  retournâmes  le  28  juin  à  Paramaribo  dans 
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rintention  de  nous  embarquer  de  suite.  Nous  y  mîmes 
d'autant  plus  d'empressement,  que  nous  apprîmes  la 
prochaine  arrive'e  d'un  second  messager  porteur  d'une 
sommation  formelle  de  la  part  de  l'Agent. 

Cependant  nous  ne  pûmes  nous  arracher  à  nos  bicn- 
fiaiteurs  que  le  3o  :  Aucune  pre'caution  de  sûreté  n'a- 
voit  e'té  omise  ;  si  nous  étions  arrêtés ,  nous  devenions 
parlementaires  pour  la  colonie  la  plus  voisine  ;  des 
dépêches  nous  avoient  été  données  en  conséquence 
par  le  gouverneur.  Pichegru  recueillit  même  à  ce  mo- 
ment un  témoignage  bien  précieux  de  reconnoissance. 
Nous  avions  vu  chezun  de  nos  hôtes  de  Surinam ,  M. 
de  Badenbourg,  ancien  officier  de  cavalerie  au  service 
de  la  Hollande  et  frère  du  gouverneur  des  Berbices  ; 
il  éloit  du  nombre  des  émigrés  que  le  brave  général 
avoit  soustraits  à  la  fureur  des  révolutionnaires  fran- 
çais et  hollandais.  Le  souvenir  de  ce  service  lui  éloit 
toujours  présent  ;  il  voulut  à  son  tour  contribuer  aa 
salut  du  sauveur  de  sa  patrie  ,  et  il  lui  proposa  de 
nous  accompagner  revêtus  de  teus  1rs  caractères  publics 
qui  dévoient  faire  respecter  notre  bâtiment.  Nous  ac- 
ceptâmes avec  la  plus  grande  sensibilité  cette  offre  im- 
portante y  et  nous  reçûmes  les  adieux  des  estimables 
habitans  de  Paramaribo. 

Nous  ne  nous  embarquâmes  pas  dans  le  port  de  la 
ville  ,  pour  éviter  un  appareil  dont  l'Agent  n'auroitpas 
manqué  d'être  instruit.  Nous  allâmes  couchera  l'habi- 
tation de  M.  de  Cohorn  située  au  fond  de  l'anse  où 
descendit  noire  bâlimcnt ,  et  où  se  rendirent  quelques 
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amis  du  généreux  commandant.  La  bienveillance  et  les 
plaisirs  firent  encore  tous  les  frais  de  cette  soirée. 

•  Le  leodemain  il  fallut  enfin  se  séparer:  ce  moment 
fut  touchant  ;  les  derniers  mots  de  ces  hommes  incom- 
parables retentissent  encore  au  fond  de  mon  cœur... 
Adieu ,  soyez  fieureux  :  n'oubliez  pas  vos  amis  de  Su- 
rinam... Oublier  de  tels  hommes  ,  de  tels  services  ! 

Six  de  nous  seulement ,  (  les  généraux  Pichegru , 
WiUot  et  Aubri ,  MM.  Dossonville  ,  Ramel  et  moi  ), 
s*'embarquèrent.  M.  Barlhélemisc  détermina  à  attendre, 
avec  son  fidèle  Letellier,  le  départ  du  danois,  et  nous 
donna  rendez-vous  à  Tîle  Saint-Thomas.  Il  devoil  se 
confiner  jusqu'à  cette  époque  dans  une  habitation  où. 
il  garderoit  Vincognito.  D'ailleurs  ,  il  n'éloit  pas  le 
principal  objet  des  inquiétudes  des  directeurs  :  il  y 
avoit  tout  lieu  de  présumer  que,  quand  leurs  agens  ao* 
roient  la  conviction  de  ne  pouvoir  plus  atteindre  les 
généraux  Pichegru  et  Willot ,  ils  cesseroient  d'in- 
sister ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

Le  second  émissaire  se  présenta  deux  jours  après 
notre  départ:  il  auroit  dû  arriver  cinq  jours  plutôt; 
mais  ayant  été  chassé  par  un  corsaire  anglais  ,  il  sV- 
toit  vu  forcé  de  rentrer  dans  la  rade ,  d'où  il  n'étoit 
sorti  qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que  le  corsaire 
s'étoit  éloigné  ;  cette  circonstance  fournit  au  gouver- 
neur un  moyen  de  justification  dont  il  profila.  Les 
préposés  français  convenoient  dans  leurs  nouvelles 
dépêches  ,  que  les  individus  arrives  à  Surinam  pa- 
roissoient  bien  s'être  mis  en  règle  ;  mais  qu'il  n'exis- 
toit  point  dans  la  colonie  de  négocians  nommés  Gai- 
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lois  ,  Picard  elc. ,  qu'on  avoit  la  preuve  que  huit  des 
de'porte's  s'étoient  applique'  les  noms  énonce's  sur  les 
passe-porls  ,  et  se  Irouvoient  dans  ce  moment  à  Para- 
maribo. Les  dépêches  se  terminoient  par  une  somma- 
tion au  Gouverneur  de  nous  faire  arrêter  ,  et  de  nous 
remettre  au  capitaine  porteur  de  ces  dépêches  :  enfin 
on 'y  observoit  que  toute  indulgence  de  la  part  du  Gou- 
verneur compromettroit  iniailliblement  lui  et  la  colo- 
nie auprès  du  gouvernement  français,  auquel  on  seroit 
obligé  d'en  rendre  compte  sur-le-champ. 

La  réponse  du  Gouverneur ,  puissamment  soutenu 
par  le  digne  M.  de  Cohorn ,  fut  telle  que  nous  l'avions 
concertée  :  il  déclara  que  les  individus  soupçonnés  être 
des  déportés  n'étoient  plus  dans  sa  colonie  depuis  plu- 
sieurs jours  ,  qu'ils  avoient  voulu  continuer  leur  route 
pour  Saint-Thomas  ;  que  lesayant  trouvés  parfaitement 
en  règle  ,  il  ne  s'éloil  pas  cru  autorisé  à  les  empêcher 
de  profiler  d'une  occasion  favorable  qui  s'étoit  présen- 
tée ;  il  ajouta  qu'il  s'altendoit  d'autant  moins  à  une 
nouvelle  réclamation  de  la  part  du  préposé  français  , 
qu'il  s'éloit  passé  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en 
falloit  pour  qu'elle  lui  parvînt,  etc.  J'ignore  si  l'Agent 
de  C.iyennc  sut  que  M.  Barthélemi  éloit  resté  à  Suri- 
nam ;  mais  il  est  constant  qu'il  ne  fit  plus  de  réclama- 
tion. 

Les  poursuites  de  cet  Agent  n'étoient  pas  les  seules 
auxquelles  il  falloit  échapper.  Au  moment  où  nous  le 
vâmcs  l'ancre,  la  mer  étoil  agitée.  Nous  courûmes  à 
l'oue&t,  rangeant  la  cùlc  le  plus  près  possible.  La  jour- 
née se  passa  sans  rencontre  fâcheuse  :  le  temps  éloit 
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un  peu  coovert  ;  la  nuit  commença  de  bonne  heure  et 
iut  assez  obscure.  Nous  nous  en  télicitions,  lorsqu'un 
coup  de  canon  troubla  notre  se'curilé.  Il  partoit  d'un 
corsaire  qui  s'ctoit  approché  de  nous  sans  être  aperçu. 
Notre  pilote  à  qui  l'on  avoit  expressément  recommandé 
d'éviter  toute  espèce  de  bâtiment  ,  manœuvra  pour  se 
dérober.  Un  boulet  qui  perça  notre  voile,  l'avertit  qu'il 
n'éloit  plus  temps  :  il  fallut  amener  à  peine  d'èlre  mi- 
traillé. Le  capitaine  nous  héla  en  anglais  ,  ce  qui  nous 
rassura  un  peu.  Nous  répondîmes  que  nous  venions 
de  Surinam,  et  que  nous  allions  aux  Berbices  en  par- 
lementaire. Notre  résistance  lui  inspira  de  la  défiance; 
il  ne  s'en  rapporta  pas  à  notre  déclaration ,  et. voulut 
nous  visiter.  La  mer  étoit  très-houleuse  ;  les  deux  bâ- 
tiraens s'abordèrent, et  le  nôtre  fut  sur  le  point  d'être 
écrasé  par  l'autre  ,  infiniment  plus  fort.  Partie  de  soa 
équipagese  précipita  à  notre  bord,  ctsedisposoitànous 
piller,  pendant  que  le  capitaine  examiuoit  nos  papiers,' 
qui  lui  furent  présentés  par  M.  de  Batenbourg.  Nos 
craintes  ne  lardèrent  pas  à  se  dissiper.  Nous  avions  af- 
faire à  un  corsaire  anglais  auquel  notre  protecteur  crut 
pouvoir  dire  notre  secret.  Le  loyal  capitaine  se  con- 
fondit en  excuses  ,  nous  offrit  des  rafraîchissemcns  , 
et  nous  témoigna  le  plus  grand  regret  de  ne  pouvoir 
nous  escorter  jusqu'à  notre  destination.  Mais  il  étoit 
à  la  poursuite  d'un  vaisseau  qu'il  ne  pouvoit  pas  perdre 
de  vue.  Il  nous  engagea  à  ne  pas  nous  éloigner  de  la 
côte ,  parce  qu'il  avoit  rencontré  à  la  hauteur  des  Ber- 
bices deux  corsaires  de  la  Guadeloupe. 
Nous  reprîmes  notre  route,  non  pas  sans  inquiétude  J 
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et ,  quoique  très-exacts  à  suivre  le  conseil  du  capitaine 
anglais ,  nous  n^en  fûmes  pas  moins  salue's  à  la  pointe 
dû  jour  par  un  coup  de  canon.  C'e'toit  encore  un  cor- 
saire qui  nous  chassoit.  Nous  essayons  de  TeViter  :  un 
boulet  siffle  au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  insistons ,  un 
troisième  boulet  frappe  notre  gouvernail  ;  il  échappe 
au  pilote,  et  nous  sommes  emporte's  par  les  courans  de 
la  rivière  de  Corentin  dans  les  eaux  de  laquelle  nous 
nous  trouvions.  Nous  allions  chavirer  si  un  matelot 
bVûI  pas  ressaisi  le  timon:  enfm  nous  amenâmes  ;  mais 
quelle  fut  notre  terreur  quand  nous  n'aperçûmes  que 
des  nègres  sur  le  pont ,  et  que  nous  nous  entendîmes 
héler  en  français  !  Nous  savions  que  les  équipages  des 
vaisseaux  que  nous  redoutions  n^étoient  composés  que 
de  noirs  :  nous  ne  doutâmes  plus  de  notre  malheur  ; 
nous  regrettions  presque  de  n'avoir  pas  péri  ;  enfin 
nous  prîmes  la  résolution  désespérée  de  nous  emparer 
du  bâtiment  à  quelque  prix  que  ce  fût  avant  d'arriver 
à  la  Guadeloupe. 

Pendant  que  nous  nous  concertions  ainsi ,  le  capi- 
taine mit  son  canot  à  la  mer  pour  se  rendre  à  notre 
bord.  M.  de  Badcnbourg  ,  guère  moins  inquiet  que 
nous  ,  fixe  le  canot,  et  s'écrie  avec  une  joie  qui  nous 
«Ueclrisc  :  Bonjour,  capitaine  Anderson ,  comment  vous 
portez-vous  ?  Ce  capitaine  étoit  Anglais  ,  et  avoit  peu 
de  temps  auparavant  visité  à  la  hauteur  des  Canaries 
un  bâtiment  sur  lequel  se  trouvoitM.  de  Badcnbourg. 
Dès  qu'il  sut  qui  nous  étions ,  il  nous  témoigna  beau- 
coup d'intérêt,  cl  nous  offrit  de  nous  escorter  jusqu''à 
ibaiut-Thomas ,  si  nous  voulion&  l'attendre  seulement 
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deux  jours  aux  Berbices.  Nous  y  consentîmes  d^autant 
plus  volontiers,  que  M.  de  Badcnbourg  dc'siroit  beau- 
coup voir  M.  son  frère  et  nous  le  faire  connoître. 

Nous  ne  fûmes  point  inquie'te's  le  reste  de  la  journée, 
parce  que  nous  nous  tînmes  très-près  de  la  côte.  Mais 
les  e'cueils  nous  iorçoicnt  à  nous  en  éloigner  la  nuit , 
et  c'c'toit  le  malin  que  les  dangers  rcnaissoicnt.  Nous 
l'éprouvâmes  encore  le  lendemain.  Dès  que  le  jour 
parut ,  nous  reçûmes  la  chasse  d'un  vaisseau  que  nous 
avions  bien  aperçu  de  très-loin  la  veille  ,  mais  qui  n'a- 
voit  pas  paru  s'occuper  de  nous.  Heureusement  que 
nous  e'tions  presque  à  la  vue  de  la  rivière  des  Berbices. 
Les  coups  de  canon  se  multiplièrent  eu  vain  ;  nous 
continuâmes  de  prendre  chasse  ,  et  nous  nous  jetâmes 
dans  la  rivière  avant  qu'il  eût  pu  nous  atteindre.    Ce 
lut  pour  nous  le  port  de  délivrance  :  ce  vaisseau  qui 
nous  poursuivoit  avec  tant  d'acharnement ,  ëloit  e'vi- 
demment  français  ;  il  mouilla  hors  de  la  portée  du  fort 
Saint-André ,  et  bloqua  le  passage  de  manière  à  nous 
convaincre  qu'il  savoit  que  nous  étions  de  fort  bonne 
prise  pour  lui. 

M.  dcBadenbourg  descendit  le  premier ,  et  se  char- 
gea d'être  notre  interprète  auprès  de  M.  son  frère. 
Ce  zélé  négociateur  revint  bientôt  nous  chercher 
dans  la  gondole  du  gouverneur ,  et  nous  conduisit  à 
son  hôtel.  Nous  fûmes  accueillis  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  :  cependant  nous  n'entendîmes  pas  sans  quel- 
que étonnement  le  gouverneur  nous  dire ,  Soyez  tran- 
ijuilles  ,  Messieurs ,  vous  êtes  ici  sous  la  protection  du 
gouvernement  anglais,  mais  je  dois  vous  demander  votre 
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parole  d'honneur  de  ne  point  sortir  des  terres  qui  sont 
sous  V autorité  de  Sa  Majesté britanni(jue  sans  le  consen- 
tement du  gouvernement. 

Ainsi  nous  étions  déjà  considérés  comme  prison- 
niers ;  nous  lui  en  fîmes  Pobservalion  :  il  ajouta  très- 
obligeamment  que  ,  prisonniers  nétoit  pas  le  mot  :  que 
des  hommes  aussi  intérressans  que  nous  méritoient  au 
contraire  toutes  sortes  d'égards;  quil  ne  faisoit pas  au 
gouvernement  anglais T injure  dépenser  qu'il  en  manquât; 
mais  que  sa  place  exigeait  qu'il  l'instruisît  au  moins  du 
dépôt  que  les  circonstances  af  oient  remis  dans  ses  mains  ; 
que  d'ailleurs  nous  ne  pouvions  pas  pensera  nous  rendre 
a  Saint-Thomas  dans  un  équipage  qui  deviendrait  in-z 
failliblement  la  proie  des  croiseurs. 

Il  étoit  diilicile  de  mieux  dorer  nos  chaînes  :  nous 
fûmes  obligés  de  donner  notre  parole ,  et  de  nous  livrer 
à  la  loyauté  de  M.  de  Badenbourg.  Nous  n'eûmes  qu'à 
nous  en  iéliciler. 

Berbices  étoit  une  colonie  hollandaise  que  les  An-. 
glais  occupoient  depuis  deux  ans  :  ils  n'en  avoient  pas 
changé  le  gouverneur  ;  il  leur  eût  été  difficile  d'en  trou- 
ver un  plus  capable.  Il  mettoit  son  bonheur  à  faire  ce- 
lui de  ses  administrés  ;  et  sa  colonie, quoique  naissante,"' 
offroit  déjà  tous  les  germes  de  la  prospérité  qui  dis- 
tingue Surinam. 

La  bonté  de  cet  homme  estimable  reccvoit  un  nou-^ 
veau  lustre  de  l'amabilité  de  madame  de  liadcnbourg. 
Modèle  de  grâces  et  de  vertus  ,  elle  sembloit  n'exister, 
que  pour  son  mari ,  sa  norabrcuwsc  famille  et  les  mal- 
heureux. Tous  ses  soins  étoient  partagés  entre  eux; 
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nous  y  eûmes ,  à  ce  dernier  titre,  une  part  importante. 

Les  colons  ,  dignes  compatriotes  de  ceux  de  Suri- 
nam ,  nous  te'moignèrent  la  même  bienveillance  :  rien 
ne  fut  oublié  pour  égayer  notre  captivité  ,  et  nous  faire 
attendre  patiemment  la  réponse  du  général  Boyard ,  qui 
comraandoit  en  chef  les  lles-du-Vent  et  du  Continent, 
et  auquel  le  gouverneur  avoit  douné  avis  de  notre 
arrivée. 

•  Nous  étions  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs ,  lors- 
que nous  TÎmes  arriver  M.  le  colonel  Hislop,  comman- 
dant des  garnisons  de  Berbices  et  Démérari  :  il  nous 
annonça  que  le  général  Boyard  avoit  donné  Tordre  de 
nous  faire  conduire  à  la  Martinique  ,  et  pour  nous  ga- 
rantir des  corsaires,  l'amiral  Harvey  avoit  expédié  une 
frégate: elle  étoit  attendue  le  i4  à  Démérari,  où  nous 
devions  cire  rendus  nous-mêmes  le  12. 

M.  Hislop  s'étoit  tait  connoître  en  France  par  un 
trait  qui  honore  son  cœur  autant  que  son  courage.  Ce 
colonel  éloil,  en  1 79^,3  la  sanglante  reprise  de  Toulon, 
en  qualité  d'aidc-de-camp  du  général  0-Hara  :  au  mo- 
ment d'évacuer  le  port ,  on  incendia  les  vaisseaux  qu'on 
ne  pouvoit  pas  emmener  :  lefeu  gagnoitle  Thémislocle ^ 
sur  lequel  se  trouvoient  six  cents  individus  qu'on  y  avoit 
emprisonnés  ;  l'intrépide  colonel  les  sauva  au  péril  de 
sa  ^ie.  Il  n'avoit  pas  besoin  de  ce  titre  pour  mériter 
notre  estime  :  son  affabilité  et  sa  générosité  le  recom- 
mandoicnt  suflisammcnf.  Il  ne  voulut  s'en  rapporter 
qu'à  lui  pour  la  sûreté  de  la  traversée  :  non-seulement 
il  mit  une  compagnie  de  fusiliers  à  Lord  du  vaisseau 

28 
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qui  nous  transporta  des  Bcrbices  à  Démérari ,  mais 

même  il  nous  y  accompagna. 

Arrivés  le  1 1  au  soir  dans  la  rade ,  nous  ne  pûmes 
débarquer  que  le  i6  à  la  pointe  du  jour.  Nous  fûmes 
frappés  de  Taclivité  du  commerce  dans  celte  colonie  : 
elle  est  la  plus  favorablement  placée  pour  les  commu- 
nications avec  les  Antilles  ;  aussi  sont-elles  beaucoup 
plus  fréquentes  qu'avec  les  autres  colonies  de  ce  epQ- 
tinent ,  dont  elle  devient  par  là  le  principal  entrepôt. 
Le  gouvernement  anglais  profitant  avec  son  habileté 
ordinaire  de  celle  heureuse  position  ,  ne  négligeoit  au- 
cun moyen  d'y  faire  fleurir  la  culture  ,  l'industrie  et 
le  commerce. 

La  bienveillance  de  M.  Hislop  trouva  dans  tous  les 
colons ,  et  spécialement  dans  M.  de  Beaujou ,  chef  du 
gouvernement  civil  ,  de  généreux  iraitalcurs.  Nous 
n'aurions  recueilli  là,  comme  dans  les  autres  colonies, 
que  des  agrémens  ,  si  nous  n'avions  pas  eu  la  douleur 
de  voir  les  généraux  Willot  et  Aubry  attaqués  de  ma- 
ladies infiniment  dangereuses. 

Noire  séjour  ne  pouvoil  pas  être  long  à  Démérari. 
La  demande  positive  que  nous  avions  faite  de  repasser 
le  plus  promplement  possible  en  Europe  ,  avoit  déter- 
miné le  général  Boyard  à  nous  faire  partir  avec  le  con- 
voi des  Antilles.  Ce  moyen  éloil  le  plus  expédilif,  et 
surtout  le  plqs  sûr  à  cause  des  batimens  de  guerre  ^i 
dévoient  escorter  les  vaisseaux  marchands  ;  Tilc  de 
Saint-Christophe  avoit  été  désignée  pour  le  point  de 
réunion  du  convoi:  il  ne  fut  donc  plus  question  dé 
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nous  conduire  à  la  Martinique  ,  et  l'on  nous  avertit  de 
nous  tenir  prêts  pour  le  ly. 

Cette  pre'cipitalion  nousde'sespe'roit,  à  cause  de  nos 
deux  malades  :  les  soins  de  leurs  dignes  hôtes ,  des 
gens  de  l'art  et  de  nous-mêmes,  e'ioient  sans  succès.  La 
^  maladie  laisoit  des  progrès  elTrayans  ;  Aubry  surtout 
etoit  condamne'  par  les  me'decins  :  son  agonie  e'toit  d'au- 
tant plus  cruelle  qu'elle  ne  le  privoit  pas  de  la  con- 
^  noissancc.  Ce  fut  les  larmes  aux  yeux ,  et  en  me  serrant 
la  main,  qu'il  articula  avec  beaucoup  de  ditTicultc'  ces 
Xnsics  mois...  Adieu,  mon  ami,  nous  ne  nous  reverrons 
plus  :  dis  à  ma  pauvre  mère ,  a  ma  femme....  Les  san- 
glots nous  étouiïoicnt  l'un  et  l'autre  ;  je  ne  pus  sup- 
.  porter  plus  long-temps  ce  tableau  déchirant:  le  mal- 
heureux succomba  le  soir  même. 

Le  général  Willot ,  dans  un  danger  un  peu  moins 
imminent ,  ne  perdit  pas  l'espoir  de  nous  rejoindre  en 
Europe;  mais  nous  n'osions  guère  le  partager. 

Combien  celle  cruelle  séparation  alfoiblit  le  plaisir 
de  nous  rapprocher  de  notre  patrie  !  De  huit  échappés 
de  la  Guyane,  nous  étions  déjà  réduits  à  quatre,  le  gé- 
néral Pichegru  ,  MM.  Dossonville ,  Kamel ,  et  moi. 
Nous  nous  embarquâmes  le  17  sur  la  frégate  anglaise 
la  Grue,ti\Q  26  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  Saint- 
Christophe.  Dans  cette  courte  traversée ,  Ramel  fut 
attaqué  d'une  des  maladies  du  climat  :  son  état  étoit 
'même  critique  lorsque  nous  débarquâmes  ;  il  fut  placé 
dans  une  maison  de  santé ,  et  nous  veillâmes  nous- 
mêmes  à  ce  qu'il  ne  manquât  d'aucun  des  soins  qui  lui 
cloient  nécessaires.  Le  convoi  se  trouvoit  presque  tout 
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réuni  lorsque  nous  arrivâmes.  Noire  se'jour  dans  celle 
île  ne  fut  que  d'une  semaine, pendant  laquelle  nous  re- 
çûmes du  gouverneur  et  des  principaux  officiers  tous 
les  te'moignages  d'inle'rêl  et  d'estime  auxquels  on  nous 
avoit  habitues  depuis  que  nous  avions  retrouve  des 
hommes.  Plusieurs  de  ces  officiers  avoient  fait  la  guerre 
contre  Pichegru.  Ils  e'toient  encore  pleins  de  la  haute 
idée  qu'ils  avoient  conçue  de  ses  talens  et  de  sa  loyauté. 
Ils  avoient  toujours  présent  le  refus  formel  qu'il  fit 
alors  d'obéir  à  l'ordre  atroce  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire y  qui  lui  défendoit  de  faire  des  prisonniers 
anglais  (i). 

Le  convoi  se  composoit  d'environ  deux  cents  vais- 
seaux marchands  ,  il  devoit  être  escorté  par  une  frégate 
et  deux  corvettes.  M.  Grenville-Lobb  ,  capitaine  de 
a  frégate  ,  commandoit  en  chef.  Ses  instructions  por- 
toient  de  bous  traiter  avec  toutes  sortes  d'égards,  et 
surtout  de  pourvoira  notre  sûreté  :  il  éloit  impossible 
d'être  mieux  disposé  à  les  exécuter.  Il  crut  d'abord 
que  nous  serions  mieux,  sous  tous  les  rapports, sur  un 
vaisseau  marchand  que  sur  ceux  de  l'escorte,  qui  cour- 
Toienl  toutes  les  chances  de  la  guerre.  Il  résolut  donc 
de  nous  placer  sur  un  bâtiment  tout  neuf,  très-com- 
TOodc  ,  armé  de  quelques  pièces  de  canon  ,  et  regardé 
comme  le  meilleur  voilier  de  la  flotte.  Le  capitaine 

(i)  Lomquc  le  conventionnel  porteur  de  cet  ordre  barbare, 
le  lui  pr^icnto ,  Pichegru  le  rendit  en  disant  :  ^/l 'ri»  autre 
vienne  prendre  le  commanilement  ;  pour  moi,  je  ne  Jais  pas 
la  guerre  en  Vandale..,.  I^e  besoin  qu'on  avoit  de  ses  talent 

ù\  celle  fois  ljiomi)licr  riimnanité. 
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reçut  en  même  temps  Tordre  d'cviler ,  en  cas  d'attaque  , 
toute  espèce  d'engagement ,  et  de  ne  chercher  qu'à  se 
dérober. 

La  maladie  de  Raraels'ctoit  fort  aggravée  ;  elle  scm- 
bloit  même  présenter  quelques  symptômes  de  la  fièvre 
jaune.  Les  médecins  croyoient  imprudent  et  pour  lui 
et  pour  Téquipagc  de  Pembarquer.  Nous  consnllâmes 
le  malade  ;  mais  la  seule  pensée  de  se  séparer  de  nous 
le  plongea  dans  une  telle  affliction ,  que  nous  décla- 
râmes ne  pouvoir  pas  l'abandonner.  Enfin  on  se  rendit 
à  nos  instances  ;  il  lut  placé  comme  nous  sur  le  bâti- 
ment désigné  pour  nous  recevoir,  et  on  y  mit  un  chi- 
rurgien, qui  rivalisa  de  soins  avec  le  bon  capitaine  Ri- 
chardson.  Ramel  leur  dut  un  rétablissement  beaucoup 
plus  prompt  qu'on  ne  l'espéroit;  car  sa  convalescence 
commença  dès  le  huitième  jour  de  notre  navigation  , 
qui  avoit  été  jusqu'alors  fort  heureuse.   Nous  fûmes 
pris  par  un  calme  pendant  lequel  s'opéra  un  change- 
ment dans  notre  situation...   Puissance  divine ,  c'est 
encore  votre  bonté  qui  l'inspira  à  M.  Lobb!...    Cet 
habile  capitaine  avoit  remarqué  que  le  vaisseau  que 
nous  montions  n'étoit  pas  aussi  bon  marcheur  qu'on 
le  pensoit  généralement  ;  eu  un  mot,  il  ne  nous  crut  pas 
assez  en  sûreté:  il  nous  le  fit  dire,  et  nous  proposa  de 
venir  à  son  bord,  en  nouscertifiant  qu'il  prendroittoutea»^^ 
les  précautions  convenables  à  notre  position.  Noufcu 
n'hésitâmes  point ,  et  nous  passâmes  sur  t  Aimable  y 
frégate  française  capturée  deux  ans  auparavant  par  les 
Anglais,;  t      . 

Pichegru  avoit  eu  quelques  légers  accès  de  fièvre  ; 
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ils  devinrent  plus  fre'quens  et  plus  violens  :  enfin  la 
inaladic  se  de'clara  cl  se  montra  cxtrcmcment  grave.  Le 
capitaine  Lobb  avoit  eu  la  complaisance  de  nous  pla- 
cer dans  sa  chambre.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  en  e'Ioi- 
gnâl  Pichegru ,  afin  de  veiller  lui-même  à  son  traitement. 

Plusieurs  vaisseaux  du  convoi  raarchoient  mal  :  le 
capitaine,  ne  voulant  en  perdre  aucun  de  vue,  eloit 
obligé  de  ralentir  sa  marche.  Ces  entraves  le  oontra- 
rioient  beaucoup  ,  et  nous  partagions  son  me'contente- 
ment.  S'il  eût  navigué  seul,  notre  traversée  auroit  été 
aussi  courlc  qu'heureuse.  Il  est  vraisemblable  que  nous 
D'a-.irions  pas  essuyé  la  tempête  qui  nous  accueillit  à  la  ' 
hânltnr  àclWre-Ncuve.YMe  fut  affreuse,  et  dura  deux 
jofTFsi  Trois  bâtiraens  du  convoi  s'engloutirent  sous 
no$  )^ux  ,  et  du  nombre  se  trouva  celui  que  nous  mon- 
tions avant  de  passer  sur  la  frégate.  Quelles  grâces 
B(ui&  eûmes  à  rendre  à  l'active  prévoyance  de  notre 
ex§olleflt  capitaine  !  La  frégate  elle-même  soultrit 
beaucoup:  on  ial  ohW^é  d'amarrer  son  avant  aycclcs 
plus  gros  cables  ,  et  tout  l'équipage  parut  pendant  douze  ' 
heiir^'s  dans  la  plus  grande  anxiété. 

^iiOlLc  tourmente  fatigua  Pichegru  au  point  de  faire 
vivement  craindre  pour  ses  jours.  Le  médecin  à  qui  je- 
couliai  mes  inquiétudes  ne  me  dissimula  paslessienuesi^' 
L(*j(lanj^cr  fut  réel  pendant  sept  jours,  et  il  n'y  avoit''^ 
qiK'uhc  constitution  aussi  robuste  que  celle  de  ce  gé- 
néral qui  pût  le  surmonter. 

Noire  navigation  devint  beaucoup  plus  douce ,  et:" 
n'offrit  plus  qu'une  circonstance  remarquable  ^ -  le»''! 
cnintc  d'un  combat.  Le  lo  septembre,  vers  les  <liit^ 
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heures  du  malin  ,  la  vigie  signala  de  très-loin  cinq  bâ-' 
timens  qu'on  crut  être  des  vaisseaux  de  guerre  français 
donnant  chasse  au  convoi.  Le  capitaine  nous  proposa 
de  passer  sur  le  vaisseau  marchand  qui  lui  avoit  sem- 
blé le  meilleur  voilier.  Pichegru  n'c'loit  pas  transpor- 
tablc,  nous  ne  voulûmes  pas  nous  se'parer  de  lui,  et 
nous  remerciâmes  le  capitaine  dont  nous  étions  bien 
décidés  à  partager  ,  si  non  la  résistante  ,  au  moins  les 
périls.  Le  sang-froid  et  l'habitude  avec  lesquels  il  fai- 
soit  $68  dispositions  pour  couvrir  la  flotte  et  proléger 
son  évasion  avec  des  forces  très-inférieures  ,  annon- 
çojent  autant  de  bravoure  que  de  talens  :  enfitf  tous  les 
préparatifs  de  combat  étoient  faits  lorsqu'on  reconnut 
que  les  bâtimens  changcoicnt  de  direction  et  parois- 
soient  plutôt  nous  éviter  que  nous  chercher ,  et  en 
effet  ils  disparurent  sans  qu'on  eût  pu  s'assurer  de  leur 
pavillon.  Ce  dénouement  nous  fit  grand  plaisir:  il 
ndù?  àiiroit  été  bien  pénible  d'être  les  témoins  d'une 
lultiedont  l'issue  devoit  ou  compromettre  notre' 'sûreté,*  " 
oiï  blesser  nos  scntimens  patriotiques.  nu 

Cinq  jours  après  celle  fausse  alarmi^'i^ous  voypn's*"^. 
teiW^la  Manche ,  ordinairement  si  agitée^,  sem1)îc  se. 
caîihei^ponr  nous  recevoir.  Le  Ciel  déviebl  'serein*: 
nos  cteurs  sont  vivement  émus.  Nos  préniférsTrcgards* 
se  portent  comme  malgré  nous  sur  ces  côtés  (i) ,  objeTs" 

■■'•^  ■■■  '  ■■'  ■       ■  ■  l  -  ^-'■-  -•■ 

.  (^l^iN^tcio qffii^iitttale  Aùltfinthdcedin*  cunotom'ii^  ^ly"**  »)i^-' 
^UieiCiimaiemàttS'jtec^inrt'eaiesuL', 

N«U9>étioD9  «ussî  près  ded  côtes  de  Frinëit^'dèrtën'cfl  d^^ 
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de  tant  de  vœux ,  prix  de  tant  de  souffrances  el  de  dan- 
gers. Tout  ce  qui  nous  est  cher  nous  y  appelle  ,  nous 
Y  tend  les  bras...  Malheur  à  nous  si  le  sentiment  nous 
entraîne  !  Nous  n'avons  fui  une  mort  incertaine  que 
pour  courir  à  une  mort  assure'e  :  Téchafaud  nous  at- 
tend ;  il  doit  cire  la  recompense  du  courage. 

Enfin  le  21  septembre  1798,  jour  anniversaire  de 
notre  embarquement  à  Ftochefort,  nous  jetâmes  Tancre 
dans  la  rade  de  De'al.  Que  d'anne'es  pour  nous  dans^ 
cette  année  !  Seul  des  seize  de'porlc's  ,  j'avois  e'chappé 
aux  maladies  graves  ;  mais  ma  santé  s'étoit  fort  alfoi- 
blie  :  celle  de  mes  compagnons  avoit  perdu  beaucoup 
plus  encore  ;  enfin  Pichegru  éloit  réduit  à  un  tel  état 
de  foiblesse  ,  qu'il  se  trouva  mal  trois  fois  en  passant 
de  la  frégate  sur  le  vaisseau  amiral  où  nous  fûmes  pla- 
cés, jusqu'à  ce  qu'on  cul  pris  les  ordres  du  Gouverne- 
ment. Nous  y  retrouvâmes  tous  les  bons  procédés  , 
toutes  les  prévenances  dont  nous  avoit  comblés^ 
M.  Lobb:on  ne  nous  y  laissa  pas  long-temps.  Le  27  , 
tin  cutter  vint  nous  chercher ,  el  nous  conduisit  à 
Londres.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  nous  fûmes 
invités  à  nous  rendre  chczM.  le  ducdc  Portland,  alors-.j 
ministre  de  Tinlérieur  et  chargé  des  affaires  Tclalivcs..-, 
aux  çlran^crs»^  Pichegru  ,_hors  d'état  de  nous  accpni-^^^ 

gletcrre  :  nom  opercevions  très-dlstinctemenl  BouIo|[ne.  Oi>^ 
ne  sauroit  «c  peindre  Teffet  que  produisit  sur  nous  la  vue  de 
cette  Icrie  que  noui  ne  pouvions  plus  «border  sans  y  trouver 
le  dernier  supplice  :  aussitôt  que  le  Directoire  avoit  appris 
notre  évMioni^il -nous  avoit  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  eKt 
•  etoittomparé  de  nos  Incu»*.^  ^«^f^  «^  oi^tiu*  i  •> 
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pagner,  me  pria  de  témoignera  Son  Excellence  le  de'sir 
qu'il  avoit  de  se  retirer  à  la  campagne  ,  jusqu'à  ce  que 
sa  santé  lui  permît  de  passer  sur  le  continent. 

L'accueil  du  ministre  lut  tel  que  nous  devions  le 
pre'sumer,  d'après  la  manière  dont  nous  avoienttraile's 
tous  les  officiers  auxquels  nous  avions  eu  alfair.  Il 
nous  protesta,  au  nom  du  Gouvernement,  que  si  nous 
nous  de'lerminions  à  rester  en  Angleterre  ,  nous  y 
trouverions  la  sûreté  et  la  protection  dues  à  un  ho- 
norable malheur  ;  que  si  au  contraire  nous  de'sirions 
nous  rendre  sur  le  continent ,  on  nous  fourniroit  tous 
les  moyens  d'y  arriver  sans  danger.  Il  termina  par 
nous  indiquer  M.  Wickam  ,  comme  inlernle'diairc  et 
spécialement  charge'  de  ce  qui  nous  conceruoit. 

Au  moment  où  en  nous  retirant  nous  traversions  le 
premier  salon  d'audience ,  un  homme  pale  et  de'charne  ' 
s'e'lance  d'un  fauteuil  sur  lequel  il  éloit  assis  ,  me  saute 
au  cou  et  m'embrasse  en  s'e'criant...  Ah!  mes  bons 
amis  ,  avec  quelle  impatience  je  vous  aitendois  !... 
Nous  sommes  bien  sensibles  a  ces  témoignages  d'intérêt^ 
lui  re'pondis-je  ,  mais  nous  ignorons  a  qui  nous  les  de- 
vons... Vous  ne  reconnoissez  donc  jius  Tilly?...  Ace 
nom,  nous  restons  interdits  :  des  larmes  de  joie  et  de 
reconnoissance  peignent  ce  que  notre*  bouche  ne  peut 
exprimer.  Qut  dMnquiëtudes  ,  que  de  regrets" dissipe 
celte  miraculeuse  rencontre! 

Revenus  de  notre  ëtonnement ,  nous  rassurons  Tilly 
sui?  le  compte  de  son  cher  Barrick';  les  qucstidni  se" 
multiplient  ;  elles  deviennent  re'ciproques ,  pressantes  ," 
cnûa  il  satisfait  à  cellcrelàtÎTe  à  SCS  miiflieid^^        ' 
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«  La  nouvelle  de  votre  évasion  ,  nous  dit-il ,  par- 
»  vint  à  Caycnne  le  5  juin:  la  joie  lut  ge'nc'rale  et  si 
»  vivement  manifesle'e,  que  lespre'posés  du  Gouverne- 
»  ment  n'osèrent  pas  heurter  Topinion  publique  ,  et 
»  re'pondoient  aux  habitans  qui  leur  en  parlèrent ,  que 
>»  ne  sont-ib  tous  parthF  On  m'avoil  laisse  libre  sur 
3)  ma  parole  dans  la  ville  de  Cayenne  ,  aucun  soupçon 
»  ne  ra'avoit  encore  atteint. 

»  Le  6  juin,  la  Ire'gale  la  Décade arnvai  de  France: 
»  elle  portoit  cent  quatre-vingt-treize  de'parlés,  l'Agent 
>>,.reçut  ses  paquets ,  rien  ne  transpira  de  leur  contenu  ; 
»  on  apprit  seulement  que  parmi  ces  nouveaux  dépor- 
»  lés  se  trouvoient  encore  des  ddpule's  ,  des  jourua- 
3>  listes  et  des  prêtres.  La  consternation  succéda  à  la 
»  joie  qu'avoit  causé  votre  fuite.  Yers  les  neuf  heures 
»  du  soir  ,  l'Agent  me  fit  prier  de  venir  prendre  le  thé 
3>  chez  lui ,  ayant  à  me  communiquer  des  objets  rela- 
3)  tifs  au  commerce.  Comme  dans  l'audience  qu'il 
»  ra'avoit  donnée  en  arrivant  de  Sinamary ,  il  avoit 
5>  paru  blâmer  les  agressions  injustes  du  Directoire 
»  contre  les  Américains ,  et  qu'il  m'avoit  assuré  que 
»  c'éloit  à  regret  qu'il  exécu^oil  de  tels  ordres,  et 
»  plus  encore  les  ordres  barbares  relatifs  à  votre  àéna 
»  tcntion ,  je  me  rendis  celte  fois  chez  lui  avec  eoo* 
»  fi^ince  ;  il  redoubla  de  politcssie,  et,  quand  nous  fùm^ 
»>  lêt«  à  Ictc,  il  me  dit:  • 

M;  jV'oo^  savez  les  nouvelles  de  France  ;  la  tyrannie 
».  est  à  son  comble  ;  voilà  encore  des  déportent  que  le 
»  pkectoirc  envoie:  à  peine  huit  des  premiers  soiltr 
»  ils  éch^Qpcs^e  a^t  ^iit«-vi«|t^tiËiiui  le^iroiiti 
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»  placent.  Je  ne  veux  pas  cire  plus  long-temps  le  geôlier 
»  et  le  bourreau  de  mes  concitoyens ,  pour  soutenir 
»  Timpunitc  de  ces  cinq  brigands  ;  je  suis  dc'cidé  à 
»  abondonner  la  colonie.  Je  vais  acheter  votre  brick, 
j)  et  je  vous  le  rendrai  à  Philadelphie  si  vous  voulez 
»  vous  charger  de  m'y  transporter. 

»  Je  remerciai  l'Agent  de  sa  confiance  :  je  re'pondis 
»  de  mon  de'vouement,ct  l'encourageai  dans  sa  bonne 
»  disposition. 

»  Je  sais  que  vous  êtes  un  honnête  homme ,  re- 
»  prit-il ,  je  vous  connois  ;  et  vou3  avez  dû  voir  par 
»  mon  silence  combien  je  re'pugne  à  faire  du  mal  ;  je 
»  .sais  que  c'est  vous  qui  avez  facilité  l'évasion  des  dé-^ 
»  portés  de  Sinamary  ;  jç  ne  vous  en  ai  fait  aucun  re-i 
:»  proche  ;  mais  je  pense  que  vous  n'auriez  pas  dd 
»  compromettre  ainsi  la  vie  de  votre  pilote. 

»  Je  ne  balançai  point  à  répondre  loyalement  à  cette 
»  dernière  ouverture  ,  et  pon-seuicment  j'avouai  tout 
»  ce  que  nous  avions  jlait  à. Sinamary ,  mais  je  pro- 
})  filai  de  cette  occasion  pour  prévenii:  l'Agent  que  j'a-« 
»  ,vois  des  paquets  pour  vous,  et  qu'ils  éloient  cachés 
»  dans  un  baril  de  farine  dont  j'indiquai  le  numéro. 

»  A  peine  avgiisTiçi^^achevé  ces  indiscrets  et  lunesles 
»  aveux^que  l'Agent  se  leva  furieux,  renversa  la  table 
»  qui  étoit  entre  nous,  appel?  sa  garde,  me  fit  sai- 
»  sir  et  enchaîner,  et  jura^^ue  dès  le  |cA(je^aini^  i^e, 
»  fefoit  fusiller.  Je  fus  conduit  dans  la  prison  da 
»  ToffXO»  ~~ 


(i)  Un  changement  lURAi  prompt  ne  peut  s'attril^uer  <|.u'àrla 
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j>  J'avois  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  ,  mais  l'Agent 
5>  n'osa  pas  le  consommer  ,  soit  que  les  murmures  des 
3>  habilans  Paient  retenu,  soit  qu'il  ait  craint  de  perdre 
»  ce  qu'il  a ,  dit-on  ,  place  en  Ame'rique  ,  je  lus  jeté 
»  dans  un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Dans 
»  cette  affreuse  prison  ,  où  j'ai  passe'  les  deux  mois 
»  de  juin  et  juillet,  on  m'ôla  jusqu'à  la  consolation 
»  de  m'être  utilement  sacrifié  pour  votre  salut,  en 
»  m'assurant  que  vous  aviez  e'te'  rencontre's  et  coule's 
»  bas  par  un  corsaire  de  Cayenne. 

»  Dans  la  nuit  du  i*^  août ,  on  m'enleva  de  ma  pri- 
»  son  ,  mais  sans  me  délivrer  de  mes  chaînes  ;  je  fus 
»  conduit  abord  de  la  frégate  la  Décade^  qu'iTClouTUoit 
5)  en  France  ;  on  me  mit  avec  mes  chaînes  dans  la 
3>  fosse  aux  lions.  Je  comptois  trop  bien  que  l'Agent , 
»  voulant  détourner  de  lui  la  colère  des  Directeurs,' 
»  ne  m'avoit  conservé  que  pour  me  livrer  à  eux  ,  et 
:>  que  j'étois  destiné  à  assouvir  leur  vengeance.  Le  ca- 
:»  pilaine  de /a  Décade  eut  ordre  de  me  traiter  comme 
»  vous  l'aviez  été. 

»  Une  fièvre  ardente  acheva  de  me  consumer  :  j'é- 
»  tois  près  d'expirer  le  3  septembre  ,  lorsqu'à  la  han- 
»  teurdu capFinistcre,  la  {vép\.claDécnde  fui rcucon- 
»  trée  î  attaquée  ,  enlevée  par  le  commodoré  Pccuel , 
»  commandant  aussi  une  frégate.  Ce  brave  marin  me 
»  -délivra,  et  me  fit  Irausporlcr  à  Pôrlsmouth  ;  j'obtiqs 

■  I        I     I         n 

crainte  <^\xc  ce»  papiers  n'eussent  clé  trouvés  par  les  suba]:;^ 
ternes  de  radminiAti-itidn,  rt  ne  devinssent  un  titre  contre' 
riAifaFg«nciiHbr Agent.  .  ' 
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»  la  permission  de  venir  à  Londres.  Malgré  Tctat  où 
»  vous  me  voyez  ,  je  veux  aller  rassurer  ma  famille  , 
»  qui  me  croit  perdu  :  maintenant  que  je  vous  aiem- 
it  brasse's  ,  je  n'ai  plus  d'autre  pensée.  » 

Le  capitaine  Tilly  avoit  fait  ses  préparatifs  de  dé- 
part lorsque  nous  le  rencontrâmes.  Il  vcnoit  prendre 
congé  du  ministre  et  le  remercier  des  bontés  dont-il 
avoit  été  comblé.  Nous  le  décidâmes  à  nous  accorder 
quelques  jours  :  ce  fut  un  nouveau  sacrifice  à  l'amitié  , 
car  il  étoit  fort  inquiet  de  sa  femme.  Il  craignoit  qu'elle 
ne  succombât  à  ses  cbagrins ,  s^ils  se  prolongeoient 
davantage. 

Il  partit  le  6  octobre ,  nous  raccoropagaâmes  jus- 
qu'au bâtiment  sur  lequel  il  s'embarqua ,  et  nous  eûmes 
lasatisfaction  de  voir  que,  grâcesà  quelques  opérations 
commerciales  et  à  la  bienveillance  du  Gouvernement 
anglais  ,  ses  pertes  étoienl  en  grande  partie  réparées. 

Incomparable  Tilly  !  Vous  aviez  donné  vous-même 
l'exemple  de  la  plus  rare  générosité  :  la  reconnoissance 
que  nous  en  conservons  sera  héréditaire  dans  nos 
familles. 

Pichegru  exécuta  son  projet  de  retraite.  J'allai  l'ins- 
taller à  huit  milles  de  Londres,  dans  une  très-agréable 
campagne.  J'aurois  bien  désire  me  fixer  auprès  de  lui 
pour  veiller  au  rétablissement  de  sa  santé  ;  mais  les 
rapports  qui  s'établirent  entre  les  commissaires  de  Sa 
Majesté  Louis  XVIII  et  nous,  exigcoient  ma  présence 
a  Londres.  Je  m'y  fixai  en  attendant  que  le  général 
pAt  s'y  rendre  lui-même. 
,  Dès  que  notre  arrivée  à  Londres  fut  connue ,  les 
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personnes  les  plus  distinguées  s'empressèrent  de  nous 
donner  des  preuves  d'estime  et  d'intérêt.  Nous  en  re- 
çûmes de  très-particulières  de  ce  même  commodore  , 
sir  Sidney-Smith ,  que  nous  avions  laissé  au  Temple. 
Délivré  par  l'adresse  et  le  courage  de  quelques  roya- 
listes, il  avoit  conçu  le  projet  d'user  de  réciprocité , 
d'aller  nous  arracher  des  déserts  de  la  Guyane  ;  ses 
dispositions  étoient  à-peu-près  faites  ,  lorsque  le  mi- 
nistère anglais  apprit  notre  évasion.  Elles  ne  furent 
cependant  pas  entièrement  perdues  pour  les  malheu- 
reux. Si  la  gloire  appela  le  commodore  en  Egypte , 
son  humanité  ne  perdit  pas  de  vue  les  victimes  qui 
nous  avoient  succédé  à  Sinamary, 

Nous  venions  de  recevoir  des  détails  déchirans  sur 
ces  infortunés  :  je  ne  saurois  donner  une  idée  plus  juste 
de  leurs  souffrances  qu'en  transcrivant  la  lettre  écrite  à 
son  père,  par  un  de  ces  vertueux  martyrs. 

Conainania ,  canton  de  la  Guyane  française, 
ce  3  février  1799. 

Pierre-Marle  David  y  curé  de  Saint-Loup  ^àM.  David  y 
son  pire,  propriétaire  à  f^annes, 

«  Dieu  a  veillé  sur  sa  foible  créature;  votre  fils 
existe ,  et  la  mort  n'a  pas  frappé  l'enfant  que  vous 
pleurez.  Mon  père  !  ô  vous  qui  dès  ma  tendre  enfance 
m'apprîtes  par  habitude  et  par  plaisir  à  n'aimer  que 
la  verta ,  si  vos  yeux  ,  sans  cesse  baignés  de  larmes , 
s'ouvrent  encore  à  la  lumière  ,  que  ces  lignes  tracées 
par  une  main  fliérie  vous  parviennent ,  qu'elles  coti- 
soleut  votre  vieillesse,  que  la  douleur  cesse  de  vous 
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accabler ,  et  qu'au  moins  elle  respecte  les  bords  de 
votre  tombe.  O  mon  père  !  il  est  une  autre  vie  où 
rhomme  vertueux  trouve  enfin  un  abri  ;  si  la  religion 
ne  le  disoit  pas,  le  malheur  suffiroit  pour  l'apprendre. 
Oui ,  mon  père  ,  c'est  dans  ce  dernier  monde  où  tout 
vient  se  confondre  ,  où  le  me'cbant  n'a  plus  le  droit 
de  nous  poursuivre ,  que  nous  pourrons  nous  revoir  ; 
c'est  là  que  vos  vertus  ,  que  mes  infortunes  me  feront' 
trouver  grâce  devant  Dieu.  C'est  là  que  nous  serons 
réunis  pour  vivre  ensemble  dans  l'e'lernilé.  Mon  père , 
vous  parlerai-je  de  mes  ennemis  ?...  Oh!  non,  le  mi- 
nistre d'un  Dieu  de  paix  ne  doit  point  en  avoir  :  ma 
religion  m'apprendra  à  pardonner  ,  et  le  Ciel  est  te'- 
moin  qu'à  Conamama ,  mes  lèvres  ne  prononcèrent 
jamais  les  noms  de  mes  persc'cuteurs ,  que  pour  attirer 
sur  eux  la  miséricorde  divine.  Ah  !  s'ils  sont  assez 
heureux  pour  que  le  repentir  pénètre  dans  leurs  âmes  , 
si  alors  je  ne  suis  pas  là  pour  les  consoler  ,  pour  leur 
dire  :  «  Depuis  long  -  temps  je  vous  ai  pardonné  ,  » 
qu'une  main  généreuse  leur  montre  ma  lettre ,  et  qu'elle 
allège  leurs  tourmens  ;  ah  !  que  votre  bouche  aussi 
prononce  leur  pardon.  Le  coupable  est  toujours  plus  à 
plaindre  que  sa  victime  ;  et  l'existence  du  méchant , 
que  le  remords  poursuit ,  est  trop  affreuse  pour  que 
son  ennemi  même  ne  devienne  pas  son  consolateur. 

»  Mon  père ,  il  vous  tarde  de  connoîlre  le  lieu  oik 
votre  fils  respire  !  C'est  dans  un  séjour  de  mort  et  de 
vertus  qu'il  offre ,  en  sacrifice  à  Dieu ,  cette  vie  de 
douleur  et  de  pénitence. 

»  Yous  le  savez  ;  tout  entier  à  mon  devoir ,  j'e'toiâ 
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au  milieu  de  mes  fidèles  paroissiens  ,  quand  un  ordre 
tyrannique  vint  mVnlever  aux  fonctions  de  mon  minis- 
tère. Un  homme  revêtu  d'un  grand  pouvoir,  se  déclara 
mon  ennemi  sans  me  connoître.  Le  gouvernement  écri- 
voit  à  ses  agens  de  surveiller  les  prêtres.  Le  commis- 
saire M....  crut  servir  son  pays  en  les  envoyant  à  la 
mort.  Je  fus  désigné  pour  victime  ;  et  quand  je  n'étois 
occupé  qu'à  porter  dans  les  familles  des  paroles  con- 
solatrices, qu'à  prêcher  l'oubli  des  erreurs  ,  le  pardon 
des  injures,  on  melraitoit  de  factieux  ,  d'ennemi  de 
la  patrie  ;  on  osoit  m'accuser  d'exciter  à  la  guerre  ci- 
vile. Cependant  par  mes  soins,  la  paix  rcgnoit  dans  le 
canton  ;  ses  habitans  n'étoient  point  divisés ,  et  la 
morale  de  l'Evangile  germoit  dans  tous  les  cœurs.  Le 
commissaire  m'accuse  ,  on  vient  pour  ra'arrêtcr.  Mes 
bons  paroissicus ,  malgré  moi ,  cherchent  à  me  dé- 
fendre. Je  parois  dès-lors  plus  criminel,  et  peu  de 
jours  après,  l'ordre  de  ma  déportation  arrive....  O 
mon  père  !  traîné  de  cachot  en  cachot ,  chargé  de  fers  , 
abreuvé  d'amcrlume,  nourri  d'inquiétudes,  mon  cou- 
rage m'abandonna ,  et  je  connus  toute  ma  foiblessc.... 
Chaque  soir  dans  une  obscure  prison,  sitôt  que  la  porte 
à  double  verrou  fermée  sur  lui,  ledéroboit  aux  regards 
de  ses  guides  ,  votre  fils  répandoit  des  larmes  ;  le  mi- 
nistre des  autels  oublioit  les  soulirances  de  Jésus- 
Christ  pour  ne  pleurer  que  sur  les  siennes....  Que 
l'homme  est  foible  ,  quand  Dieu  l'abandonne  un  ins- 
tant à  sa  propre  force  ! 

»  Cependant  la  Providence  finit  toujours  par  oflrir 
au  pécheur  une  main  scrourable:  j'arrive  à  Rochcfort ,' 
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et  c'est  là  que  dans  l'asile  du  crime  je  dois  trouver  des 
anges.  Dieu  puissant!  et  je  pourrois  encore  me  plain- 
dre !  Ah  !  que  ma  houclie  ne  s'ouvre  plus  pour  mur- 
murer. Créateur! que  ta  bonté  m'éclaire,  qu'elle  guide 
mon  cœur ,  et  que  je  sois  enfin  digne  de  parcourir  la 
nuit  du  tombeau  avec  ces  hommes  prédestinés  ,  avec 
ces  vertueux  compagnons  d'infortune.  Mon  père ,  je 
n'ai  plus  le  droit  de  vous  parler  de  moi.  Ces  vieillards 
vénérables ,  dont  je  suis  fier  de  partager  le  sort ,  m'ont 
appris  à  souffrir  ;  c'est  à  Rochefort  que  je  les  ai  trou- 
vés. Le  cachot  où  je  fus  jeté  renfcrmoit  déjà  huit  mi- 
nistres de  la  religion ,  et  avec  eux  toutes  les  vertus.,.. 
11  étoit  nuit  quand  j'entrai  dans  ce  séjour  funèbre  ; 
une  lampe  y  répandoit  sa  lueur  sépulcrale.  Quel  spec- 
tacle !  Des  vieillards  couchés  sur  le  carreau....  Ils  n'a- 
voient  qu'un  peu  de  paille  pour  reposer  leur  tête ,  et 
cependant  ils  dormoient  tous  !  L'innocence  sommeille 
si  aisément  ! . ..  Bientôt  mes  regards  se  fixèrent  invo- 
lontairement sur  l'un  de  ces  infortunés  ;  un  visage  cé- 
leste, de  longs  cheveux  blanchis  par  les  années  ,  tout 
en  lui  commandoit  la  vénération.  C'étoit  Don  Louis, 
de  rOrdre  de  Saint-Bruno.  A  sa  vue  ,  saisi  d'un  saint 
respect,  je  m'approche.  Je  tombe  à  genoux  devant  lui , 
et  je  promets  à  Dieu  de  consacrer  mes  soins  à  ce  vieil- 
lard. Il  s'éveille  ,  m'aperçoit,  lève  les  yeux  an  ciel  ; 
puis  me  tendant  la  main  :  «  O  mon  fils,  me  dit-il, 
j>  vous  êtes  aussi  l'enfant  du  Seigneur  ;  que  la  foi 
>»  vous  soutienne  dans  la  persécution  ,  et  que  Dieu 
»  soit  toujours  votre  consolateur....  »  Ses  compa- 
gnons d'infortune  ne  dorment  plus  ;  ils  s'unissep  t  à 
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lui ,  tous  mVntourcnt ,  tous  oublient  leurs  malheurs 
pour  ne  s'occuper  que  des  miens  ;  je  parois  être  la 
seule  victime  ,  je  suis  le  seul  que  l'on  console....  MIt 
nistrcs  de  Jcsus-Christ ,  m'e'criai-je,  ô  mes  pères  !  ô 
mes  modèles  !  que  Dieu  me  donne  cette  force  qui  vous 
anime  !  que  ma  loiblesse  soit  punie  par  de  longues 
souffrances  !  que  ma  foi  n'eu  soit  point  e'branlc'e  !  et 
que  je  puisse  ,  en  vous  imitant ,  mériter  la  couronne 
du  juste  que  le  Ciel  vous  destine. 

»  Deux  jours  après  mon  arrivée  nous  sommes  en- 
levés de  notre  prison  et  traînés  sur  le  bâtiment  qui 
doit  nous  transporter  à  la  Guyane.  Des  ecclésiastiques 
de  toutes  les  parties  de  la  France  ,  parmi  lesquels  se 
trouvent  plusieurs  prêtres  constitutionnels  et  mariés... 
un  j^rand  nombre  de  sexagénaires,  des  journalistes, 
des  émigrés  ,  deux  membres  de  l'Assemblée  législative, 
Job  Aimé  et  Gilbert  des  Molîères  :  telles  sont  les  vic- 
times entassées  sur  la  frégate  la  Décade,  Le  prieur  de 
St.-Claudc  est  atteint  d'une  hernie  ,  ce  bon  vieillard 
peut  à  peine  marcher  :  l'un  de  mes  confrères  ,  que  la 
fièvre  tourmente ,  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Girard ,  d'IIavclange ,  le  vertueux  dom  Louis  ,  suc- 
combent sous  le  poids  des  années.  La  plupart  sont  in- 
firmes ou  malades.  Les  députés  Gilbert  et  Job  Aimé 
réclament  ru  vain  pour  ces  infortunés  ;  leurs  voix  sont 
éloullécs  :  c^e5l  .'i  Gayenne,  leur  dit-on,  que  vous  ré- 
clamerez. Mon  père  !  des  malades,  des  vieillards  serrés 
les  uns  contre  les  autres  ,  étendus  sur  des  planches  , 
tourmentés  de  Iverminc,  sans  linge  ,  sans  vetemcns  , 
plus  mal  nourris^  que  ne  le  sont  les  plus  vils  criminels: 
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tel  est  le  tableau  de'chirant  qu'offrent  les  dc'portés. 
»  Ils  ne  respirent  que  par  une  étroite  soupape  ;  le 
méphitisme  propage  la  contagion  ;  une  odeur  de  mort 
se  re'pand  dans  celle  fournaise  ardente  ,  et  cependant 
le  plus  léger  murmure  ne  se  fait  point  entendre  :  tous 
ont  ce  courage  que  donne  Tinnoccnce:  tous  ont  appris 
à  souffrir  :  l'équipage  étonné  ,  contemple  avec  admi- 
ration les  victimes  ;  plusieurs  matelots  versent  en  se- 
cret des  larmes  sur  notre  infortune  ,  cl  leur  sensibilité 
les  porte  à  nous  prodiguer  de  géuéreux  secours.  Es- 
timable Benoît,  sensible  Rosier!  nous  avons  oublié 
les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  accablés  d'amertume  , 
et  nous  gardons  au  fond  de  nos  cœurs  le  souvenir  des 
vôtres  :  jouissez  surtout ,  bons  matelots  ,  du  bonheur 
d'avoir  sauvé  la  vie  à  deux  hommes  de  bien..  Hélas  î  si 
Tun  d'eux (  d'Havelange) ,  adepuis  terminé  sa  carrière, 
au  moins  vous  prolongeâtes  alors  par  vos  soins  sa  pé- 
nible existence  :  nous  n'avons  pas  non  plus  oublié  la 
générosité  de  quelques  officiers  :  je  voudrais  pouvoir 
les  nommer  ;  mais  ce  seroit  peut-être  les  exposer  à  la 
^haine  des  méchans. 

»  Nous  débarquons  à  la  Guyane  ;  les  habitans  de 
la  colonie  veulent  nous  secourir,  mais  une  nouvelle  dé- 
portation nous  attend  :  le  commissaire  du  Gouverne- 
ment exécute  avec  rigueur  des  ordres  qu'il  a  sans  doute 
"Tcçus  ;  car  quel  homme  seroit  assez  cruel  pour  se  dé- 
cider de  lui-même  à  tourmenter  ainsi  ses  semblables  ! 

»  Les  déportés  sont  divisés  en  plusieurs  classes  ; 
les  uns  partent  pour  Sinamary  et  ses  environs  :  les 
autres  sont  jetés  dans  les  affreux  déserts  d'Apronayac 
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et  de  Cojiarnama:  c'est  de  ce  dernier  tombeau  que  votre 
fils  vous  c'crit  ;  c'est  là  ,  que  soutenu  par  l'exemple  de 
ses  frères  ,  il  cherche  à  me'riter  par  des  souffrances  , 
ce  que  vous  ,  mon  père  ,  vous  me'ritcz  par  vos  vertus. 
»  Conamama  est  l'un  des  cantons  les  plus  reculés 
de  la  colonie.  Ce  pays  situé  au  milieu  des  bois ,  est 
couvert  de  marais  fangeux  qui  corrompent  Tair  par  des 
exhalaisons  fétides  ;  et  les  habitations  se  bornent  à 
quelques  cabanes  informes  ,  asile  de  douleur  et  de 
mort.  C'est  dans  ce  lieu  sauvage  que  l'on  nous  a  relé- 
gués. Des  huit  infortunés  que  je  trouvai  dans  les  ca- 
chots de  Rochefort ,  deux  seulement  sont  encore  cxis- 
tans.  Depuis  cinq  jours  Dom  Louis  a  cessé  de  vivre  ! 
Depuis  cinq  jours  la  tombe  du  juste  est  arrosée  de 
larmes...  Ce  bon  vieillard  ,  une  heure  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir  ,  se  traîne  malgré  moi  au  milieu  du 
carbet  qu'il  habitoit  ;  là  ,  prosterné  contre  terre  ,  en- 
touré de  ses  frères  ,  ou  plutôt  environné  de  spectres 
languissans ,  et  après  avoir  reçu  de  moi  les  derniers 
secours  spirituels  : 

»  Mes  frères  en  Jésus-Christ,  nous  dit-il,  tous  les 
maux  que  j'ai  soufferts  ne  sont  rien  puisque  le  Rédcm- 
leur  des  hommes  a  clé  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre... 
Mourons  donc  ,  comme  le  dit  l'apôtre  ,  avec  l'espé- 
rance que  nous  allons  être  introduits  dans  la  sainte 
cité  du  Ciel  ;  mourons  avec  l'espérance  que  nos  tri- 
bulations ,  qui  n'auront  duré  qu'un  moment ,  nous 
conduiront  bientôt  à  une  gloire  éternelle  ;  mourons 
avec  l'espérance  qucJésus-Christ  transformera  un  jour 
notre  corps  vil  et  abject  pour  le  rendre  conforme  à 
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son  corps  glorieux.  Avant  de  mourir  prions  pour  nos 
persécuteurs  ,  et  que  nos  prières  s'élèvent  jusqu'à 
Dieu.  » 

»  Dom  Louis  cessa  de  parler  :  je  récitois  près  de 
lui  les  prières  des  agonisans  ;  mais  bientôt  sa  main 
glacée  se  roidit  dans  la  mienne ,  il  expira  entre  mes 
bras. 

»  Chaque  jour  de  nouveaux  malheurs  viennent  nous 
affliger  ;  une  victime  est  suivie  d'une  autre  victime  : 
depuis  long-temps  nous  ne  pleurons  plus  ,  la  douleura 
tari  la  source  de  nos  larmes.  Celui  que  ,  dans  trois 
jours  ,  demain  peut-être  ,  la  mort  va  frapper  ,  creuse 
aujourd'hui  avec  délice  cette  terre  qui  doit  se  refer- 
mer sur  lui.  Un  tombeau  est  le  terme  des  désirs ,  et 
l'infortuné  qui  se  voit  prêt  à  y  descendre ,  ne  verse 
des  pleurs  que  sur  ceux  qui  lui  survivent.  Le  cimetière 
où  reposent  nos  amis ,  est  le  lieu  où  sans  cesse  nous 
dirigeons  nos  pas...  C'est  laque  nous  nous  réunissons, 
et  que  nous  aimons  à  choisir  la  demeure  où  nous  espé- 
rons trouver  le  repos  :  l'ami  marque  sa  place  auprès  de 
son  ami;  étendu  sur  sa  tombe, il  voudroit  ne  s'en  plus 
séparer  ;  celte  fosse  qu'il  creusa  de  ses  mains  ,  et  qui 
n'attend  plus  que  sa  dépouille  mortelle  ,  devient  son 
espérance  ;  cinq  ou  six  jours  à  donner  encore  à  la  vie^ 
lui  semblent  une  trop  longue  route  h  parcourir. 

»  Hier,  un  prêtre  du  Brabant,  qui  depuis  plusieurs 
jours  ne  paroissoit  point  aux  appels  ,  lut  trouvé  <ians 
une  foret  voisine, à  demi  dévoré  par  les  bètcs  féroces; 
il  y  avoll  succombé  d'inanition...  Ses  mains  étoienfc 
jointes  ,  et  sur  ses  lèvres  inanimées  reposoit  le  signe 
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de  la  loi.  Des  nègres  nous  rapportèrent  en  cet  état; 
nous  rendîmes  ce  malin  les  derniers  devoirs  à  ce 
marlyr  chrétien. 

»  Nous  savons  que  dans  tous  les  cantons  oiî  se 
trouvent  les  déportés  ,  leur  sort  n'est  pas  moins  affreux 
que  le  nôtre.  La  mort  se  divise  pour  les  frapper  ;  ceux 
qu'elle  n'a  pas  atteints  jusqu'à  ce  jour,  languissent  dans 
l'état  le  plus  misérable  :  on  diroit  que  cette  partie  de 
la  Guyane  n'est  habitée  que  par  des  ombres.  En  sui- 
vant un  calcul  exact,,  il  est  probable  que  de  cent  quatre- 
vingt-treize  déportés ,  il  n'en  existera  pas  dix  dans  cinq 
mois.  Votre  fils  alors  ne  sera  peut-être  plus.  Cette  idée 
n'a  rien  qui  le  tourmente  ;  il  s'y  arrête  sans  elfroi ,  et 
l'espoir  que  son  ame  épurée  par  le  malheur ,  sera  digne 
de  paroître  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  le  soutient 
dans  l'avenir. 

»  Adieu  ,  mon  père  ,  que  le  Seigneur  protège 
votre  vieillesse  ;  que  ses  biens  se  répandent  sur  ma 
sœur  et  ses  pauvres  cnfans. 

j>  Je  finis  en  vous  demandant  votre  bénédiction  et 
le  secours  de  vos  prières. 

»  ^  otrc  respectueux  et  affectionné  fils  (i).  » 

D. 


(i)  Cette  lettre  est  ])ai  venue  à  ]a  famille  de  l'infortuin"'  qui 
r.i  écrite;  mai»  dôjù  «on  pt-re  n'exisioit  j>!iis,  la  iloulour  ve- 
hoit  de  le  mettre  au  toiiibenu.  La  persécution  du  Directoiro 
coi^tre  les  prêtres  fut  plus  froide,  mais  non  moins  atroce  que 
celle  de  Robespierre.  Celui-ci  les  massAcroit;  l'autre  les  fai- 
soit  iuourir> 
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Une  aussi  déplorable  silualion  nous  alYcctoit  d'au- 
tant plus  vivement,  que  nous  n'y  apercevions  aucun 
remède  daus  la  Guyane  :  on  ne  pouvoit  en  trouver  que 
dans  la  bicnlaisancc.  Nous  résolûmes  d'y  recourir  ,  et 
ce  ne  lut  pas  sans  succès. 

L'évêque  de  Saint-Pol-de-Lcon  ,  l'un  des  prélats 
les   plus   rccommandablcs  réfugiés    en   Angleterre , 
s'étoit  plus  spécialement  consacré  au  soulagement  des 
ecclésiastiques  raalbeureuy  et  persécutés  (i)  ;  de  con- 
cert avec  ce  véritable  apôtre ,  nous  i  îmes  insérer  dans 
les  journaux  anglais  un  exposé  de  l'alTreuse  position 
des  agonisons  de  Conamama.  On  en  fut  touché  :  les 
offrandes  à  la  vertu  malheureuse  devinrent  considé- 
rables ,  et  le  vaisseau  que  le  généreux    Commodore 
destinoit  à  notre  délivrance,  fut  chargé  de  les  porter 
à  Surinam,  d'où  elles  dévoient  passer  à  leur  destina- 
tion. Si  des  circonstances  funestes  ont  arrêté  le  coors 
de  ce  bienfait  sur  les  frontières  mêmes  de  la  Guyane  , 
l'auteur  et  ceux  qui  l'ont  secondé  dans  cette   intéres- 
sante mission ,  n'en  ont  pas  moins  de  mérite.  Pour- 
quoi ont-ils  été  si  mal  servis  dans  ce  qu'il  leur  éloit 
impossible  de  faire  eux-mêmes? 

Cependant  la  santé  de  Pichegru  s'araélioroit  sensi- 


\^\)  Avec  quel  zèle  ce  digne  prélat  a  été  secondé  dans  ses 
travaux  apostoliques  par  M.  l'abbé  Caron ,  ecclésiastique  dont 
iés  talens  et  les  lumières  égaloient  le  dévoùraent  et  les  vertus?" 
Les  établissemens  que  lui  inspira  son  désir  de  soulager  ses 
confrères  et  les  émigrés  malheureux  ,  et  les  servîtes  sans  nombre 
dont  ils  furent  redevables  à  son  dévouaient,  ne doi^CilU*"^***' 
s'effacer  de  leur  mémoire  ni  de  leur  cœur. 
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hleraent  :  bienlôl  il  fut  en  état  de  venir  à  Londres.  Sa 
modestie  et  sa  prudence  le  rendirent  très-circonspect 
dans  ses  liaisons.  Cette  réserve  ne  fit  que  fortifier  Tes- 
lime  qu'on  lui  portoit. 

Kous  avions  été'  mis  en  rapport  avec  les  plus  fidèles 
sornleurs  du  Roi.  ISos  relations  avoicnt  commencé 
d'une  manière  aussi  flatteuse  qu'honorable  pour  nous: 
Sa'Majeslé  avoit  daigné  accorder  à  nos  débats  législatifs 
une  attention  particulière  ,  et  les  avoit  appréciés  avec 
cette  profondeur  de  jugeraentqui  lui  appartient.  Si  Ton  ne 
voyoitpasdans  tous  les  proscrits  des  ro^'fl//^/^?^  également 
prononcés  ,  on  reconuoissoit  au  moins  qu'ils  étoient 
fortement  animés  du  véritable  amour  de  leur  pays , 
et  dès-lors  disposés  à  se  rattacher  au  seul  Gouverne- 
ment qui  pût  mettre  un  terme  à  ses  maux.  Nous  avions 
donc  été  assez  heureux  pour  que  notre  sort  inspirât 
quelque  intérêt  à  Sa  Majesté  (i).  |Elle  daigna  charger 


(i)  •  Le  Roi  s'ai)i)roj)iiant  tuut  ce  qui  se  faisoit  de  boii  et 
»  d'utile  dans  son  royaume»  avoit  adopte  sans  distinction  tous 

•  les  proscrits  de  fructidor;  et  voici  dans  quels  termes  S.  M. 
»  écrivoit  à  M.  Imbert-Colomès ,  sous  la  date  du   lo  octobre 

•  1-97  (  18  vendémiaire  an  6),  Blanckembourg  : 

«  Vous  pouvez  penser,  Monsieur,  quelles  ont  été  mes  in- 
»  quiétudes,  lorsque  j'ai  appris  la  catastrophe  qui  vous  a  mis 
»  dans  un  si  grand  danger  :  elles  ne  peuvent  se  comparer  qu'à 
m  la  satisfaction  que  j'ai  ressentie  en  vous  sachant  enfin  en  sû- 
»  teté.  Comme  Roi,  comme  pi-re  de  mes  sujets,  je  ne  puisque 

•  gémir  d'un  événement  qui  retarde  la  lin  des  malheurs  de  ma 
»>  patrie;  mais  pour  vous.  Monsieur,  mes scntimcas  sont  bien 
»  difféiens,  et  je  suis  plus  porté  à  vous  féliciter  qu'à  m'affliger 
■  avec  vous  d*un  acte  de  violence  qui  met  vos  seutiinens  dans 
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son  commissaire  à  Londres  de  nous  le  te'moigner: 
nous  ne  pouvions  pas  recueillir  un  plus  pre'cieux  dé- 
dommagement de  nos  malheurs. 

Son  Altesse  Pioyale  Monsieur^  nommé  par  le  Roi 
lieutenant-général  du  Royaume,  nous  honora  de  la 
même  bienveillance.  Ce  Prince  désira  de  plus ,  que 
l'un  de  nous  se  transportât  à  Edimbourg  pour  lui  don- 
ner de  vive  voix  des  renseignemens  exacts  sur  la  France, 
dont  le  sort  touchoit  si  vivement  toute  Taugusle  famille. 
La  situation  politique  de  Pichegru  ,  sur  lequel  tous  les 
regards  étoient  fixés ,  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
cette  démarche ,  quelque  désir  qu'il  en  eût.  Son  Altesse 
Royale  fut  la  première  à  en  faire  l'observation,  et  ou 
me  désigna  pour  suppléer  le  Généraf. 

Je  partis  en  décembre  1798  pour  Edimbourg, avec 


»  un  jour  plus  éclatant,  s'il  est  possible,  qufis  n'y  étoient 
»  déjà,  et  par  lequel  vos  persécuteurs  eux-mêmes  vous  cou- 
ï)  vreiil  de  gloire.  Je  voudrois  que  tous  ceux  qui,  comme 
»  vous,  ont  mérité  l'iionneur  de  la  proscription,  y  eussent 
»  échappé  comme  vous;  mais  vous  êtes  jusqu'à  présent  le  seul 
»  sur  qui  je  sois  rassuré. 

»  Si  vousconnoissez  les  lieux  où  quelques-uns  de  vos  digues 
»  collègues  se  sont  retirés ,  soyez  mon  inierprète  auprès  d'eux  : 
»  dites-leur  qu'ils  partagent  les  sentimensqne  je  viens  de  vous 
»  exprimer.  Ajoutez-leur  que  ce  nouveau  revers  n'abat  point 
»  ma  constance  immuable,  comme  ma  tendre  bienveillance 
»  pour  eux,  et  que  j'ai  la  douce  et  ferme  coiiilance  que  leur 
»  courageux  attachement  aux  vrais  principes  de  la  mouarchie 
■  n'en  sera  plus  ébranlé.  Signé  LOUIS.  » 

(  Extrait  du  Mémoire  de  M.  Henri  la  Rivière  contre 
M.  Fauche-Borel.) 
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M.  Dutheil ,  chargé  de  m'y  conduire.  Son  Altesse 
Royale  occupoit  le  vaste  château  des  Stuart.  Je  ne 
saurois  rendre  ce  qui  se  passa  dans  mon  ârac  en  appro- 
chant de  ce  palais ,  et  surtout  lorsque  je  fus  présenté 
à  Son  Altesse  Royale  :  quoique  je  fusse  constamment 
resté  improbateur  et  victime  de  nos  excès  politiques  , 
il  me  sembloit  que  le  poids  entier  des  crimes  qu'ils 
ont  produits  contre  des  princes  qui  avoient  tant  de 
droits  à  l'attachement  des  Français ,  pesoit  sur  ma 
tête.  Avec  quelle  grâce  S.  A.  R.  me  débarrassa  de  cet 
accablant  fardeau  !  Que  de  bonté  ,  que  de  sagesse  dans 
toutes  les  questions  qu'elle  daigna  m'adresser  !  Avec 
quelle  sensibilité  elle  entendoil  le  récit  des  maux  qui 
affligeoieut  la  France  !  Avec  quel  intérêt  elle  cherchoit 
les  moyens  d'y  remédier  !  Avec  quelle  indulgence  elle 
parloit  des  hommes  qui  n  cloient  coupables  qu'envers 
sa  famille  !  Ah  !  que  n'étoient-ils  présens  ,  ces  détrac- 
teurs aveuglas  ,  qui  ne  calomnioient  ces  princes  que 
parce  qu'ils  ne  les  connoissoient  pas  î  II  n'en  est  pas 
un  qui  ne  fût  sorti  comme  moi  pénétré  d'admiration  , 
de  respect  et  d'amour. 

Je  passai  dix  jours  à  Edimbourg ,  où  j'eus  le  bon- 
heur de  trouver  M.  le  duc  de  Sérenl  ,  et  de  recevoir 
de  nouvelles  preuves  des  bontés  dont  il  m'avoit 
honoré  avant  la  révolution  (i).  Les  détails  que  j'eus 

(i)  M.  le  duc  dfl  Sc'rrnt  a  vtî'  gouverneur  de  LL.  AA  RR. 
MgrR.  lea  ducs  d'Angonl^^nH;  et  de  Ocrri  ;  c'est  ù  sa  prudence,  & 
son  couraj^e  et  A  son  dévoûmcnt  que  fut  confie^  ce  dépât  sact'iT^ 
ou  moment  où  il  fallut  se  dérober  aux  poignards  des  révolu- 
tioauaircs.  La  luauièrc  dont  ce  Cdclc  serviteur  a  rempli  ce  de- 
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riiouneur  de  donner  de  vive  voix  à  S.  A.  R. ,  lixcrent 
tellement  son  altention  ,  qu'elle  m'ordonna  d'en  faire 
la  matière  d'un  Mémoire  dont  je  m'occuperois  à  Londres 
et  que  je  lui  (crois  parvenir  :  enfin  elle  me  chargea  de  la 
lettre  la  plus  honorable  et  la  plus  flatteuse  pour  le  gé- 
nc'ral  Pichegru. 

Dès  que  je  fus  de  retour  à  Londres ,  je  travaillai 
de  concert  avec  le  général  au  Mémoire  qui  m'avoit  été 
demandé. 

Après  avoir  dans  ce  Mémoire  jeté  un  coup-d'œilsur 
toutes  les  phases  de  la  révolution  ,  sur  les  changcmens 
qu'elle  avoit  opérés  dans  les  principes  politiques , 
dans  les  idées  religieuses  et  dans  les  rapports  d'intérêts 
entre  les  citoyens  ,  après  avoir  démontré  les  dangers 
de  faire  sur  tous  ces  points  des  pas  rétrogrades,  autres 
que  ceux  commandés  par  la  morale  publique  et  le 
ralïermissemenldela  monarchie,  nous  y  disions  que,/// 


voir  si  important,  lui  a  mérité  la  reconnoissance  de  la  France 
entière.  C'étoit  sauver  l'avenir  du  rovaurae  que  d'arracher  ces 
deux  jeunes  princes  aux  coups  de  la  tempête  qui  nienaçoit 
dès-lors  d'emporter  à  la  fois  le  trône  et  les  Bourbons.  Faut-il 
qu'après  trente  années  révolues,  un  crime  affreux  nous  ait 
ravi  la  moitié  de  ce  bienfait  !  Le  plusjeuiie  de  cesClsdeFrance, 
celui  qu'avoient  respecté  les  hasards  des  combats  et  les  longues 
traverses  d'un  exil  périlleux, a  teint  de  son  sang,  au  milieu  do 
cous,  les  marches  du  trône  uti  il  devoit  s'asseoir.  Il  est  donc 
pour  les  Hourbons  et  pour  la  France  queltiue  chose  de  plus  re- 
doutable que  la  cruauté  de  Robespierre  et  !a  tyrannie  de  Buo— 
naparte  !  Frondeurs  irréfléchis,  dont  les  doctrines  ont  aiguisé 
le  couteau  de  Louvel,  que  vos  regrets  doivent  être  cuisans,  si 
vous  n'êtes  coupables  que  d'imprudence  ! 
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républi(]ue  française  avoit  en  sept  ans  parcouru  les  sept 
siècles  de  la  république  romaine ,  et  qu  'elle  étoit  déjà 
parvenue  a  sa  décrépitude  ;  qiHon  devoit  s'étonner  de 
n'' avoir  pas  encore  vu  sortir  un  César  du  sein  d'' armées 
aussi  nombreuses  et  aussi  belliqueuses  que  les  nôtres  ; 
qu'il  auroii  pu  se  reproduire  dans  Buonaparte  ,  si  le 
Directoire  ne  Veut  pas  envoyé  s"* ensevelir  dans  les  cata- 
combes d'Egypte  ;  que  ce  général  semblait  plus  que  tout 
autre  réunir  t ambition  ,  V audace  ,  la  réputation  et  les 
moyens  militaires  nécessaires  pour  une  si  haute  entre- 
prise ;  mais  que  les  circonstances  pouvoient  à  chaque  ins- 
tant tirer  des  rangs  le  chef  destiné  à  fermer  la  carrière 
révolutionnaire  ;  que  tétât  de  crise  ou  se  trouvoit  la 
France  ,  étoit  même  trop  violent  pour  que  V époque  de 
ce  grand  dénouement  fût  éloignée  ;  que  la  lassitude  ou 
plutôt  le  désespoir  étaient  tels  que  Von  se  jetterait  aveu- 
glément dans  les  bras  du  premier  libérateur  qui  se  pré- 
senterait ;  enfin  que  siVon  ne  pouvait  pas  profiter ,  pour 
la  cause  royale ,  de  dispositions  aussi  favorables  ,  la 
France  pouvait  tambcrdans  les  convulsions  de  Gouver- 
nemens  militaires^  qui  la  déchireraient  déplus  en  plus , 
et  lui  raviraient  peut-être  jusqu^ a  t espérance  du  retour 
de  la  monarchie  légitime  [f). 


(l)  La  copie  de  ce  Mémoire,  envoyée  à  S.  A.  II.  Monsieur , 
partit  de  Londres  à  l'adresse  de  M.  l'év^qm;  d'Arras.  Celle  des- 
tinée ù  Sa  Majesté  fut  envoyée  d'Augsbourg,  A  M.  le  comte 
d'Avaray.  Avant  ce  dernier  envoi,  nous  l'avions  communiquée 
à  no*  colI('>gucs  Cuucberi  ,  Bornes  ,  André  cl  Lénicrer, 
que  nous  trouvâmes  en  Allemagne.  M.  Léuicrer, après  en  avoir 
entendu  la  lecture ,  nous  dit  :  •  Vous  ne  vous  ètch  pas  gâté  la 
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J'eus  l'honneur  d'envoyer  ce  Me'moire  à  S.  A.R. , 
au  commencerncnt  de  janvier  1799  ,  et  à  Sa  Majesté 
dans  le  courant  de  mars  suivant,  époque  à  laquelle 
nous  passâmes  en  Allemagne.  Mais  il  ne  suffisoit  pas 
de  faire  connoîlre  la  source  et  les  elîels  du  mal  ;  il 
falloit  en  indiquer  le  remède.  Voici  le  plan  qui  deve- 
noit  la  conséquence  du  Mémoire  ,  et  qui  fut  conçu  par 
Pichegru. 

Le  désordre  des  finances ,  les  brigandages  des  agens 
du  Directoire  ,  la  défiance  et  le  mépris  qu'il  inspiroit 
avoient  totalement  anéanti  le  crédit  public  :  les  armées 
étoient  mal  payées,  mal  équipées  ,  et  mécontentes  de 
quelques-uns  de  leurs  chefs  ,  qui  ne  s'occupoient  de 
la  fortune  publique  que  dans  l'intérêt  de  leur  fortune 
particulière  ;  la  tyrannie  étoit  parvenue  à  son  dernier 
degré  ;  tout  en  un  mot  paroissoit  tendre  à  une  désor- 
ganisation complète.  Comment  dans  un  état  de  choses 
aussi  critique  ,  ne  pas  espérer  qu'un  général  qui  avoit 
si  souvent  conduit  ces  armées  à  la  victoire ,  qui  réu- 
uissoit  tous  les  titres  possibles  à  leur  confiance  ,  qui , 
sacrifié  par  des  ambitieux  dont  elles-mêmes  avoient 
à  se  plaindre  ,  les  rappelleroit  à  sauver  avec  lui  leur 
patrie  ,  ne  parviendroit  pas  à  les  rallier  sous  ses  dra- 
peaux? Cet  espoir  devint  la  base  du  plan.  C'étoit  le 


»  main  à  Sinam.iry.  Ce  Mémoire  et  les  Réflexions  que  vient  de 
»  publier  l'abbé  de  Pradt,  sont  les  deux  meilleurs  écrits  que  j'aie 
■  lus  sur  U  révolution.  »  M.  l'abbé  de  Pradt  venoit  en  effet  de 
donner,  à  celle  époque,  son  Antidote  du  Congrès  de  Rastadl  ^ 


qui  fit  beaucoup  de  sensation  en  Allemagne. 
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seul  convenable  à  Pichegru  ,  qui  dans  sa  position  ne 
devoit  personnellement  combaltre  les  opprcssurs  de  la 
France  qu'avec  les  Français  eux-mcraes  fatigues  de 
l'oppression.  11  choisit  sa  place  en  Suisse  sur  la  lisière 
de  la  Franche- Comte' ,  dont  la  population  entière  lui 
étoit  dévouée. 

Il  de'siroit  que  S.  A.  R.  Monsieur  (^i)  ,  accompagné 
d'un  de  ses  augustes  fils,  daignât  agréer  le  commande- 
ment général ,  et  iaire  un  appel  aux  braves  Suisses  , 
ces  Français  adoptils,  qui  n'avoient  oublié  ni  ce  qu'ils 
dévoient  à  leur  illustre  colonel-général ,  ni  leur  antique 
fraternité  avec  la  nation  française. 

Le  prince  Charles  devoit ,  sur  les  frontières  de  la 
Suisse  ,  tenir  en  échec  la  portion  de  l'armée  républi- 
caine qui  seroit  restée  attachée  au  Directoire. 

Le  héros  (2)  qui ,  à  la  tète  des  chevaliers  français , 
avoit  si  constamment  soutenu  l'honneur  et  les  droits 
des  lis  ,  auroit  agi  de  concert  avec  S.  A.  R. 

Le  général  Willot  (3),  qui  avoit  laissé  dans  le  Midi 

(i)  Dix  fois  S.  A.  a  mis  le  pied  sur  le  seuil  du  Temple  de  la 
Gloire  ,  ettoujouis  de  funestes  circonstances  l'en  ont  repoussé. 
Qu'il  seroit  désirable  qu'une  plume  digne  d'un  sujet  si  élevé 
révélât  enfin  aux  Français  tous  les  secrets  et  les  tourmens  de 
l'héroïsme  de  ces  augustes  personnages,  que  leur  situation  po- 
litique a  si  long-temps  condamnés  ik  cacher  jusqu'à  leurs  vertus  ! 

(a)  S.  A.-S.  Monseigneur  le  prince  de  Condé  avec  sa  brave 
arntéc. 

(3)  La  conduite  aussi  sage  que  ferme  tenue  par  le  général 
Willot ,  dans  le  Midi,  h  une  dis  époques  les  ])lus  orageuses 
de  la  révolution,  étoit  une  garantie  certaine  de  la  confiance 
qu'il  inspiroit  aux  hahitans  de  ces  contrées,  dont  les  disposi- 
tiont  nous  étoient  d'ailleurs  bien  connues. 
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les  plus  honorables  souvenirs ,  y  auroit  passé  sous  les 
ordres  de  S.  A.R.  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême, 
et  se  seroit  appuyé  sur  Tannée  de  Suwarow,  si  la  né- 
cessité en  eût  été  reconnue. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  ,  secondé  par  son 
trop  malheureux  fils  (i)  ,  auroit  pris  le  commandement 
de  ces  infatigables  Vendéens  ,  dont  le  courage  étoit 
impatient  de  se  signaler  de  nouveau  pour  une  canse 
qui  leur  étoit  si  chère. 

Enfin  ,  les  intelligences  qu'on  entretenoit  à  Paris 
auroient  été  utilisées  suivant  les  besoins  ;  mais  toujours 
de  manière  à  s'emparer  du  mouvement  pour  éviter 
l'effusion  du  sang ,  et  les  réactions  de  vengeance  :  car 
celle  recommandation  se  remarquoit  dans  tous  les 
ordres  ,  dans  toutes  les  instructions  émanées  de  l'au- 
torité royale.  C'est  même  principalement  cette  consi- 
dération qui  devoit  faire  goûter  ce  plan.  11  présenloit 
une  masse  de  moyens  et  de  force,  telle  que  son  cxécu- 


(i)  Monseignenr  le  duc  d'Ënghien ,  si  JÂchement,  s!  cruelle» 
ment  assassiné  par  Buonaparte.  Un  de  nos  plus  habiles  géné- 
raux se  trouvant  en  Souabe,  chez  un  prince  allemand,  dit 
en  présence  d'un  officier  très  -  dévoué  à  l'usurpateur  , 
que  dans  la  situation  où  se  trouvoient  les  choses,  le  per- 
sonnage le  plus  ledoutable  pour  Buonaparte  étoit  le  duc  d'Ën- 
Hhien;  que,  pour  peu  que  son  étoile  vint  à  pâlir,  l'armée  ne 
seroit  pas  si  éloignée  qu'on  pouvoit  le  croire  d'adopter  un 
chef  aussi  recommandable.  l^e  fidèle  officier  crut  devoir  ins- 
truire Buonaparte  de  cette  conversation  ;  dès-lors  furent  ju- 
rées la  perte  de  l'infortuné  Prince  et  la  disgrâce  du  troj)  con- 
fiant général,  dont  Us  sentiraens  devinrent  suspects  à  l'ombra- 
geux despote. 
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tion  ne  pouvoit  rencontrer  aucune  rc'sistance  impor- 
tante de  la  part  des  opposans.  L'Empereur  Paul  I"se 
montroit  encore  plein  de  cet  enthousiasme  dont  il  fit 
profession  pour  la  cause  du  Roi  :  on  auroit  obtenu  de 
ce  Prince  tout  ce  qui  auroit  pu  contribuer  à  la  restau^ 
ration  de  la  monarchie ,  rcclamc'e  d'ailleurs  par  ses 
propres  intérêts.  Le  Gouvernement  anglais  qui  sen- 
toit  la  nécessité  d'arrêter  le  cours  de  la  révolution  , 
dont  les  élémens  commençoient  à  Icrmentcr  violem- 
ment en  Angleterre  ,  sembloit  prêt  à  suivre  le  système 
qu'exigeroit  le  rétablissement  des  vrais  principes  po- 
litiques. 

Les  événemens  ne  pouvoient  pas  se  présenter  sous 
un  aspect  plus  favorable.  Cependant  on  n'avoit  pas 
cru  devoir  négliger  des  négociations  entamées  avec  un 
des  Directeurs.  On  nous  engagea  à  partir  pour  l'Alle- 
magne ,  afin  d'être  à  portée  d'en  mettre  à  profit  les 
résultats  s'ils  étoienl  heureux.  Retenus  en  Angleterre 
par  les  glaces ,  nous  ne  la  quittâmes  qu'à  la  fin  de  fé- 
vrier, et  nous  apprîmes,  en  arrivant  à  Brunswick,  que 
ces  négociations  n'avoient  pas  réussi. 

Ce  défaut  de  succès  ne  fit  que  mieux  senlir  l'impor- 
tance et  les  avantages  du  plan  proposé.  Pour  en  suivre 
plus  efficacement  l'exécution  ,  nous  nous  rendîmes 
près  du  théâtre  de  la  guerre  ,  après  nous  être  réunis  à 
nos  bons  camarades  Couchery  ,  Bornes  ,  André-de-la- 
Lozère  ,  Delaliaie  ,  Polissard  et  Lémcrer  ,  que  nous 
trouvamesà  Munster.  Arrivés  en  Souabe  nous  y  fûmes 
rejoints  par  le  général  Willot ,  qui  vcnoit  de  passer 
de  la  Martinique  à  Londres ,  après  un  séjour  de  quatre 
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mois  dans  celte  colonie  :  il  s'y  e'toit  rendu  avec  M.  Bar- 
ihclcmi  qui  Tavoil  pris  en  passant  à  De'me'rari ,  et 
c' e'toit  aussi  avec  lui  qu'il  éloit  revenu  en  Europe. 

M.  Barihclemi  ne  voulut  pas  rester  en  Angleterre  , 
dont  le  climat  auroit  aggravé  le  mauvais  état  de  sa  santé; 
il  se  rendit  directement  à  Hambourg,  où  les  soullranccs 
qu  'il  éprouvoit  le  retinrent  jusqu'à  son  rappel  en  France. 

A  notre  passage  à  Augsbourg,  nous  eûmes  plusieurs 
conlérences  avec  MM.  Dandré  ,  de  Précy  et  Lamarre, 
commissaires  de  Sa  Majesté.  Beaucoup  d'autres  cir- 
constances nous  rapprochèrent  par  la  suite  de  ces  fi*- 
dèles  serviteurs  ,  et  plus  particulièrement  de  MM. 
Dandré  et  de  Précy ,  aux  honorables  efforts  desquels 
nous  nous  associâmes. 

Chargés  de  rendre  compte  au  Roi  et  à  S.  A.  R.  deux 
fois  par  semaine  de  tout  ce  que  la  politique  et  les  opé- 
rations militaires  oifriroient  d'important ,  nous  nous 
fixâmes  d'abord  à  Uberlingen,  et  ensuite  à  Constance, 
pour  être  plus  à  portée  de  bien  observer  les  événemens 
dont  la  Suisse  étoit  le  siège  principal. 

Pendant  notre  séjour  dans  ces  deux  villes ,  tout 
sembloit  préparer  la  réussite  des  grands  projets  à 
l'exécution  desquels  nous  devions  concourir.  Le  gé- 
néral Suwarow  ,  vainqueur  en  Italie ,  s'avançoit  à  pas 
de  géant  vers  la  Suisse  où  il  devoil  lier  ses  opérations 
avec  celles  de  l'archiduc  Charles.  Ce  prince,  maître  de 
la  plus  grande  partie  et  des  plus  belles  positions  de  la 
Suisse ,  tenoit  en  échec  l'armée  directoriale  ;  il  est 
vrai  que  cette  armée  étoit  formidable  ;  elle  s'élevoit  à 
quatre- vingt  raille  hommes  ,  et  l'expérience  a  assez  ap- 
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pris  ce  que  peuvent  qualre-vingt  mille  Français.  Mais 
elle  n'avoit  point  reçu  de  solde  depuis  huit  mois  ;  elle 
manquoit  de  tout  ;  elle  se  plaignoil  hautement  du  Gou- 
vernement déprédateur ,  qui  la  ri'duisoit  à  cet  e'tat  pi- 
toyable ;  enfin  elle  e'ioit  presque  tombée  dans  le  décou- 
ragement. 

L'armée  autrichienne,  non  moins  nombreuse,  ctoit 
au  contraire  dans  la  plus  belle  tenue.  Cependant  le 
prince  Charles  plus  fort  en  cavalerie  qu'en  infanterie, 
ne  vouloit  pas  hasarder  une  bataille.  Il  lui  arrivoit  de 
Russie  un  renfort  considérable,  particulièrement  en  in- 
fanterie :  il  Taltendoit  pour  attaquer. 

Dans  cet  intervalle ,  se  préparoienttous  nos  moyens 
pour  profiter  de  la  défaite  de  Parmée  française  ,  si  elle 
étoit  battue  ,  et  en  réunir  les  débris  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Les  proclamations  éloient  imprimées  ;  des 
fonds  considérables  étoient  faits  ;  la  Franche- Comté, 
où  nous  avions  des  intelligences  très-aclives  et  très- 
étendues  ,  n'altendoit  que  le  moment  favorable  .  Enfin 
l'aurore  du  bonheur  de  la  France  coinmeuçoit  à  briller 
à  nos  yeux. 

LesRusses  si  désirés  arrivèrent  au  nombre  de  trente- 
trois  mille  hommes  ,  dont  vingt-huit  d'infanterie.  Il 
éloil  impossible  de  voir  des  troupes  plus  belles  et  mieux 
disposées.  Les  officiers  disoienl  publiquement  qu'ils 
éloient  envoyés  pour  aider  à  rétablir  le  roi  de  France 
sur  son  troue,  et  qu'ils  vcrseroient  pour  y  parvenir 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Le  prince  Charles,  fortifié  de  ces  braves  phalanges  , 
ne  s'occupa  plus  que  de  ses  dispositions  d'attaque.  Il 
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(levoit  donner  aux  Russes  cinq  jours  de  repos  ,  et  at- 
taquer le  sixième.  Ses  pre'paratifs  ne  permetloient  pas 
de  douter  de  «elle  intention. 

Mais  à  peine  les  Russes  furent-ils  en  li^jne  ,  nue 
PArchiduc  reçut  ordre  d'évacuer  sans  délai  la  Suisse, 
et  de  se  diriger  sur  Manheim. 

Nous  avons  été  témoins  de  Pétonncraenl  de  ce  grand 
capitaine.  Depuis  deux  mois  il  laisoit  à  Tliumanité  le 
sacrifice  si  rare  de  sa  gloire  :  il  auroit  pu  dès  le  moment 
qu'il  prit  ses  formidables  positions,  attaquer  les  répu- 
blicains avec  un  avantage  décisif,  et  sa  réputation  mi- 
litaire en  cul  reçu  un  nouveau  lustre.  Mais  la  lutte  au- 
roit été  plus  longue  et  plus  sanglante  :  il  auroit  peut- 
être  fallu  acheter  très-chèrement  la  victoire.  Celle  con- 
sidération sulïit  pour  Parrêtcr Voilà  le   véritable 

héros!  Que  ne  peut-il  recueillir  la  récompense  de 
cette  admirable  modération! 

Ce  fatal  ordre  riva  la  chaîne  des  malheurs  du  monde 
prête  à  se  rompre.  Son  exécution  fit  perdre  à  l'Archi- 
duc le  fruit  d'une  des  plus  belles  campagnes  que  puis- 
sent citer  les  fastes  militaires  :  elle  affligea  la  Suisse 
d'une  nouvelle  invasion,  et  de  nouveaux  brigandages  : 
elle  mit  les  deux  armées' russes  dans  une  situation  dé- 
sespérée ;  enfin  elle  rendit  aux  ennemis  du  repos  des 
peuples  ,  toute  leur  force  et  leur  audace. 

A  peine  le  général  républicain  eut-il  appris  le  départ 
des  Autrichiens,  qu'il  changea  de  plan,  et  prit  l'offen- 
sive. Il  envoya  dans  le  pays  des  Grisons  un  corps  con- 
sidérable ,  pour  s'opposer  à  la  jonction  de  l'armée  du 
général  Suwarow  avec  celle  du  pr  ince  KorsakoM'^ ,  clat- 
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laqua  iiii-mêmc  ce  dernier.  Ce  malheureux  prince  aban- 
donne' à  ses  propres  forces  ,  dans  un  pays  qu'il  ne  con- 
noissoitpas  ,  privé  demunilionset  de  vivres  sulfisans, 
u'a  pu  faire  que  ce  qu'il  a  fait ,  vendre  infiniment  cher 
la  victoire  (i). 

(ï)  Cette  époque  est  remarquable  parmi  toutes  celles  que 
la  Providence  sembloit  avoir  ménagées  pour  arrêter  la  ré- 
volution sur  son  propre  terrain  ,  et  rétablir  le  trône  des 
Bourbons  par  des  mains  françaises.  Tandis  que  la  marcbe  des 
alliés  en  Italie  délruisoit  au  dehors  l'ascendant  militaire  et  po- 
litique sur  lequel  s'appuyoit  le  gouvernement  directorial,  des 
coups  plus  terribles  encore,  et  préparés  de  longue  main  par  la 
confédération  des  royalistes  dans  l'intérieur,  alloient  lui  être 
portés  de  divers  points  du  Royaume.  La  Vendée  relevoit  sa  tête 
menaçante,  passagèrement  courbée  sous  des  revers  héroïques  , 
mais  pmais  abattue:  Lyon  ranimoit  les  souvenirs  de  sa  belle 
résistance  aux  premiers  tyrans  dont  le  Directoire  avoit  recueilli 
le  sanglant  héritage.  Les  fidèles  de  cette  cilé  donnoient  la  main 
aux  fidèles  du  Jura,  régulièrement  préj)arés  à  une  levée  en 
masse  :  à  l'autre  bout  de  la  France,  sur  les  rives  du  Rhône  et 
de  l'Hérault,  des  partis  royalistes  se  montroient  à  découvert, 
et  sous  les  yeux  même  des  agens  du  gouvernement  ,  dont  la 
lâcheté  avoit  fini  par  rendre  la  tyrannie  ridicule;  chaque  jour 
ils  augmentoient  leur  force,  et  ne  dissimuloient  ni  let^rs  espé- 
rances, ni  leurs  moyens  de  les  réalisera  main  armée.  Pour  faire 
manœuvrera  la  fois  ces  grandes  masses,  et  les  tendre  invin- 
cibles en  les  réunissant  par  des  communications  non  interrom- 
pues d'un  bout  de  lu  France  à  l'antre,  il  falloit  un  grand  foyer 
d'organisation  régulière  ,  autour  duquel  pussent,  pour  ainsi 
dire  «  pivoter  tous  les  rontingcns  appelés  à  reconquérir  la  mo- 
narchie par  une  insnriertiiiii  générale ,  dont  le  signal  devoit 
partir  de  l'Agence  rnynlo  «'•tabiic  alors  ù  Aufjsbonrg.  Or,  ce 
foyer  central  destiné  <i  mettre  en  mouvement  toutes  les  parties 
delà  ciinfédéralion  royaliste ,  exiituit    dans  lu    nuvonne,  l« 
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Combat  affreux  !..,  Encore  quelques  minutes,  et  le 
valeureux  chef  de  nos  inlre'pides  preux  ,  devenoit  lui- 
même  victime  de  sa  bravoure.  S.A.  S.  Monseigneur  le 
prince  de  Condé  ne  vouloit  pas  quitter  Constance  ,  où 
l^avoient  place'  les  combinaisons  militaires.  La  ruse 
fraya  une  route  secrète  à  six  mille  hommes  de  l'arme'e 
républicaine:  Constance  fut  investie  en  un  clin-d'œil; 
et  il  a  fallu  tous  les  prodiges  de  valeur  dont  e'toit  ca- 
pable la  poigne'e  de  chevaliers  qui  s'y  trouvoient ,  pour 
sauver  le  patriarche  de  la  noblesse  française. 

Pendant  que  le  sang  français  et  russe  inondoit  la 
montagne  de  Zurich  et  ses  environs,  Suwarow  (i)avec 

Gascogne,  la  Saintongeet  l'Angoumuis.  Ces  provinces  étolenc 
liées  entre  elles  par  une  association  dont  Bordeaux  étoit  le 
centre,  et  dans  laquelle  on  ne  comptoit  pas  moins  de  vingt 
mille  hommes  militairement  organistes  par  le  général  Papin,  à 
qui  en  avoit  été  confié  le  commandement,  et  qui  trouva  dans 
MM.  Labarihe,  Queyriau,  Lestrade  etautres  ofûciers  dévoués, 
de  dignes  émules  de  son  zèle.  Tout  étoit  ainsi  disposé  pour 
l'exécuiion  ,  lorsque  la  bataille  de  Zurich  et  le  système  de 
fausse  politique  dont  cette  journée  fut  à  la  fois  l'effet  et  la 
cause,  vint  tout-à-coup  enchaîner  les  efforts  des  royalistes  et 
ajourner  leurs  espérances.  Les  fruits  de  l'organisation  borde- 
laise n'ont  cependant  pas  été  entièrement  perdus ,  puisque  c'est 
avec  les  élémens  de  cette  ancienne  organisation  que  le  dévoue- 
ment de  leurs  successeurs  dans  la  carrière  royaliste  a  ouvert 
dix  ans  plus  tard  les  portes  de  Bordeaux ,  et  par  conséqueut 
les  voies  de  la  restauration  à  l'un  des  petits-fils  d'Henri  IV. 

(0  Que  de  qualités  caclioit  ce  grand  homme  sous  les  dehors 
grossiers  d'un  ro'-aque  !  Quelle  loyauté,  quelle  noblesse  dan» 
SCS  sentimens  !  que  d'esprit  même  dans  ses  plus  bizarres  ori- 
ginalités !  que  de  frauchise  dans  sa  conversation  !  Je  l'entends 
encore  dire,  a  un  dinci'  de  trente  couverts,  qu'il  avoit  eu  plu» 
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les  seize  mille  hommes  qu'il  ramenoil  d'Italie  se  fai- 
soit  jour  à  travers  Tarmée  envoyée  contre  lui ,  et  ve- 
noit  prendre  ses  canlonnemens  dans  la  Souabe  où  il 
rassembla  les  restes  de  Tarmée  du  prince  Korsakow  , 
et  passa  Thiver. 

Ces  desastres  durent  faire  e'chouer  notre  plan  :  si 
quelques  parties  oKroient  encore  des  moyens  d'exécu- 
tion, les  plus  essentiels  ctoient  devenus  impraticables. 
Nous  n'apercevions  plus  dans  ce  qui  restoit  encore  pos- 
sible que  des  occasions  de  troubles  ,  sans  une  garantie 
suffisante  de  succès.  Autant  nous  désirions  être  comp- 
tés parmi  les  sauveurs ,  les  libérateurs  de  notre  patrie, 
autant  nous  redoutions  de  figurer  parmi  les  simples 
agitateurs  ,  toujours  improuvés  par  les  Princes.  Nous 
nous  retirâmes  donc  à  Augsbourg,  dans  la  persuasion 
que  bientôt  s'opèreroit  en  France  quelque  changement 
qui  présenteroil  peut-être  à  notre  zèle  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler. 


à  lutter  en  Italie  contre  certains  généraux  ses  alliés,  que  contre 
tes  républicains  ses  ennemis,  et  que  sans  ces  auxiliaires ,  il 
seroit  à  Paris  depuis  trois  mois,  et  le  Roi  depuis  deux  sur  son 
trône....  Et  l'intrigue  étoit  parvenue  à  flétrir  les  lauriers  d'un 
•i  brave  capitaine  !  L'exil  alloit  peut-être  devenir  le  prix  de 
Roixante-dix  années  de  services  et  de  victoires,  lorsque  le  gé- 
néral Suwarow  tomba  malade  pr»''*  de  Saint-Pétersbourg  où  il 
•  e  rendoit.  On  lui  envoya  un  bomme  parvenu  par  des  moyens 
bien  autres  que  les  siens,  pour  lui  signifier  un  ordre  rigoureux  ■ 
Le  béroA,  prevqne  moribond  dana  son  lit ,  l'éeoutn  tranquille- 
ment, et  lui  dit  :  Quoi  !  c'est  TOUS  fju'on  charge  d'une  telle  mission  : 
j'en  fais  mon  compliment  à  l'emperriir  Paul....  A  ce»  mois,  il 
•e  retourna,  et  le  lendemain  se  termina  sa  glorieuse  carrière. 
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La  norainalion  de  S.  au  Directoire  en  étoit  un  pro- 
nostic certain  ;  l'homme  qui  avoit  dit  ne  pouvoir  mar- 
cher attelé  en  cinquième ,  devoit  tendre  à  re'duire  l'at- 
telage. Aussi  rêvoit-il  la  republique  amc'ricaine,  dont 
peut-être  il  se  ménageoit  la  présidence.  C'est  dans  ce 
sens  et  dans  cet  espoir  qu'il  prépara  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8(7  novembre  1799).  Peut-être  au- 
roit-il  encore  réalise  pour  quelques  inslans  son  rêve  , 
si  le  génie  qui  présidoit  à  ces  tralics  politiques  ,  n'eût 
pas  jeté  Buonaparte  au  milieu  de  ces  arrangemens  (i). 
L'entreprenant  général  réclama  le  rôle  qu'on  destinoit 
à  un  autre  ;  on  n'osa  pas  le  lui  refuser,  et  l'astucieux 
S.  qui  prétendoilneiaircdu  chef  de  l'expédition  qu'un 
instrument  de  son  ambition ,  le  devint  lui-même  de  celle 
de  Buonaparte.  Dès  que  l'aventurier  eut  franchi  le  pas 
du  18  brumaire ,  le  seul  difticile  qu'il  ait  rencontré  (2), 

(i)  On  snvoit  bien  que  Lucien  Buonaparte,  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  jugeant  toutes  les  conjonctures  fa- 
vorables aux  vues  de  son  frère  et  aux  siennes,  l'engageoit  à 
venir  en  profiter.  Mais  comment  se  dérober  à  une  armée  qu'on 
avoit  mise  dans  une  situation  périlleuse  ?  Comment  échapper 
aux  croiseurs  anglais  qui  couvroient  la  Méditerranée  ?  Com- 
ment enfin  justifier  en  France  un  abandon  qui  avoit  tous  les 
caractères  de  la  lâcheté  et  de  la  perfidie  ?  Ces  difficultés  ren- 
doient  au  moins  fort  douteux  le  retour  de  Buonaparte  ,  lors- 
qu'il tomba  des  nues  dans  le  port  de  Fréjus.  L'aveugle  for- 
lune,  qui  le  poussoit  alors,  joignit  à  ce  premier  avantage  ce- 
lui de  ue  plus  trouver  au  Directoire  Kewbell,  le  seul  qu'il  re- 
doutât, et  le  seul  qui  fût  en  effet  capable  de  le  faire  fusiller 
comme  déserteur  et  destructeur  de  son  armée. 

(a)  Buonaparte  n'eût  point  franchi  ce  pas  sans  le  secours  de 
Lucien  :  il  est  de  nuturiété  publique  qu'à  la  vue  du  poignard 
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et  quMl  se  vit  maître  des  baïonnettes ,  il  déchira  le 


H'Aréna  ,  l'un  de  ses  adversaires  le»  plus  ardens,  il  tomba  dans 
un  abattement  complet,  et  que  Lucien  eut  besoin  ,  pour  re- 
lever le  courage  du  général,  de  toute  l'énergie  que  donna  au 
législateur  le  danger  de  sa  situation. 

Ce  début,  et  la  manière  dont  il  a  terminé  sa  carrière  poli- 
tique, attestent  que  les  circonstances  ont  fait  beaucoup  plus 
que  lui-même  pour  sa  gigantesque  élévalion  :  encore  lesa-t-il 
plus  d'une  fois  évidemment  gâtées.  Cette  ardeur  guerrière  , 
qui  depuis  trente  ans  transporte  l'universalité  des  Français, 
et  est  devenue  la  cause  premièie  de  sa  haute  fortune,  est-elle 
donc  son  ouvrage  ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  adula- 
teurs.?  L'impulsion  ne  remontoit-elle  pas  aux  premiers  jours 
de  la  révolution  ?  Nos  plus  célèbres  généraux  ne  l'avoient-ils 
pas  devancé  dans  U  carrière  de  la  gloire  ?  Ceux  mêmes  qui 
ont  combattu  le  plus  long-temps  sous  ses  ordres,  et  qui  ont 
le  droit  de  revendiquer  la  part  la  plus  brillante  de  ses  triom- 
phes, peuvent-ils  être  regardés  comme  formés  à  son  école? 
N'ont-il»  pas  ramené  la  guerre  à  ses  véritables  règles  et  obtenu 
des  succès  plus  réels,  et  surtout  moins  meurtriers,  toules  les 
fois  qu'ils  ont  pu  affranchir  de  son  autorité  leurs  opérations 
militaires  ?  fiuonaparte,  au  contraire,  n'u-t-il  pas  fait  le  plus 
étrange  abus  de  ce  courageux  élan  national,  qui  n'auroit  dû 
servir  qu'à  consolider  la  vraie  liberté,  la  grandeur  et  la  pros- 
périté de  la  France  ?  La  tactique  militaire  elle-même  ne  s'est- 
elle  pas  ressentie  de  la  dangereuse  influence  de  son  fougueux 
caractère  ?  La  guerre  ,  avant  lui,  ëloit  un  art  dans  lequel  en- 
troient easentiellement  les  moyens  d'épargner  les  hommes. 
Sous  ce  nouvel  Attila  ,  elle  s'est  souvent  réduite  il  des  massa- 
cres :  aussi  des  armées  ne  suffisoient-elies  plus.  C'éloient  des 
générations  entières  qu'il  faisoit  précipiter  les  unes  sur  les 
autres,  dans  l'intérêt  seul  de  son  ambition;  et  où  cette  ambi- 
tion délirante  prenoil»elle  sa  source  ?  La  cherchera-t-un  dans 
ces  nobles  sentimens  qui  euflammèrentlesCyrus,  les  Alexandre, 
ves  fuucsto»   mais  illuntre»   conquér-ms  .''  Son  Ame  n'étoit    nny 
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pacte  fait  avec  ses  complices  ,  étancha  avec  de  l'or  la 


susceptible  de  s'élever  à  cette  hauteur.  La  terreur,  qui  pour- 
suit l'injustice  et  le  crime  jusque  sur  le  trône,  est  i'iitfernal 
génie  qui  lui  suggéra  ses  fureurs  dévastatrices.  Tel  est  pour 
les  peuples  le  malheur  attaché  à  l'usurpation  :  l'usurpateur 
est  obligé,  ])ar  sa  situation,  de  prostituer  au  maintien  d'une 
autorité  toujours  prête  à  lui  échapper,  les  moyens  que  le 
Prince  légitime  n'emploie  qu'à  la  félicité  de  ses  sujets. 

L'histoire  apprenoit  à  Buonaparte  que  les  crises  politiques 
peuvent  quelquefois  pousser  les  nations  hors  du  cercle  de  la 
raison  et  du  devoir,  mais  que  leur  propre  intérêt  et  la  nature 
des  choses  les  y  ramènent  toujours;  il  savoit  que  la  légitimité, 
ce  palladium  de  la  stabilité  et  du  bonheur  des  Empires  , 
triomphe  tôt  ou  tard  de  la  violence  usurpatrice;  il  ne  se  dis- 
simuloit  pas  que  de  grands  crimes  appelloient  sur  sa  tête  des 
vengeances  dont  l'autorité  souveraine  pouvoit  seule  le  garan- 
tir; en  un  mot,  il  se  tiouvoit  dans  la  même  position  que  les 
tyrans  démocrates  auxquels  il  avoit  succédé;  il  s'étoit  seule- 
ment placé  dans  une  sphère  supérieure  d'où  il  pouvoit  porter 
ses  regards  sur  les  trônes  qui  environnoient  la  France;  mais 
son  intérêt,  ses  calculs  étoient  nécessairement  les  mêmes:  il 
devoit  craindre  de  la  part  des  autres  Souverains,  ce  que  les 
Marat,  les  Robespierre  et  les  Directeurs  rodoutoient  des  partis 
que  leur  tyrannie  créoit  autour  d'eux.  Il  croyoit  toujours  aper- 
cevoir une  époque  à  laquelle,  malgré  ses  machiavéliques  in- 
trigues, l'honneur,  le  salut  des  peuples  et  leur  propre  sûreté 
ligueroient  franchement  ces  Souverains  contre  son  usurpa- 
tion. Tous  ses  efforts  dévoient  donc  tendre  à  anéantir  les 
Princes  légitimes,  et  à  ne  placer  sur  les  trônes  que  des  rois 
de  sa  façon.  Ce  système  peut  seul  expliquer  l'expulsion  du 
roi  de  Naples,  l'attentat  contre  la  personne  des  princes  d'Es- 
pagne ,  l'invasion  si  évidemment  impolitique  de  ce  royaume  , 
l'aveugle  cloignement  de  Buonaparte  pour  la  paix ,  qui ,  à  plu- 
sieurs époques,  lui  présentoit  les  plus  belles  chances  qu'il  pût 
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soif  de  pouvoir  qui  tourmenloit  le  républicain  S. ,  et 
créa  un  mode  de  Gouvernement  qui  pût  lui  servir  de 
marche-pied  au  trône,  que  dès-lors  il  convoita.  S'il  s'ac  - 
cola  deux  consuls,  ce  nelut  que  pour  mieux  en  imposer. 
Il  vouloit  que  l'un  servît  à  dissiper  de  vives  alarmes  y 
et  que  l'autre  devînt  pour  les  hommes  sages  et  purs  le 
gage  de  la  tranquillité  à  laquelle  ils  dévoient  aspirer. 
C'est  par  suite  de  ce  système  hypocritement  concilia- 
teur et  réparateur ,  que  les  déportes  lurent  rappelés. 
Le  destructeur  de  la  tyrannie  directoriale  ne  pouvoit 
pas  en  consacrer  ouvertement  l'acte  le  plus  attenloire 
à  la  liberté  publique.  Cependant  la  justice  ne  fut  pas 
entière.  Buonaparte  donna  dans  celle  circonstance  le 
premier  exemple  de  la  contradiction  et  de  la  jalouse  in- 
quiétude dont  les  preuves  se  multiplièrent  si  fort  par 
la  suite.  Le  général  Willot  qui  dans  le  Midi  l'avoit  re- 
connu pour  un  des  plus  ardens  terroristes^  et  l'avoit 
traité  en  conséquence  ;  Pichegru  (i) ,  dont  la  réputa- 


désirer;  eiiûii  les  entreprises  extravagantes  qui  ont  appelé  l'Eu- 
rope au  sein  de  la  France.  S'il  parut  deux  fols  s'écarter  de  ce 
plan  destructeur  de  la  Jégitimité,  ce  ne  fut  que  par  des  rai- 
son» d'intérêt  momentané,  et  avec  l'intention  d'y  revenir 
quand  elles  n'exisferoîcnt  plus.  Jamais  il  n'a  perdu  de  vue  son 
projet  de  rajeunir  l'Europe,  projet  dont  il  n'avoit  encore, 
disoit-il  dans  ses  jours  ])rospères,  posé  que  les  bases.  N'auroit- 
il  pas  légué  uu  prétendu  libéralisme  le  soin  de  terminer  ce  ra- 
jeunissement dans  le  sens  démagogique  ?  Au  langage  que  tien- 
nent les  corypliécs  de  cette  r.irt!on,aux  doctrines  qu'ils  pro- 
pagent,  aux  niallicuis  i|u'ils  ont  déjà  produits  ,  ou  est  fojidé  à 
Je  croire. 

(i)  Une  cxlrénu;    niodcslie,  une  profonde  loyauté,  un  <lés- 
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lion  lui  portoit  ombrage ,  fiireut  exceptes  (la  rappel 
qu'il  (lisoit  cependani  cire  Ac  justice  ri^ouTeuse. 

intéressement  absolu  formoicnt  le  fond  du  caractère  de  Pi- 
chegru.  La  premiùre  de  ces  qualités  arréla  plus  d'une  fois  le 
développement  des  grands  moyens  et  de  l'énergie  dont  il  étoit 
susceptible  :  la  seconde  fournit  souvent  à  l'intrigue  la  facilité 
de  surprendre  sa  confiance;  enGn  la  troisième  lui  fit,  dans 
plusieurs  occasions,  dédaigner  des  ressources  qu'il  auroit  pu 
utiliser  pour  la  cause  à  laquelle  il  resta  constamment  et  bien 
fianchement  dévoué. 

La  nature  âembloit  l'avoir  formé  pour  l'art  dans  lequel  il  a 
tant  excellé.  Sa  taille  n'excédoit  pas  cinq  pieds  quatre  pouces, 
mais  elle  offroit  les  plus  parfaites  proportions.  Je  n'ai  point 
vu  de  militaire  dont  la  tenue  fût  plus  martiale  :  sa  constitution 
robuste  le  rendoit  capable  de  soutenir  toutes  les  fatigues  de 
la  guerre  ;  l'babitudc  de  rcflécliir,  de  méditer,  qu'il  avoit  pui- 
sée dans  l'étude  des  matbématiques,  donnoità  sa  physionomie 
une  gravité  qui  relevoit  encore  la  dignité  de  sa  personne. 
Dans  RomCj  c'eût  été  ui\Scipion;  en  France,  il  devoit,  sous 
plus  d'un  rapport,  nous  rendre  le  grand  Turenne ,  avec  le- 
quel il  offroit,  dans  son  caractère  et  dans  le  genre  de  son  mé- 
rite, tant  d'honorables  ressemblances.  Sa  vie  et  sa  mort  appar- 
tiennent désormais  à  l'histoire.  Si  la  première  flatte  l'orgueil 
delà  patrie,  la  seconde  met  le  sceau  de  l'opprobre  sur  son 
tyran,  sur  cet  homme  qui,  trop  foible par  lui-même  pour  sup- 
porter un  rival  dans  Pichegru,  ne  balança  pas  à  devenir  son 
assassin.  Le  crime  fut  commis  dans  la  nuit  du  5  au  6  avril 
i8o4idans  la  prison  du  Temple,  vingt-un  jours  après  le 
meurtre  du  duc  d'Enghien. 'Le  tigre  de  la  Corse  étoit  alors  en 
cours  de  carnage.  Il  fit  dresser  un  procès-verbal  de  suicide 
qui  prouyc  tout  le  contraire.  En  effet,  cet  appareil  d'an  tour- 
niquet ajusté  aux  deux  extrémités  d'une  cravate  de  soie  noire, 
serré  jusqu'à  suffocation ,  et  qui  auroit  été  placé  par  Pichegru 
lui-même  sous  sa  mâchoire  pour  l'empêcher  de  se  retourner  ; 
telle  mort  tranquille  sur  le  même  côté,  lorsque  le  visage   et 
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Avant  de  profiler  du  de'cret ,  je  me  concertai  avec 


les  muscles  étoient  tout  contournés  par  les  contorsions  et  les 
agonies  de  la  strangulation,  n'en  ont  imposé  à  personne. 

D'ailleurs  ,  la  connoissance  que  j'ai  acquise  personnellement 
dans  le  long  cours  de  nos  douleurs  communes,  des  principes 
de  morale  de  Pichegru,  fait  un  devoir  à  mon  amitié,  à  mon 
honneur,  à  mon  zèle  pour  celui  de  ma  patrie,  d'affirmer  so- 
lennellement qu'il  n'auroit  jamais  été  capable  de  la  foiblesse 
vulgaire  du  suicide,  et  surtout  dans  une  position  où  rien  ne 
le  raotivoit;  car,  que  pouvoit-il  arriver  de  plus  funeste  à  Pi- 
chegru ?  d'être  condamné  à  mort:  comment  penser  que  celui 
que  l'on  suppose  n'avoir  pas  craint  de  se  la  donner  honteuse- 
ment, ait  pu  craindre  de  la  recevoir  honorablement  PAussi 
Jong-temps  que  l'air  de  la  vie  eût  fait  battre  le  cœur  de  Pi- 
chegru,ce  héros  françaisauroitespéré  dans  la  bonté  divine,  dans 
le  retour  de  ses  concitoyens  au  sentiment  de  la  justice  à  son 
égard;  il  auroit  conservé  l'existence,  n'eùt-ce  été  que  pour 
faire  entendre  à  Buonaparte,  h  ses  juges,  à  la  France  entière, 
le»  vérités  tei'ribles  qu'il  étoit  bien  déterminé  a  leur  dire. 

La  comparaison  de  la  gloire  solide  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande avec  les  fougues  sanguinaires  de  l'oppreiiseur  de  la 
France,  et  du  désintéressement  de  l'un  avec  l'avidité  de 
l'autre;  le  mérite  réel  qui  avoit  élevé  Pichegru  au  commande- 
ment des  armées,  sans  protection  etsansintriguc,  sa  droiture, 
sa  niàle  franchise,  son  inébranlable  fermeté  qui  lui  avoit  fait 
tenir  en  réserve  tous  ses  secrets  au  fond  de  son  cœur;  enfin 
la  publicité  des  débats  qui  dévoient  écraser  Buonaparte  eu 
mettant  à  nu  les  turpitudes  politiques  de  cet  usurpnt(>ur  ; 
teU  «ont  les  véritables  chefs  d'accusation  qui  décidèrent  du 
sort  de  l'infuriunc  Piclicj^ru.  Buonaparte  le  fit  étrangler  par 
de»  «ate-llitcH  étrangers,  connue  nu  18  fructidor  le  Directoire 
l'avoit  fait  arrêter  par  des  soldais  que  la  France  n'avuit  pas  vu 
naître,  l^v  Ciel  a  enfin  prononcé  entre  le  bourreau  et  la  vic- 
time; l'opprobre  cloue  Buonaparte  an  roc  de  Saint-Hélène,  et 
U  Gloire  «'appuie  sur  lu  tonibi;  de  Pichegru. 
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ces  deux  géne'raux  sur  les  moyens  de  correspondre  et 
de  servir  encore  la  cause  à  laquelle,  malgré  noire  dis- 
persion, nous  tenoit  également  allachés  Tamour  de  nos 
Princes  et  de  noire  pays.  Le  bonheur  de  ce  dernier 
nous  paroissoit  encore  loin  d'êlre  fixé  par  celte  sixième 
révolution  ,  si  Buonaparte  ne  suivoit  pas  la  direction 
que  nous  désirions  lui  voir  prendre. 

J^arrivai  à  Paris,  le  jour  même  de  Texpiration  du 
délai  qui  nous  avoit  été  assigné  ,  sous  peine  de  rester 
définitivement  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés.  Qui- 
conque ne  connoissoit  pas  d'une  manière  particulière 
Buonaparte,  pouvoil ,  devoitmêmc  croire  alors,  que 
placé  entre  les  rôles  de  Cromwel  et  de  Monck  ^  il 
n'hésileroit  pas  à  préférer  celui  auquel  l'appeloient  la 
justice  ,  rhonneur  ,  la  gloire  et  le  salut  de  la  France. 
J'apportai  celte  idée  à  Paris,  et  elle  me  serahloit  si 
conlorme  à  l'intérêt  même  de  Buonaparte ,  qu'il  a 
fallu  pour  la  détruire  des  preuves  irrésistibles.  Je  les 
puisai  dans  ses  réponses  à  plusieurs  chefs  royalistes  , 
dans  la  perfidie  qu'il  opposa  à  leur  loyauté-,  dans  la  ma- 
nière vile  et  cruelle  dont  il  abusa  de  leur  noble  con- 
fiance (i). 

Autant  j'avois  désiré  ,  en  arrivant ,  m'attacher  à  un 
Gouvernant ,  que  je   croyois  dans  des  dispositions 

(i)  Le  comte  de  Frotté  fut  une  des  pi'incipi\les  victimes  de 
cette  perfidie.  Peu  s'en  fallut  que  le  général  Brulart,  l'un  des 
hraves  chefs  vendéens  qui  dévoient  soutenir  la  cause  royale 
au  18  fructidor,  ne  subît  le  même  sort.  Mais  si  la  mort  ne 
l'atteignit  point  à  cette  époque,  elle  s'attacha  à  ses  pas  :  la  mise 
à  prix  de  sa  tête  le  plaça  sous  le  glaive  menaçant  de  l'usurpa- 
tfnr  jusqu'il  lr\  restanratiojip 
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aussi  louables ,  autant  je  dus  le  craindre  quand  J'eus 
acquis  la  conviction  contraire.  Je  m'ctois  chargé  d'en- 
tretenir une  correspondance  qui  ne  pouvoit  plus  être 
dans  l'Intérêt  de  Bumiaparte  :  il  falloit ,  ou  manquer 
à  l'engagement  que  j'avois  pris  ,  ou  violer  des  sermens 
qui  me  seroient  imposés  ;  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ne  pou- 
voientme  convenir. 

Cependant,  Buonapaftcmetloit  quelque  importance 
h  s'attacher  les  fructidorisés  :  j'eus  ma  part  de  cette  la- 
veur. On  me  porta  sur  une  liste  des  principaux  fonc- 
tionnaires :  mais  une  formalité  m'étoit  enjointe.  Je  de- 
vois  aller  lui  offrir  mes  services  :  ma  position  ne  me 
permettoit  pas  de  faire  une  telle  démarche  (i).  Je  ne 


(t)  Dans  une  situation  parfaitement  libre,  je  n'aurois  jioint 
Iiésité  à  faire  cette  démarche.  Il  y  a  toujours  eu  deux  manières 
de  servir  le  Roi  :  l'une  plus  chevaleresque,  et  soumise  à  des 
chances  plus  hasardeuses ,  (^toit  celle  des  fidèles  qui  se  sont 
constamment  ralliés  aux  lis  partout  où  ils  les  ont  aperçus. 
Mais  elle  n'a  pu  élre  partagée  de  fait  par  tous  ceux  qui  lu  par- 
tageoicnt  de  cteur  et  d'intention.  C'est  à  ces  derniers  que  s'ap- 
plique l'autre  ,  également  louable  et  souvent  non  moins  pé- 
rilleuse :  ils  ont  senti  que  dans  l'impossibilité  de  conserver , 
pour  le  moment,  la  royauté  légitime  à  la  France,  il  falloit 
s'efforcer  de  conserver  la  France  à  la  royauté  légitime,  dans 
le  dessein  de  concourir  à  l'y  rétablir  dès  que  l'occasion  s'en 
présenteroit.  Pour  arriver  à  cet  honorable  but,  ils  ont  dû  lut- 
ter contre  toute  invasion,  quand  la  guerre  étrangère  a  notoi- 
rement cessé  d'avoir  pour  objet  le  rétablissement  du  Roi  sur 
son  trône;  et,  qu'on  n'en  doute  pas,  les  émigrés  auruient 
alors  été  les  premiers  h  prendre  les  armes  dans  ce  sens,  si  la 
proscription  ne  leur  en  nvoit  pas  ravi  la  possibilité  :  enfin  ils 
(»n  dû  ,  ni^mc  d'après  lus  instructions  données  nux  commis- 


DU   DIX-HUIT    FRUCTIDOR.  479 

sais  s^ii  daigna  le  remarquer  ;  mais  mou  nom  disparut 
de  la  liste  sur  laquelle  il  avoit  d'abord  figure.  Peudaiit 
que  l'adminislralion  intérieure  s'organisoil,  de  grands 
éve'neraeus  se  preparoient  en  Italie  :  la  destinée  de  Buo- 
naparte  ëtoit  tout  entière  dans  la  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  ne  se  le  dissimuluit  pas  :  aussi  n'omit-il  au- 
cune des  précautions  qui ,  dans  le  cas  d'une  défaite  » 
pûuvoient  diminuer  les  dangers  de  sa  position  dans 
l'inte'rieur.  Il  crut  y  pourvoir  essentiellement ,  par 
Tarrestation  des  chefs  royalistes  ,  qu'il  n'avoit  attires 
à  Paris  sous  de  spécieux  prétextes  ,  que  dans  Tinlen- 
lion  de  s'en  emparer.  Cet  acte  provisoire  de  tyrannie 
et  de  de'loyauté  alloit  précéder  son  départ  pour  l'ar- 
mée :  il  n'échappa  point  à  la  prévoyance  de  ceux  qui 
dévoient  en  être  l'objet.  Ils  se  tinrent  en  mesure  de 
sortir  de  France  ,  dès  que  leur  sûreté  l'exigeroit  ;  ils 
prirent  en  effet  ce  parti  :  M.  deBourmont  seul,  voulut 
braver  le  danger  ,  dans  l'espoir  d'être  plus  utile ,  et  il 
eut  lieu  de  le  regretter  :  jeté  dans  les  cachots  ,  il  yau- 
roit  infailliblement  péri ,  s'il  n'étoit  pas  parvenu  à  s'é- 
vader et  à  s'expatrier. 

saires  royaux  ,  prendre  parla  l'admiiiistrulion  intérieure  qui, 
si  elle  fût  restée  exclusivement  livrée  aux  mains  impures  ou 
inhabiles,  auroit  entraîné  la  dissolution  totale  de  cette  belle 
France,  qui  fut  si  long-temps  sous  ses  Rois,  et  qui,  j'espère. 
sera  encore,  sous  leur  postérité,  l'orgueil  de  l'Europe.  Peut- 
être  môme  les  malheurs  de  la  révolution  ne  seroient-ils  pas  de- 
venus si  graves,  si  par  des  scrupules  ou  une  politique  mal  en- 
tendus, beaucoup  de  royalistes  de  l'intérieur  ne  s'étoient  pas 
éloignés  des  fonctions  publiques  au  commencement  de  nos 
troubles  civils. 
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En  rendant  compte  du  de'part  de  Buonaparle  ,  j'ob- 
servois  que,  s'il  ïtycuo\\  vainqueur  d'Italie ,  son  re- 
tour à  Paris ,  seroit  l'entrée  à  Rome  du  vainqueur  de 
Pharsale;  que  la  crainte  d'aune  part,  et  l'enthousiasme  de 
Vautre ,  lui  décerneroient  une  telle  puissance  ,  qu  il  ne 
seroit  plus  possible  de  l'attaquer;  qu  enfin  il Jaudroii 
abandonner  aux  révolutionnaires  eux-mêmes ,  le  soin 
de  briser  ce  nouvel  instrument  de  despostisme  et  d"" usur- 
pation, 

Ce  rapport  a  c'ie'  le  dernier  que  j'aie  fait  :  j'allai  au 
sein  de  ma  famille ,  attendre  le  re'sullat  de  la  dc'cisive 
campagne  d'ilalie.  On  sait  que  les  succès  de  Buona- 
parle passèrent  ses  espérances ,  et  dès  ce  moment , 
tout  devint  possible  à  son  ambition. 

11  y  avoit  à  peine  quinze  jours  ,  que  je  jouissois  de 
la  tranquillité  ,  que  j'e'tois  allé  chercher  au  fond  de  ma 
province  ,  lorsque  les  journaux  annoncèrent  la  décou- 
verte de  papiers  qui  donnoient  les  fils  d'une  grande  cons- 
piration. Comme  je  n'avois  laissé  à  Paris  aucune  trace 
de  ma  correspondance  particulière  ,  et  que  j'élois  cer- 
tain de  la  très-exacte  arrivée  de  tout  ce  que  j'avois 
envoyé  au  dehors  ,  je  restai  convaincu  que  la  décou- 
verte ,  lût-elle  réelle ,  ne  pouvoit  pas  me  compromettre. 
Un  commissaire  de  police  ,  envoyé  deux  jours  après 
pour  m'arrcler ,  m'apprit  combien  ma  sécurité  étoit 
trompeuse  :  des  initiales  ,  semblables  à  celles  de  mon 
nom  ,  furent  trouvées  sur  deux  ou  trois  chiffons  de  pa- 
pier ,  sans  importance  politique  ;  on  n'hésita  point  à 
me  les  appliquer  ,  et  à  ordonner  mon  arrestation. 
Cinq  gendarmes  ,  réunis  au  commissaire  ,  se  dispo- 
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soient  à  me  traîner  à  Paris  ,  lorsque  je  m^échappai  de 
leurs  mains  par  miracle. 

Je  me  vis  donc,  happe'  d'une  troisième  (i)  pros- 
cription ,  et  celle-ci  ,  qui  me  fut  commune  avec  mon 
beau-frère  Ilyde  de  Neuvillc(2),  neccssaqu'à  la  cbule 
de  l'oppresseur,  c'esl-à-dire  au  mois  d'avril  i8i4; 
ensorle  que  j'ai  pu  compter  les  jours  de  mes  derniers 
malheurs  ,  par  ceux  de  sa  trop  longue  puissance. 

CONCLUSION. 

Pour  apprécier  ce  chapitre ,  il  'est  nécessaire  e/iie  le  lecteur 
veuille  bien  se  reporter  à  la  situation  orageuse  de  la  France 
au  mois  d'octobre  dernier ^  époque  à  laquelle  il  a  été  composé 
et  mis  an  Jour  sous  le  titre  de  Lettre  à  MM.  les  Electeurs  du 
déparlenient  de  la  Nièvre.  Quoique  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions,  la  prudence  du  Gouvernement  ,  la  loyauté  de  la 
Chambre  actuelle  et  la  répression  des  révoltes  d'Italie  nous 
promettent  un  avenir  beaucoup  plus  heureux  qu'il  ne  se  pré— 
sentait  alors,  on  n'a  pas  cru  devoir  supprimer  ce  morceau 
qui  a  été  annoncé  comme  partie  intégrante  de  l'ouvrage  pw^ 
blié  aujourd'hui. 

Il  ne  pouvoit  entrer  dans  mon  plan ,  ni  dans  mes 
Tues  ,  de  tracer  le  tableau  de  ce  que  j'ai  e'prouvc'  pen- 


(i)  Emprisonné  en  1793  et  1794  dans  le  département  delà 
Nièvre,  et  signale  comme  un  des  principaux  ennemis  des^a- 
triotes  de  cette  heureuse  époque,  j'auiois  certainement  Fait 
partie  des  contingens  que  dévoient  ehvoyer  les  comités  révo- 
lationnaires  de  province  au  tribunal  de  sang  de  Paris,  si  la 
chute  de  Robespierre  n'tût  pas  mis  un  terme  à  ces  massacres. 
Nevert ,  Cosne  et  Clamecy  en  avoient  déjà  fourni  de  considé» 
râbles  :  le  tour  des  autres  cantons  n'eût  pas  tardé  de  venir. 

(a)  Aujourd'hui  ambassadeur  de  Sa  Majéstë  aux  États-Unis 
d'Amérique  et  au  Brésil. 
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dant  les  quatorze  années  de  ce  second  ostracisme , 
dont  les  souffrances,  giicrcs  moins  cruelles  peut-être  , 
mais  plus  obscures  que  celles  de  ma  déportation  fruc- 
tidoricnne  ,  ne  se  ratlarhent  par  aucun  inlcrcl  natio- 
nal à  l'histoire  de  la  pairie  :  je  n'ai  point  la  prétention 
de  mettre  le  public  dans  la  confidence  de  mes  infor- 
tunes particulières.  N'ayant  au  contraire  pris  la  plume 
que  pour  révéler  quelques  vérités  utiles  ,  et  jusqu'à 
présent  ignorées  ,  sur  la  révolution  et  les  suites  du  i8 
fructidor  ,  je  croirois  ma  tache  imparfaitement  remplie 
si  je  ne  la  te rminois  par  un  court  résumé  des  rappro- 
chemens  que  j'ai  indiqués  dans  mon  avant-propos  :  ce 
n'est  qu'en  comparant ,  sons  les  rapports  de  l'influence 
qu'elles  ont  exercée  sur  les  destinées  du  Royaume,  les 
circonstances  politiques  ,  dans  lesquelles  l'ont  placé 
successivement  aux  deux  grandes  époques  de  i']C)'j  et 
de  i8i5,  le  cours  des  événemems ,  et  la  marche  de 
l'opinion  publique  ,  à  travers  les  orages  de  la  révolu- 
tion ,  qu'on  peut  saisir  leur  analogie  ;  et  il  sera  facile 
de  reconnoitre  qu'elles  en  ont  beaucoup. 

Quelques  efforts  que  fasse  la  politique  humaine  pour 
assigner  d'une  manière  satisfaisante  toutes  les  causes 
du  nouveau  siècle  de  fer ,  que  le  retour  de  l'usurpa- 
teur a  fait  peser  sur  la  France,  en  i8i5  ,  quelles 
que  vives  que  soient  les  lumières  qui  peuvent  jaillir  à 
cet  égard  d'une  foule  de  circonstances  sur  lesquelles 
on  ne  peut  pluss'avcugleraujourd'hui ,  peut-être  faut- 
il  porter  ses  regards  plus  haut ,  et  remonter  jusque 
dans  les  conseils  de  la  Providence ,  pour  découvrir  le 
véritable  secret  de  scsnouvclles  rigueurs.  JNe  pourrions- 
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nous  pas  le  trouver  ,  au  moins  en  graude  partie  ,  dans 
ia  manière  dont  on  a  use  en  France  de  ses  premiers 
bienfaits.  Telle  a  été  en  ellel  notre  coupable  indiffe'- 
rcnceà  cet  égard  ,  qu'à  peine  a«t-on  daigne  remarquer 
les  prodiges  dont  le  ciel  avoit  entouré  noire  délivrance 
politique.  Cependant  dans  quel  événement  Immain,  et 
chez  quel  peuple  ,  fit-il  éclater  plus  visiblement  sa  pro- 
tection particulière  sur  les  destinées  d'un  grand 
royaume  ?  L'histoire  du  monde  of{re-t-elle  un  autre 
exemple  d'une  restauration  nationale  aussi  miraculeu* 
sèment  opérée?  Où  Irouverailleurs,  parmi  cesgrandes 
crises  qui  abaissent  et  relèvent  les  trônes ,  un  mou- 
vement politique  comparable  à  celui  dont  nous  fûmes 
témoins  en  i8i4  ;  mouvement  qui ,  marchant  au  bien 
avec  la  rapidité  du  mat ,  abattit  l'usurpation  ,  détruisit 
la  tyrannie  ,  fixa  la  paix  au  dehors  par  l'accord  de  tous 
les  potentats,  et  le  bonheur  au  dedans  par  l'union  du 
Monarque  et  du  peuple  ,  sans  que  d'aussi  grands  ré- 
sultats eussent  coulé  à  la  France ,  un  seul  jour  de 
guerre  civile  ,  sans  que  la  patrie  eiit  vu  rougir  son  sol , 
d'une  seulegoulte  de  sang  français,  versé  par  des  mains 
françaises.'*  Précédé  du  seul  bruit  de  sa  sagesse  et  de 
ses  malheurs  ,  entouré  des  hommages  de  l'Europe  en- 
tière, qui  inclinoit  ses  armes  sur  son  passage,  Tauguslf 
frère  de  LouisXVl  étoit  rentré  dans  son  palais,  comme, 
après  un  long  et  périlleux  voyage  ,  un  bon  père  rentre 
dans  le  sein  de  sa  famille  au  milieu  des  acclamations 
de  joie  et  des  élans  d'amour  de  ses  enfans.  Assis  sur 
le  trône  de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV ,  deiceBS 
plus  indépendant  que  ces  grands  Monarques ,  dao« 
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Texercice  du  pouvoir  souverain,  dont  la  révolution 
avoit  confondu  les  anciens  contrepoids  avec  les  ruines 
de  Tusurpalion  ,  Louis  X\  111  se  donne  volontaire- 
ment à  lui-même  des  chaînes  ,  que  nul  au  monde  nV 
voit  le  droit  de  lui  imposer.  Maître  de  retenir  l'auto- 
rite'  tout  entière  ,  il  en  octroie  une  partie  à  ses  su- 
jets, et  consent  à  partager  avec  les  grands  du  Royaume 
et  les  élus  du  peuple,  les  travaux  de  la  législation.  Dis- 
pensateur génc'reux  de  son  pouvoir  ,  il  se  montre  pro- 
digue de  sa  clémence.  Sa  bonté  fait  pour  ainsi  dire 
violence  à  sa  justice  ,  en  jetant  le  voile  de  Pamnistie 
sur  des  crimes  dont  Dieu  seul  peut  absoudre  le  cou- 
pable ,  pour  prix  de  son  repentir.  Une  Charte  nou- 
velle ,  propre  à  lier  le  passe  à  Tavenir  par  la  sûreté 
même  du  présent ,  en  comblant  par  des  institutions 
monarchiques  Tabîme  ,  où  l'anarchie  de  tous  et  le  des- 
potisme d'un  seul  avoient  tour  à  tour  enseveli  pen- 
dant trente  ans  notre  bonheur  et  notre  liberté  ;  l'in- 
dépendance politique  de  la  couronne  et  du  territoire 
de  l'ancienne  France  reconquise  sur  la  coalition  des 
Rois  et  des  peuples ,  sans  autre  rançon  qu'une  part 
honorable  dans  l'alliance  et  les  conseils  de  la  grande 
famille  européenne ,  sans  autres  armes  que  la  juste 
confiance  inspirée  par  les  vertus  personnelles  du  Mo- 
narque et  de  sa  famille  ;  un  Gouvernement  moins  oc- 
cupé à  forlilier  ses  propres  ressort ,  qu'à  détendre 
ceux  de  la  longue  tyrannie  qui  l'avoit  précédé  ;  une 
impulsion  d«uce  et  réparatrice  donnée  à  toutes  les 
branches  fk  la  haute  administration  du  Royaume  ,  les 
eatravcs  du  commerce  généralement  écartées  dans  ses 
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rapports  avec  l'étranger  ;  les  chaînes  de  la  conscription 
notablement  allégées  ;  celles  dont  la  police  accabloit  ses 
trop  nombreuses  victimes  ,  échangées  contre  les  dou- 
ceurs d'une  liberté  ,  que  la  munificence  royale  vint 
plus  d'une  fois  ennoblir;  la  réconciliation  des  esprits 
généreusement  tentée  par  un  système  de  conduite  qui 
piaçoit  sur  la  même  ligne ,  en  regard  du  trône  et  dans 
la  dispcDsation  des  emplois  ,  des  hommes  qui  avoicnt 
tout  perdu  à  défendre  la  royauté ,  et  des  hommes  qui 
avoient  tout  gagiiéà  la  combattre;  la  fidélité  elle-même, 
plusd'une  foisuégligée  pour  des égardsprodigués à  l'an- 
cienne félonie  ,  et  des  prévenances  marquées  qui  al- 
loient  chercher  celle-ci  au  milieu  de  ses  remords  ,  et 
calmer  ses  craintes  par  des  bienfaits  ;  noble  réaction 
de  la  clémence  contre  l'erreur  et  les  torts  ,  la  seule  ré- 
aclioQ  ,  la  seule  terreur  qu'on  puisse  imputer  au  Gou- 
vernemcut  royal  ;  la  seule  qui  ait  eu  de  la  réalité  parmi 
toutes  les  fables  ridicules  dont  l'ingratitude  et  la  mau- 
vaise foi  se  sont  armées  contre  lui! 

Tels  sont  notoirement  les  moyens  de  restauration 
par  lesquels  la  royauté  des  Tiourbons  s'cssayoit  à  rou- 
vrir sur  le  terrain  désolé  de  l'ancienne  monarchie  ,  la 
route  qui  mène  un  peuple  au  bonheur  ,  sous  la  bénigne 
influence  d'un  pouvoir  légitime. 

Mais  déjà  cette  roule  étoit  minée  par  la  double  con- 
juration du  buonapartisme  et  de  la  démocratie.  L'explo- 
sion ne  se  lit  pas  attendre  ,  et  la  France  à  peine  ren- 
trée dans  les  douceurs  du  repos  monarchique ,  se  re- 
trouve de  nouveau  à  son  réveil ,  et  tremblante  en  face 
de  la  révolution  ,  entre  les  chaînes  de  l'empire  et  les 
poignards  de  l'anarchie. 
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Ce  que  l'ingratilnde ,  la  perfidie  et  le  parjure  avoienl 
commence' ,  la  force  Tathcve.  Buonaparle  rentre  aux 
Tuileries,  et  Louis  XVIII  reprend  la  roule  de  Texil  : 
alors  commence  un  nouveau  siècle  d'esclavage  et  de 
licence  ;  il  n'est  que  de  cent  jours ,  mais  si  le  ciel  en  a 
abre'gé  la  durée  pour  faire  éclater  sou  pouvoir ,  on 
croiroit  qu'il  en  centuple  les  calamités  pour  satisfaire 
sa  justice^  La  guerre  civile  précède  la  guerre  étran- 
gère ;  on  couvre  de  morts  les  rivages  du  Rhône  et  de 
la  Drôme  ;  et  tandis  que  les  champs  vendéens  sont 
encore  jonchés  de  Français  égorgés  par  des  Français, 
la  victoire  des  Alliés  creuse  au  pied  du  mont  Saint-Jean 
le  vaste  tombeau  ,  oii  viennent  s'engloutir  en  un  jour 
l'armée  tout  enlière,  et  la  gloire  militaire  de  Thomme 
fatal  qui  abusa  de  son  courage  pour  en  sacrifier  les 
nobles  restes  au  maintien  de  sa  félonie  et  de  son  des- 
potisme. 

L'Europe  s'avance  alors  une  seconde  fois  ,  non  plus 
en  amie  ,  mais  comme  conquérante.  Son  respect  pour 
an  Monarque,  dont  le  nouveau  malheur  a  rehaussé  le 
mérite  et  les  vertus ,  en  bornant  l'exercice  de  ses  repré- 
sailles dans  le  cercle  des  bienséances  politiques,  n'ôte 
rien  à  l'exigence  des  compensations ,  ni  à  la  rigueur  des 
garanties,  dont  la  crainte  de  l'avenir  trop  justifiée  par  le 
facile  succès  de  la  féloniede  ïiuonapai  te,  semble  lui  faire 
une  loi  envers  les  autres  peuples  de  l'Europe.  En  expia- 
tion du  crime  des  cent  jours,  la  France,  le  front  cou- 
vert d'un  cr^pc  funèbre,  se  voit  forcée  de  consentir 
à  la  remise  oe  ses  places  fortes,  à  l'occupation  mili- 
tairedc  sesironlièiesduNord,  àlarestitutiondeschefs- 
d'oeuvre  des  arts  qu'elle  avoit  conservés,  i)  colle  des 
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contributions  pécuDiâire&  levées  sur  TctraDger  par  tous 
SCS  Gouvernemeiis  illcgilimes  ,  et  au  paiement  c'norrae 
d^un  milliard  de  francs  ,  à  la  suite  d'une  double  inva- 
sion qui  porte  atteinte  à  son  commerce,  afiaiblit  son 
industrie  ,  paralyse  son  agriculture  ,  et  tait  disparoître 
ses  capitaux  :  masse  de  fléaux  politiques  si  épouvan- 
table ,  que  la  réunion  de  toutes  les  époques  les  plus 
calamiteuses  de  la  monarcbie  ue  sâuroieut  entrer  en 
compensation  avec  elle  (i). 

Au  milieu  de  tant  de  désastres  ,  dont  le  patriotisme 
sMudig«e  ,  el  dont  l'intérêt  gémit ,  la  monarchie  se  re- 
lève pourtant  encore.  Elle  s'offre  saignante  de  ses 
blessures  ,  mais  non  privée  de  sa  dignité  aux  regards 
des  vainqueurs,  s'appuyanl  snr  le  royalisme  dont  l'é- 
lan spontané  dans  toutes  les  parties  de  la  France , 
prouve  de  nouveau  que  la  patrie  n'a  point  péri  parmi 
nous,  puisqu'il  nous  reste  ce  qui  lit  son  salut  dans 
toutes  les  igrandes  crises  ,  l'honueur  el  l'amour  de 
nos  Rois. 

Jamais  peut-cire  ces  deux  nobles  sentimens  ,  qui 
constituent  pour  ainsi  dire  la  vie  sociale  d'un  Français, 
n'avoient  trouvé  de  plus  dignes  organes  que  dans  le 
sein  des  chambres  délibérantes  de  i8i5.  A  bien  des 
égards  cette  session  ramène  aux  souvenirs  de  l'époque 
législative  ,  qui  a  précédé  l'attentat  du  i8  fructidor. 

Des  deux  côlés  c'est  au  sortir  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire mal  apaisée  par  la  chute  des   tyrans  qui 

— i*.— ^— ^— ■.«■.M..  I  ^— w— .— ■^p»^..         m  I  ■  ^"^i— 

(i)  Il  est  déinonti'é  que  cliaqne  heure  de  cette  fatale  période 
a  coûté,  au  trésor  public  seulement ,  un  million.  Les  perte* 
particttlièreH  ont  été  peut-être  plus  considérables  encore. 
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en  avoient  sonlevé  les  flols  ,  que  les  deux  conseils  sous 
la  république  et  les  deux  chambres  sous  la  monarchie  , 
rouvrent  la  carrière  de  leurs  travaux.  Là  on  aperçoit 
à  peu  de  dislance  les  cchafauds  de  Robespierre  :  ici  Ton 
a  sous  les  yeux  la  félonie  de  Buonaparte.  D'nn  côté 
les  fc'déralions  amies,  les  clubs  désorganisaleurs,  les 
scènes  sanglantes  du  camp  de  Grenelle,  de  prairial,  etc. 
De  Tautrc,  l'appel  révolutionnaire  fait  aux  fauxbourgs 
de  la  capitale ,  les  ligues  des  fédérés ,  les  saturnales: 
du  Champ  de  Mai,  signalent  par  les  mêmes  symptômes 
d'anarchie  le  mal-aise  du  corps  poliliqne  :  de  l'une  et 
l'autre  part  il  sagit  de  raffermir  l'édifice  social  ébranlé 
jusque  dans  ses  londemens  par  la  révolte,  el  la  tyran- 
nie, de  comprimer  des  faclions  terrassées  mais  non 
détruites,  d'arrcicr  ou  du  moins  de  rallenlir  le  torrent 
empoisonné  des  fausses  doctrines,  d'en  purifier  les 
eaux ,  el  de  les  diriger  sous  l'influence  de  l'opinion 
publique  dans  le  sens  de  la  monarchie  légitime,  là 
pour  en  opérer  le  retour  ,  ici  pour  en  prévenir  la  troi- 
sième chute.   Si  les  conseils  ont  à  combattre  les  pas- 
sions révolutionnaires  ,  plus  ardentes  sans  doute  par 
le  voisinage  de  leur  premier  loyer ,  les  chambres  ont 
'à  lutter  contre  les  intérêts  positifs  nés  du  triomphe 
de  ces  mêmes  passions  ,  et  peut-cire  plus  redoutables 
qu'elles  à  raison  de  l'intensité  d'une  corruption  sislc- 
matique  dont  Pégoisme  est  la  base.  Puissant  obstacle  à 
la  restauration  morale  de  l'Etat,  eldonl  la  trop  longue 
domination  de  liiionaparte  a  immensément  aiigmenlé 
la  force.  Jusqu'à  lui  l'esprit  révolutionnaire  n'avoil 
été  pousse  aux  crimes  que  par  l'enthousiasme  délirant 
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de  la  licence  :  cette  sorte  de  dépravation  ,  toute  dc'plo- 
rahle  qu'elle  est  en  soi ,  donne  quelque  prise  au  re- 
pentir ;  elle  s'dffoiblit  par  ses  propres  excès  ,  et  cède 
à  la  longue  ;  elle  sembloit  prête  à  s'éteindre  lorsque 
rhomme  du  destin  s'en  empara  pour  la  modifier  à  son 
profit. 

Il  fut  donné  à  cet  homme  ,  en  arrêtant  au  dehors 
quelques  développemens  de  l'esprit  révolutionnaire 
qui  eussent  contrarié  son  despotisme,  d'en  fortifier  le 
principe  ,  et  d'en  consolider  les  résultais  dans  ce  qu'il 
renlerme  de  plus  contraire  à  la  morale  publique,  et 
par  conséquent  au  bonheur  des  nations.  Pressé  de  ré- 
gner sur  la  France  ,  n'importe  par  quels  moyens  et 
par  quels  hommes  ,  il  enrégimenta  pélc-mcle  le  crime 
avec  la  vertu  ,  et  le  fit  entrer  dans  les  cadres  de  l'em- 
pire en  se  chargeant  de  lui  payer  les  arrérages  et  les 
primes  révolutionnaires  non  soldés  par  la  Convention 
et  le  Directoire,  Sous  ses  bannières,  où  l'on  voyoit 
écrit  en  lettres  d'or  et  de  sti^as^  impunité  pour  le  passé  ^ 
protection  pour  V  avenir  ^  le  coupable,  jusqu'alors  ti- 
mide et  tourmenté,  vint  étouffer  ses  derniers  remords; 
pour  la  première  fois  on  se  sut  bon  gré  de  sa  propre 
infamie ,  et  l'on  eut  à  se  féliciter  sous  Buonaparle 
d'avoir  été  jacobin  sous  Marat.  La  légitimité  ,  chaque 
jour  plus  refoulée  dans  le  vague  lointain  d'un  avenir 
auquel  les  succès  toujours  croissons  de  l'usurpation 
ne  pcrmetloient  pns  d'assigner  de  terme  ,  ne  fut  plus 
qu'une  chimère  d'imagination  ,  et  cessa  d'effrayer  par 
son  retour  ailleurs  que  dans  les  songes.  Le  bonnet 
rouge  ,  la  pique  ,  l'ccharpe  conventionnelle  ,  la  son- 


490  HISTOIRE 

Dette  des  clubs  ,  les  hailloDs  du  sans-ciilotisme  ,  coo- 
senlirent  à  dormir  tranquilles  sous  les  aigles  de  l'Em- 
pire. Le  jacobinisme  un  peu  débarbouillé  de  ses  an- 
ciennes turpitudes,  hors  les  taches  d'un  sang  que  rien 
ne  peul  laver,  voulut  bien  se  laisser  laire ,  et  subir 
sans  trop  de  mauvaise  grâce  les  apprêts  de  la  toilette 
impc'riale.  Assis  sur  les  plus  hauts  baucs  de  la  nou- 
velle hiérarclNe ,  la  tète  surmontée  de  toques  et  de 
panaches  ,  la  poitrine  bariolée  de  cordons  ,  les  mains 
armées  de  pouvoir  ,  pleines  tout  à  la  fois  d'anciennes 
rapines  et  de  laveurs  nouvelles  (i)  ,  il  abjura  sa  peur, 
garda  ses  principes,  et  prit  patience. 

Alors  un  pacte  lut  juré  entre  le  despotisme  et  l'a- 
narchie ;  la  mauvaise  foi  reçut  leurs  sermens ,  et  la  cor- 
ruption se  chargea  de  les  tenir.  Le  règne  de  l'égoïsme 
commença  :  tout  fut  réduit  au  pied  de  l'intérêt  per- 
sonnel ,  et  la  gloire  elle-même  ne  put  pas  toujours 
e'chapper  à  ses  calculs.  On  courut  plus  d'une  fois  a  la 
victoire  pour  s'enrichir  ,  les  mutilations  du  .champ  de 
bataille  eurent  leur  tarif,  et  le  dévouement  guerrier 
lut  considéré  comme  une  monnoie  de  cour  pour  ob- 
tenir des  places  et  des  trésors.  Celle  contagion  ,  dont 


(i)  Quel  contraste  plus  hîzarre  que  celui  offert  alors  par  les 
premiers  corps  de  l'État?  On  y  voyoit  les  hommes  les  plus 
eoup.ible«  aux  yeux  des  gens  honnêtes  du  tous  les  partis,  siéger 
auprès  des  pertonn.igus  les  plus  recomninudahles  par  leurs 
vertus  coirime  par  leurs  talent  :  il  étoil  impossible  que  l'orgueU 
de  Buonapartc  lui-m^mc  n'en  fût  pas  hicssé  ,  et  qu'il  ne  revint 
pas  sur  une  telle  cnncrsiioit,  dès  qu'il  se  seruitcru  affranchi  d« 
la  nécessité  qui  la  lui  «voit  arraché*. 
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le  brillant  héroïsme  de  la  valeur  française  ne  put  eo- 
licremcnl  préserver  tous  les  rangs  de  Parrace  ,  descen- 
dit de  te  point  émiucnl  de  notre  gloire  dans  les  autres 
classes  de  la  société  ,  et  comme  un  poison  corrosif  y 
sema  la  dépravation  morale  des  esprils  et  des  cœurs. 

Cette  dépravation  se  iortilia  pendant  quatorze  ans, 
de  tout  ce  que  le  despotisme  a  de  plus  dégradant  :  aussi 
malgré  les  apparences  de  vie  que  donuoit  au  gouver- 
nement illégitime  Téclat  de  nos  armées,  la  patrie  éloit 
morte  en  France  par  la  dissolution  de  tous  les  prin- 
cipes conservateurs  de  la  stabilité  sociale;  et  T Europe, 
en  tombant  sur  nous  de  tout  le  poids  de  ses  peuples  , 
n'avoit  fait  que  déranger  quelques  résultats  extérieurs 
de  ce  désordre ,  sans  en  détruire  la  cause.  En  ôlant 
Buonaparte  du  milieu  de  nous,  elle  avoit  bien  extirpé 
le  cancer  politique  ,  mais  elle  n^avoit  pu  en  détruire 
les  racines ,  ni  en  étoufler  le  germe  dévorateur.  Le 
Corse  en  parlant  emmena  avec  lui  le  despotisme  im- 
périal ,  mais  il  laissa  celui  des  jacobins  ,  et  avec  eux 
le  virus  de  la  révolution.  Peut-être  le  pire  nous  resla- 
i-W? 

LaFrance,  comme  Etal, olfroit donc  en  i8i5moins 
une  véritable  organisation  sociale  ,  qu'un  mélange  d'é- 
lémens  monarchiques  ,  confondus  avec  les  débris  d'un 
Gouvernement  militaire  ,  et  les  restes  d'une  ancienne 
démocratie  toujours  ardente ,  et  prête  à  ressaisir  la 
part  de  puissance  que  le  despotisme  abattu  laissoit 
après  lui. 

C'est  de  ce  chaos  d'anarchie  invétérée  ,  autour  du- 
quel se  pressoit  une  foule  d'intérêts  nouveaux  ,  consa- 


492  HISTOIRE 

crcs  par  le  temps  et  les  circonstances ,  qu'il  falloil 
faire  sortir  Tanlique  monarchie  ,  modific'e  dans  ses 
formes  accessoires  par  la  charte  royale  ,  mais  e'iernel- 
lement  la  même  dans  sa  nature:  on  ne  pouvoit  y  ré- 
ussir quVn  lui  donnant  pour  appui  la  rc'gcne'ration 
morale  de  la  socic'lé  ,  c'est-à-dire  Pamour  de  Tordre  , 
rallachement  aux  lois,  le  respect  pour  la  religion  ,  le 
de'vouemcnt  au  Prince ,  l'esprit  de  conservation  et  de 
proprie'té  ,  sans  lesquels  la  nation  la  plus  nombreuse 
ne  pre'senle  que  des  agrégations  nomades  sans  ciment 
politique,  et  disposées  à  subir  indllféreramcnt  les  pas- 
sions du  despotisme,  et  les  turbulences  de  la  démo- 
cratie. L'œuvre  éloit  grande,  belle  ,  et  peut-être  beau- 
coup moins  dilFicile  qu'on  l'a  pensé.  Les  premières 
chambres  l'entrcprireut  avec  franchise  et  courage  :  il 
ne  leur  a  pas  été  donné  de  l'accomplir.  La  chaîne  de 
leurs  elforls  une  fois  rompue ,  les  passions  firent  ir- 
ruption dans  le  domaine  de  la  loi  ;  elles  appelèrent  les 
fausses  doctrines  à  leur  secours  ,  et  Ton  vil  l'ancien 
démagogisme,  comme  pour  se  dédommager  de  la  longue 
contrainte  que  lui  avoit  imposée  la  tyrannie  d'un 
usurpateur  ,  essayer  de  nouveau  ses  forces  contre  le 
trône  du  Monarque  légitime.  Accourue  à  ce  bruit,  qui 
lui  rappelle  les  jours  de  ses  aiïreux  triomphes  ,  la  ré- 
volution sort  alors  des  antres  oii  sa  propre  honte  la 
retenoit  caplive.  Armée  de  concessions  surprises  à  la 
loyauté  ,  à  la  couliauce  et  peut-être  à  l'inexpérience, 
elle  ne  perd  pas  un  instant  pour  reprendre  la  perver- 
sité de  sa  nature  et  l'action  maliaisante  de  ses  prin- 
cipes. Elle  attaque  corps  à  corps  la  monarchie  ,  ici  par 
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le  brillant  héroïsme  de  la  valeur  française  ne  put  en- 
tièrement préserver  tous  les  rangs  de  Tarme'c  ,  descen- 
dit de  ce  point  e'minent  de  noire  gloire  dans  les  autres 
classes  de  la  socic'té,  et,  comme  un  poison  corrosif,  y 
sema  la  dépravation  morale  des  esprits  et  des  cœurs. 

Cette  dépravation  se  fortifia  pendant  quatorze  ans  , 
de  tout  ce  que  le  despotisme  a  de  plus  dégradant  :  aussi 
maigre  les  apparences  de  vie  que  donnoit  au  gouver- 
nement illégilimc  Tcclat  de  nos  arme'es,  la  patrie  e'toit 
morte  en  France  par  la  dissolution  de  tous  les  prin- 
cipes conservateurs  de  la  slabililé  sociale  ;  et  l'Europe, 
en  tombant  sur  nous  de  tout  le  poids  de  ses  peuples  , 
n'avoit  fait  que  dc'ranger  quelques  résultats  extérieurs 
de  ce  desordre ,  sans  en  détruire  la  cause.  En  ôtant 
Buonaparle  du  milieu  de  nous  ,  elle  avoil  bien  extirpé 
le  caucer  politique,  m.iis  elle  n'avoit  pu  en  détruire 
les  racines ,  ni  en  étoulfer  le  germe  dévoraleur.  Le 
Corse  en  partant  emmena  avec  lui  le  despotisme  im- 
périal ,  mais  il  laissa  celui  des  jacobins  ,  et  avec  eux  le 
vernis  delà  rcvolutiou. Peut-être  lepirc  nous  rcsta-l-il? 

La  France,  comme  Etal,  offroit  donc  en  18 1')  moins 
nne  véritable  organisation  sociale,  qu'un  mélange  d'é- 
lémens  monarchiques  ,  confondus  avec  les  débris  d'un 
Gouvernement  militaire,  et  les  restes  d'une  antienne 
démocratie  toujours  ardente,  et  prête  à  ressaisir  la 
part  de  puissance  que  le  despotisme  abattu  laissoit 
après  lui. 

C'est  de  ce  chaos  d'anarchie  invétérée  ,  autour  du- 
quel se  pressoit  une  foule  d'intérêts  nouveaux,  consa- 
cres par  le  temps  et  les  circonstances,  qu'il  falloit 


494  HISTOIRE 

compte  à  Tabri  de  son  nom  ,  la  royauté  voit  ses  prin- 
cipes me'conniis ,  ses  inle'rêls  oubliés  ,  sa  stabilité  com- 
promise parles  moyeasmêmes  qui  dévoient  assurer  son 
triomphe. 

Depuis  1817  comme  avant  la  crise  du  18  fructidor 
lygy  ,  les  deux  doctrines  sont  en  présence  ,  les  débats 
offrent  la  même  opposition  ;  le  résultat ,  sauf  la  diffé- 
rence des  temps,  des  moyens  et  du  succès,  ne  sauroit  être» 
aujourdMiui  comme  alors,  que  le  triomphe  d'un  parti  sur 
l'autre.  Peut-être  même  la  faction  directoriale,  quiavoit 
pourtant  pour  elle  l'appui  du  pouvoir  et  les  avantages 
d'une  position  légale ,  mit  elle  plus  de  décence,  plus  de 
mesure  daus  ses  attaques,  que  l'on  n'en  garde  aujour- 

plus  cher  à  la  l'rance.  Il  appailfnoit  à  l'une  des  plus  nobles 
victimes  de  i'atteniat  du  i8  fructidur,  de  pressentir  le  pre- 
mier  les  causes  qui  pouvoient  amener  des  crimes.  Ranimant 
cette  voix  courageuse,  qui  dans  les  temps  les  plus  difficiles 
ne  paria  jamais  que  pour  l'iionneur  et  la  justice>M.  Barthé- 
lemi,  pair  de  France,  parut  inspiré,  lorsq n'affligé  des  maux 
déjà  produits  par  cette  loi ,  et  frappé  de  ceux  qu'elle  alloit 
produire  encore,  il  en  signala  les  vices  et  les  dangers.  Cet 
illustre  vétéran  de  l'exil  trouva  ,  sans  contredit,  le  prix  le  plus 
doux  de  sa  généreuse  démarche  dans  le  suffrage  universel  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  mais  plus  sa  conviction  étoit  intime, 
plus  il  dut  souffrir  de  la  triste  coalition  qu'on  vit  alors  se 
former  entre  des  liommes  qui  sans  doute  désiroient  sauver  la 
France,  mais  n'osoient  rien  pour  y  parvenir,  et  des  liommes 
qui  sembloient  tout  oser  pour  la  perdre.  Si  dès-lors,  eneffet,  la 
loi  eût  été  modifiée,  ainsi  qu'elle  l'a  été  plus  tard,  la  révolution 
n'eût  pas  reconquis  la  parole,  et  jamai*  la  France  n'eût  eu  h 
gémir  de  ces  appels  faits  par  de  nouveaux  Gracques  aux  pas- 
sions et  aux  principes  qui  ont  mis  le  poignard  à  la  main  de 
Loavfl. 
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d^hui  qu^une  charte,  fruit  de  la  plus  haute  sagesse,  de- 
vroit  rallacher  à  la  monarchie  Joules  les  voix,  toutes  les 
plumes  ainsi  que  tous  les  cœurs  :  et  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  ;  les  harangues  de  nos  de'putés  ne  sont  pas  de  sim- 
ples discours  académiques ,  sans  importance  et  sans 
effet  ;  leurs  paroles  chargées  pour  ainsi  dire  des  fer- 
mens  embrasés  de  l'opinion  qu'elles  expriment ,  sont 
puissantes  comme  la  foudre,  et  frappent  souvent  comme 
elle. 

Dans  toute  monarchie  ,  où  la  constitution  élève  une 
tribune  publique  ,  elle  donne  un  rival  à  la  couronne , 
elle  olTrc  un  point  d'appui  légal  aux  pouvoirs  qui  veu- 
lent lutter  avec  elle:  notre  histoire  fait  foi  des  edets 
de  cet  état  d'hostilité  constitutive  ,  lorsque  rien  ne 
s'oppose  à  la  collision  ,  ou  que  remoniéc  au  niveau  du 
trône  par  les  égarcmens  ou  la  fausse  direction  de  l'o- 
pinion publique ,  la  démocratie  peut  atlanuer  pour 
ainsi  dire  la  monarchie  au  plus  près  ,  et  la  combattre 
à  armes  égales.  Si  quelqu'un  pouvoit  s'aveugler  encore 
sur  les  résultats  d'un  conflit  politique  de  ce  genre  , 
qu'il  tourne  un  moment  ses  regards  en  arrière  ,  et  qu'il 
nous  dise  ce  que  devint  la  monarchie  sous  l'assemblée 
constituante  ,  la  royauté  sous  l'assemblée  législative  , 
et  le  Roi  lui-même  sous  la  Convention  ;  qu'il  nous 
dise  d'où  partit  dans  un  temps  plus  rapproché  le  pre- 
mier trait  qui  blessa  le  despotisme  de  Buonaparte  en 
France  en  i8i4  (i)  ,  et  qui  porta  les  derniers  coups  à 


(i)  A  peine  le  bras   d'airain  aous  lequel  étoit  conrbée  ]» 
France  ,  commeaça-t-il  à  perdre  de  s*  force  oppressive  par  les 
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son  pouvoir  en  i8i5  ,  lorsque  déserteur  de  son  camp 
et  accourant  en  toute  haie  à  Paris  pour  soutirer  de  la 
chambre  des  cent  jours  cent  millions,  et  trois  cent 
mille  hommes  ,  il  se  vit  obligé  de  s'humilier  devant  elle 
et  de  prévenir ,  par  un  acte  d'abdication  qui  lui  fut  dic- 
té, la  déchéance  qu'ellealloit  prononcer  contre  lui. 

C'est  donc  dans  le  sein  des  assemblées  délibérantes 
que  se  forgent  sous  un  Gouvernement  représentatif, 
les  inslrumens  de  salut  ou  de  dommage  ,  qui  peuvent 
le  soutenir  ou  le  détruire.  C'est  au  bon  choix  des  dé- 
putés ,  c'est  à  leur  conduite  législative  que  sont  atta- 
chées dans  le  système  politique  qui  nous  régit,  les  des- 
tinées de  la  France.  Je  les  ai  vues  en  1797  ,  oragcu- 


défaitesde  Buonaparteen  18 14,  que  les  premiers  soupirs  de  la 
nation  captive  s'exhalèrent  du  sein  du  Corps  législatif.  Appelé 
par  la  force  des  événemens  à  s'occuper  des  malheurs  de  la  pa- 
trie et  des  moyens  d'y  remédier,  il  confia  cette  mission  hono- 
rable, et  qui  pouvoit  devenir  très-périlleuse ,  à  une  commission 
où  l'on  remarquoit  MM.  Laine,  Maine  de  Biran,  Rainouard 
et  Flauguergues.  Ils  s'acquittèrent  avec  autant  de  courage  que 
d'habileté  de  cette  iAche  importante.  La  voix  de  M.  Laine  , 
leur  interprète,  fut  ce  qu'elle  est  toujours,  éloquente,  sage  et 
ferme  :  inspirée  par  l'opinion  publique  ,  elle  devint  irrésis- 
tible  ;  elle  donna  le  signal  de  la  chute  de  Buonaparte;  il  le 
sentit ,  et  ne  fut  pas  assez  grand  pour  contenir  sa  rage  ,  qu'il 
épancha  eu  langage  de  porte-faix.  11  congédia  le  Corps  légis- 
latif, et  pour  quiconque  n'est  point  étranger  aux  méditations 
de  la  politique,  ce  juur-l.^  décida  de  son  sort.  Grande  leçon 
pour  l'autorité  dans  les  constitutions  mixtes  !  L'opinion  pu- 
blique qui  dans  ces  Etats  presse  de  toutes  parts  les  élémens  de 
Ja  société,  ne  permet  pas  un  instant  d'erreur  dans  la  manière 
de  l'éclairer  et  de  la  diriger  i  ceux  en  qui  réside  la  puissance. 
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sèment  balancées  par  la  lulte  des  deux  partis  qui  par- 
tageoient  les  conseils  ,  prêtas  à  abandonner  la  re'pii- 
blique  ,  pour  se  diriger  vers  la  monarchie  et  facililer  le 
retour  de  raulorilé  légitime  ,  vivement  désirée  à  celle 
époque  par  la  plupart  de  ceux-là  mêmes  qui  avoienl 
suivi  la  roule  révolutionnaire  :  alors  il  nVxistoit  point 
de  milieu  entre  la  tyrannie  absurde  du  Directoire  et 
le  Gouvernement  paternel  des  Bourbons,  point  de 
nuances  intermédiaires  entre  les  lis  et  le  bonnet  rouge, 
et  bien  peu  de  difficultés  à  réconcilier  sous  la  main  de 
nos  Rois  ,  la  liberté  nouvelle  avec  la  liberté  ancienne  : 
alors  la  corruption  n'étoit  pas  encore  érigée  en  système, 
et  le  crime  étoit  capable  de  croire  à  la  clémence  et  dis- 
posé à  la  bénir;  la  restauration  opérée  à  cette  époque 
eût  épargné  Buonaparte ,  et  par  consJ(^ui.*nt  de  grands 
maux  à  la  France  et  à  PEurope  (i). 

(i)  Si  le  relâchement  qu'éprouvoient  depuis  la  régence  tous 
les  liens  sociaux,  si  raffoiblissement  graduel  des  ressorts dugou- 
yernement  à  mesure  qu'ils  auroient  dû,  au  contraire,  prendre 
plus  d'intensité,  avoient  condamné  la  France  à  subir  une  ré- 
Tolution  désastreuse,  au  moins  étoit-il  à  désirer,  pour  elle 
comme  pour  l'Europe,  que  ce  fléau  s'arrêtât,  lorsque  suffisam- 
ment instruite  par  sa  propre  expérience ,  elle  n'étoit  encore 
affligée  que  d'une  plaie  incurable,  la  mort  du  Roi  et  d'une 
partie  de  sa  famille  :  le  i8  fructidor  étoit,  sans  coutredit,  cette 
époque  favorable.  Les  malheurs  et  les  crimes  enfantés  par  le  ver- 
tige révolutionnaire  étoient  une  espèce  de  baptême  de  sang,  af- 
freux à  éprouver,  mais  dont  la  morale  au  moinspouvoit  profiter. 
Les  tristes  essais  qu'on  avoit  faits  des  diverses  théories  poli- 
tiques avoient  éclairé  le  peuple  sur  ses  véritables  intérêts  :  il 
ne  voyoit  plus  de  salut  que  là  où  il  étoit  réellement ,  dans  le 
retour  de  l'autorité  légitime.  L'activité  révolutionnaire  avoit 

32 
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Au  milieu  des  ruines  dont  ce  fatal  domliialeur  les  a 
couvertes  pendaut  le  trop'Ioug  épisode  de  son  éleva'- 
lion  ,  et  de  sa  double  chute  ,  mes  regards  se  sont  ua- 

bien  mis  en  mouvement  toutes  les  ressources  de  la  France  , 
mais  elle  étoit  encore  loin  de  les  avoir  épuisées;  nos  génémux 
avoient  donné  à  nos  armes  assez  d'éclat  et  de  force  pour  qu'on 
n'osât  plus  nous  disputer  les  limites  du  Rhin^  la  plupart  des 
Français  d'alors  avoient  été  les  témoins  de  la  gloire  et  de  la 
bonté  des  Princes  de  la  maison  de  Bourbon  ;  enfin  la  nation  en- 
tière étoit  imbue  dusouvcnir  de  leurs  bienfaits.  Que  de  moyens 
de  prospérité  renfermoit  encore  un  tel  état  de  choses! 

Cependant  certains  optimistes  ont  dit  et  écrit  qu'où  ne  pou- 
voit  revenir  à  la  monarchie  légitime  qu'après  avoir  parcouru  en 
entier  le  cercle  de  nos  aberrations  politiques  ;  qu'il  est  indiffè- 
rent pour  l'intérêt  général  que  plus  ou  moins  d'intérêts  particu- 
liers aient  été  lésés  ;  qu'aujourd'hui  tout  le  passé  doit  être  en- 
seveli dans  le  plus  profond  oubli.  Langage  fort  commode  pour 
quiconque  n'a  trouvé  que  tranquillité  et  prospérité  au  milieu 
des  tempêtes  qui  ont  entraîné  tant  de  naufrages.  Oui,  il  est 
nécessaire  de  tirer  le  rideau  sur  les  pertes  imposées  par  ce  cruel 
passé;  mais  est-il  indifférent  \to\it  l'Ktat  lui-même,  dont  le 
bonheur  général  se  compose  du  bonheur  ])nrtitHilier  ,  qu'un 
tiers  des  fumillcs  les  plus  recommandablesaieiit  vu  consommer 
leur  ruine  par  dix-huit  aus  de  calamités  dont  il  eût  été  si  facile 
d'arrêter  le  cours?  I/est-H  pour  la  prospérité  de  la  France  d'a- 
voir laissé  dévorer  d'immenses  ressources  pour  satisfaire  l'insa- 
tiable avidité  nu  la  folle  ambition  de  quel  (|  Il  es  audacieux.^L'est- 
il  pourla  génération  qui  se  prépare,  d'avoir  été  imbue  de  prin- 
cipes deoO'UCteurs  de  la  saine  mornle,  et  par  conséquent  de  son 
bonheur  ?  L'e«t-il  enfin  pour  riionneur  des  Fiançais  de  devoir 
à  rinflnence  éfiangère  le  salut  qu'il  eût  été  si  glorieux  pour 
eux  de  ne  tenir  que  de  leur  courage  rt  de  leur  sagesse  .■*  Ah  ! 
•ans  doole  oublions  A  jamais  les  déplorables  effets  du  passé  , 
mais  oyoïiH  lotijours  ijrésenies  ses  cnu»«'S  ])onr  en  appliquer  les 
lirons  au  présent  et  it  l'avenir. 
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turcUemenl  portes  vers  la  crise  politique  ,  qui  c«l  eta- 
pêchë  le  géiiie  du  mal  de  rciifanl^T  pour  les  troubles 
du  monde.  Témoin  chaque  jour,  sous  le  règiic  J'uii 
Bourbon,  du  scandale  des  mêmes  doctrines,  de  !a  pro* 
pagation  des  mêmes  principes  et  de  Paudace  des  mêmes 
iactions  que  nous  tûmes  à  CiOiinbattre  il  y  a  vingt  «b» 
-|)our  conquérir  la  monarchie  mr  le  terrain  usur|>A;  par 
la  république  ,  j'ai  pensé  que  le  rapprochement  des  cir- 
constances fructidoriennes  avec  les  symptômes  actuels 
ne  seroit  pas  saos  utilité.  Dans  les  révolutions  des 
Etats  ,   la   connoissance  du    passé   est  le   guide   ie 
plus   sûr  du  présent,  l'oracle  le   plus  iulailliblc    de 
l'avenir.  Là  où  les  mêmes  causes  se  reproduisent,  00 
doit  s'attendre  aux  mêmes  elfets.'  Au  18  fructidor  ,  la 
révolution  l'emporta  sur  le  royalisme  :  de  là  vingt  jins 
de  nouvelles  calamités  pour  la  France  et  l'Europe.  Uu 
pareil  triomphe  de  la  faction  anti-monarchique  qui  nous 
travaillé,  ra  mèneroit  pour  le  monde  entier  des  maJ- 
Jbcurs  peut-être  irréparables.  La  sagesse  des  Chambres, 
puissant  auxiliaire  de  celle  du  Roi,  peut  sans  doiite 
nous  en  aUranchir;  mais  ,  comme  aux  jours  fructido- 
riens  ,  ^es  partis  oppose's  s'agitent ,  et  sans  l'abnéga- 
.tion  franche  de  cet  esprit  de  coterie  qui  divise  trop 
souvent  les  bous  ,  sans  le  concours  franc  et  énergique 
de  toutes  les  volontés  généreuses ,  sans  uu  plau  de 
•conduite  délibéralive  qui  fixe  les  irrésolutions  et  pré- 
vienne les  divergences ,  la  ruine  de  l'Etat  peut  ^r.tir 
encore  d'où  l'on  atlendoit  son  salut. 

Eh  quel  temps  tut  jamais  plus  visiblement  marqu« 
pour  un  système  politique,  4'où  puissent  naître  df 
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siècles  de  slabililc  ,  que  ce  moment  iiieflable  où  du 
fond  d'un  tombeau  apparoît  à  nos  yeux  ,  encore 
mouillés  des  pleurs  que  fit  couler  un  grand  crime  ,  le 
berceau  de'posilaire  de  l'objet  de  nos  vœux  les  plus 
ardens ,  et  de  nos  plus  chères  espe'rances  !  Ce  berceau , 
qui ,  protégé  du  haut  des  cieux  par  un  prince  dont 
la  mort  a  tant  illustré  la  vie  ,  présage  la  survivance  de 
ses  vertus  au  fils  qu'il  lègue  à  nos  cœurs  !  Ce  berceau 
enfin  ,  autour  duquel  les  Souverains  rassemblés  dans 
la  personne  de  leurs  représenlans  ,  viennent  de  saluer 
du  titre  auguste  et  solennel  à' Enfant  de  t Europe , 
ce  nouveau  Dieudonnê  ^  qui  d'une  manière  plus 
miraculeuse  encore  qu'aux  jours  antérieurs,  nous  est 
apporté  du  ciel  même  pour  fixer  les  destins  de  la  terre  ! 

Oui ,  le  doigt  de  Dieu  est  vraiment  ici  :  nul  ne  sau- 
roit  le  raéconnoîlre.  Ce  Dieu  ,  dont  la  bonté  sauvoit 
son  peuple  choisi  par  l'éclat  des  miracles ,  a  toujours 
voulu  relever  la  France  par  la  naissance  ou  le  salut 
inattendu  des  enfans  de  nos  Rois.  Ce  beau  royaume, 
le  royaume  très-chrétien  ,  est-il  menacé  sous  Louis 
Xlll  de  voir  les  préparatifs  du  grand  siècle  se  perdre 
faute  d'une  main  pour  les  recueillir?  Du  sein  d'un 
mariage  frappé  de  stérilité  pendant  vingt-deux  ans, 
naitnn  enfant ,  et  le  grand  siècle  de  Louis  XIV  étonne 
le  monde. 

La  gloire  de  ce  Monarque  ,  et  celle  de  la  France 
chancellent-elles  sur  la  tête  d'un  enfant  à  qui  sa  foible 
constitution  prometà  peine  quelques  joursd'existence? 
Cet  enfant  se  fortifie  contre  tout  espoir  ,  et  soixante 
ans  d'un  bonheur  trop  doux  luisent  sur  la  France  peu- 
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danl  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  jus- 
qu'à l'ère  re'volulioDnairc. 

Ëiifin  ,  dans  la  mer  de  sang  où  la  révolu tioD  a  en- 
louti  les  premières  victimes  royales  ,  sou  infernal  ge'- 
nie  plonge  le  duc  de  Berri ,  que  la  nature  semble  des- 
tiner seul  à  perpétuer  son  auguste  race  :  Pinforluné 
meurt  sans  héritier  :  déjà  son  féroce  assassin  se  réjouit 
d^avoir  coupé  la  racine  des  lis ,  et  soudain  du  sein 
d'une  héroïne  ,  s'élance  vers  la  vie  le  fils  des  derniers 
jours  de  ce  prince  qui ,  hélas  !  ne  doit  voir  ni  ce  fils 
miraculeux,  ni  les  transports  de  l'allégresse  générale. 
A  l'aspect  de  tant  de  prodiges  ,  quelle  âme  ne  s'em- 
braseroit  pas  d'amour  pour  ces  élus  de  la  Providence, 
auxquels  la  France  a  si  souvent  dû  sa  gloire  et  son  sa- 
lut ?  Quel  cœur  ne  senliroit  pas  le  besoin  de  se  pré- 
cipiter à  la  voix  de  la  patrie  dans  la  noble  carrière  du 
bien  public ,  d'abjurer  tout  intérêt  privé  ,  de  se  dé- 
pouiller de  toute  prévention  injuste  ,  et  d'arriver  par 
le  choix  d'hommes  sages  ,  fermes,  constans  amis  de  la 
légitimité  et  de  la  Charte,  pour  les  fonctions  législatives, 
à  la  composition  d'uneChambrequifondeenfin  l'union, 
désormais  indissoluble  ,  des  royalistes  avec  le  Gouver- 
nement ;  seule  condition  de  tranquillité  et  de  bonheur 
pour  la  France. 
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DE  LA  GUYANE  FRANÇAISE. 


LACÉE  ealre  les  sixième  et  deuxième  degrés  de  lali- 
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tude  sepleDlrionale  ,  et  les  cinqnante-hiiilicmc  et  cin- 
quanlc-lroisicme  de  longitude  occidentale,  la  Guyane 
irançaisc  offre  cent  quarante  lieues  de  côtes ,  elle  est 
boroée  au  nord-ouest  par  le  3Iaroni,  grand  fleuve  qui 
la  sépare  de  là  Guyane  hollandaise  ,  et  au  sud  par  la 
rivière  de  Vincent-Pinçon^  nommée  aussi  Yapoc  ,  qui 
la  sépare  de  la  Guyane  portugaise  :  ses  limiles  inté- 
rieures sont  tout  le  cours  du  Maroni,  qu'on  n'a  guèrcs 
remonté  que  jusqu'à  cinquante  lieues  ,  à  cause  des  ca- 
taractes dont  il  est  hérissé,  et  qui  en  rendent  la  navi- 
gation Irès-dilficilc;  mais  sa  source  paroît  être  au  moins 
deux  fois  plus  éloignée.  La  partie  qu'on  a  parcourue 
s'pst  trottvéc  couverte  de  forêts  presque  impéuélrables 
où  langaissenl  quelques  hordes  indiennes  peu  connues. 
On  a  pénétré  beaucoup  plus  loin  du  côté  dos  posses- 
sious  portugaises  :  nos  limiles  longent  le  fleuve  des 
Amazones  à  la  dislance  de  quinze  lieues  de  sa  rive 
gauche  jusqu'à  celui  de  Rio-Négro,qui  s'y  jette  à  plus 
de  deux  cent  cinquante  lieues  de  la  mer.  Ainsi ,  la 
Guyane  française  forme  une  île  allongée  et  immense  , 
baignée  au  nord  cl  à  Test  par  l'Océan  ,  et  au  midi  et 
h  l'ouest  par  les  rivières  qu'on  vient  de  désigner  : 
c'est  le  traité  d'Ulrechl  qui  a  déterminé  ces  limiles  en 
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1713  :  le  fleuve  des  Amazones  formoit  auparavant  la 
ve'rilablc  ligne  de  démarcation  en  vertu  d'une  conven- 
tion conclue  à  Lisbonne  le  l\  mars  1700  :  les  Portu- 
gais avoient  même,  à  celte  époque,  été'  obligés  de  dé- 
molir leurs  forts  construits  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve.  Il  s'est  cependant  éJevé  des  contestations  en 
1791  :  le  gouverneur  du  Para  a  prétendu  nous  donner 
pour  borne  la  rivière  d'Oyapoc  ,  qui  esta  soixante-dix 
lieues  de  l'Amazone  et  par  quatre  degrés  et  demi  de  la- 
titude nord  ,  tandis  que  celle  de  Vincent-Pinçon  n'est 
qu'à    i5  lieues  ,  et  à  2  degrés  de  latitude  :  il  a  voulu 
faire  prendre  le  change  sur  le  nom  de  cette  rivière  appe- 
lée Vincent-Pinçon  seuleraentdepuis  l'année  i5oo,  que 
le  compaguon  de  Christophe  Colomb  mouilla  dans  la 
baie  où  elle  se  jette  :  elle  est  encore  appelée  Yapocpar 
les  Indiens,  mais  non  pas  Oyapoc  qu'ils  distinguent 
bien  de  la  première.  Ce  gouverneur  lit  même  quelques 
incursions^  auxquelles  on  n'opposa  aucune  résistance  ; 
ces  terres  inondées  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ne 
mériloicnt  guère  dans  leur  état  actuel  d'être  disputées. 
Mais  depuis,  des  négociateurs  portugais  ont  élevé  d'au- 
tres prétentions  non  moins  étranges  ;  ils  vouloient 
bien  se  replier  sur  la  rivière  de  Carswene  éloignée 
d'un  demi-degré  de  latitude  nord  de  la  baie  de  Vincent- 
Pinçon  ;  mais  ils  tiroient  de  là  à  l'ouest  une  ligne 
droite  jusqu'au  Rio-Bianco  vis-à-vis  son-  embouchure 
dans  le  lac  Parime  ou  mer  blanche  ,  ce  qui  nous  enle- 
voit  les  trois  quarts  de  nos  possessions  intérieures  les 
plus  intéressantes  :  heureusement  que  ce  traité  est  resté 
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sans  effet ,  et  que  la  France  est  toujours  en  position  de 

faire  valoir  les  droits  que  fixe  le  traité  d'Utrecht. 

DESCRIPTION  DES  COTES. 

Du  Maroni  à  la  rivière  d'Iracoubo  on  compte  seize 
lieues  :  cet  espace  n'oltre  aucun  blanc  ,  ni  aucune  trace 
de  culture  :  on  trouve  seulement  dans  les  hauts  du  Ma- 
roni quelques  foibles  peuplades  d'Indiens  :  la  partie  la 
moins  accessible  des  bois  qui  couvrent  ce  pays  étoit 
devenue  le  refuge  de  près  de  quatre  cents  nègres  mar- 
rons qui  avoient  de'serté  des  habitations  hollandaises  , 
et  s'y  c'toicnt  établis  ;  mais  ils  ont  été  détruits  ou  dis- 
persés par  le  dernier  gouverneur  de  Surinam  ,  que 
ce  dangereux  voisinage  inquiétoit. 

Les  Payras  ,  nation  indienne  ,  occupent  une  partie 
des  rives  d'Iracoubo  :  les  Français  y  avoient  commencé 
desélablissemens.  Il  est  fâcheux  que  les  circonstances 
les  ayent  interrompus  ;  car  l'accès  facile  de  cette  ri- 
vière rend  cette  position  infiniment  favorable. 

On  avoit  aussi  entrepris  de  fertiliser  les  bords  de 
Conamama ,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  dTracoubo  ; 
on  les  a  également  abandonnés,  et  il  ne  s'y  trouve  plus 
que  quelques  Indiens  connus  sous  le  nom  de  Galibés. 

A  six  lieues  plus  loin,  est  la  rivière  de  Sinamari  ou 
Sénamarico:  des  Français  s'y  établirent  en  1624  ,  et 
y  fondèrent  une  espèce  de  village  ;  mais  les  causes  qui 
éloignèrent  1rs  colons  d'Iracoubo  ,  chassèrent  aussi 
ceux  de  Sinamari ,  qui  n'avoicnt  pas  eu  l'avantage  de 
trouver  une  rivière  aussi  commode  pour  la  navigation. 
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Deccpoint  àlarivicrcdeKonron,  on  compte  douze 
lieues.  Son  entrée  est  e'galemcnt  gênée  par  des  bancs 
de  sable  et  des  rochers  plats  ;  mais  comme  l'embou- 
chure a  une  demi-lieue  de  large  ,  les  vaisseaux  y  en- 
trent au  moyen  de  la  passe  du  côté  du  nord  ,  et  mouillent 
à  une  lieue  et  demie  par  quatre  à  cinq  brasses.  C'est 
sur  les  bords  de  celte  rivière  que  périrent,  en  1763  , 
treize  mille  victimes  d'une  entreprise  à  laquelle  il  n'a 
manqué  pour  réussir,  que  de  la  prévoyance  et  de  la 
prudence.  On  rejeta  sur  le  climat  les  fautes  de  l'admi- 
nistration ,  et  une  vingtaine  de  misérables  habitations 
est  le  seul  fruit  que  l'on  ail  retiré  du  sacrifice  de  plus 
de  vingt  millions. 

Vis-à-vis  cette  rivière,  à  trois  lieues  au  large,  sont  les 
trois  Iles  du  Salut ^  appelées  autrefois  Iles  du  Diable: 
ces  trois  îles ,  ou  plutôt  ces  trois  petites  montagnes  for- 
ment un  port  capable  de  recevoir  avec  sûreté  les  plus 
gros  vaisseaux  ;  c'est  le  seul  point  de  toute  la  Guyane 
qui  présente  cet  avantage.  Aussi  ces  îles  ont-elles  fixé 
plus  d'une  fois  l'attention  du  Gouvernement,  pour 
des  élablissemens  majeurs.  La  situation  de  nos  autres 
colonies  forcera  peut-être  de  revenir  à  ce  projet. 

Cet  espace  de  vingt  lieues  de  Kouron  à  Iracoubo , 
est  bordé  du  côté  de  la  mer  de  plages  de  sable  et  d'une 
lisière  de  puletuviers,  épaisse  en  quelques  endroits  d'une 
lieue  ;  mais  derrière  cette  lisière  se  présentent  des  sa- 
vanes ou  prairies  naturelles  qui  ont  jusqu'à  trois  lieues 
d'étendue,  et  se  terminent  aux  grandes  forêts  peuplées 
de  toutes  les  espèces  d'arbres  dont  ce  pays  abonde. 

On  a  élevé  dans  ces  savanes  des  bestiaux  avec  le 
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plus  grand  succès:  les  porcs  spécialement  y  avoient 
prospéré  de  manière  à  devenir  une  branche  de  com- 
merce importanle  pour  les  lles-du-\ent.Mais  au  mo- 
ment où  nous  avons  quitte  Sinamari ,  tous  ces  avan- 
tages éloient  devenus  presque  nuls. 

Les  g;randcs  anses  de  sable  qui  bordent  cette  côte 
sont  très-fréquentèes  par  les  tortues,  depuis  avril  jus- 
qu'en septembre:  ces  teslacécs  ,  dont  la  cliair  est  si 
saine,  forment  une  branche  lucrative  d'exportation 
pour  les  Antilles. 

Eniiu  ,  l'abondance  du  gibier,  du  poisson  et  de  la 
volaille  dans  celle  partie  de  la  Guyane  ,  le  succès  avec 
lequel  on  y  cultive  le  manioc  et  le  colon  ,  Pont  tou- 
jours lait  regarder  comme  la  plu*  favorable  aux  petits 
e'tablissemens.  Mais  que  toutes  ces  ressources  sont 
ioibles aujourd'hui!  C'est  cependant  encore  celles  qu'il 
faudroil  prclérer  pour  commencer  des  élablisscmens  , 
parce  qu'ils  enlraîneroienl  moins  de  frais  ,  et  que  les 
terres  sont  excellentes. 

De  Kouron  à  Cayennc  on  compte  dix  lieues  ,  et 
dans  tout  cet  espace  les  baliraens  sont  forcés  de  se  te- 
nir à  deux  ou  trois  lieues  de  large,  à  cause  des  vases 
et  du  peu  de  fond.  Le  mouillage  n'a  rien  de  dangereux  ; 
mais  les  déchargemens  éprouvent  d'extrêmes  dilficultés. 
Opendant  il  s'y  éloit  formé  une  soixantaine  de  pelils 
établissomcns  qui  ont  décliné  comme  les  autres  :  de 
grands  y  réussiroient  icommc  ailleurs  ,  si  l'on  abaltoit 
les  grands  bois,  et  qu'on  s'enion(;at  dans  les  terres; 
mais  ils  exigeroient  heauroup  plus  d'avances. 

Kulre  Us  rivières   Av.  *  M  ahuri  et  de  Cayennc  ^  se 
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trouve  l'île  de  Cayeniie  ,  dont  le  nom  indiea  étoil 
Mnccumbro  :  elle  est  baignée  à  Test,  à  l'ouest  et  an 
sud  par  ces  deux  rivières ,  et  au  nord  par  la  mer.  Son 
diamètre  est  d'environ  cinq  lieues  :  elle  est  entrecou- 
pée de  monticules  et  de  terres  basses  qui  ne  sont  cepen- 
dant jamais  noyées  :  quoique  très-propre  à  la  culture 
de  toutes  les  denrées  coloniales,  et  plus  peuplée  que 
le  reste  du  pays  ,  elle  est  en  grande  partie  inculte. 

Le  premier  ablissement  des  Français  à  Cayennc 
date  de  i635:  il  fut  renouvelé  en  i643,  et  abandonné 
dix  ans  après.  Les  Hollandais  s'y  établirent  en  iGSy  : 
ils  en  furent  expulsés  en  i664  P^r  les  Franç.iis  com- 
mandés par  M.  de  la  Barre  :  prise  par  les  Anglais  en 
1667  ,  et  reprise  la  même  année  par  les  Français,  elle 
tomba  de  nouveau  en  1672  au  pouvoir  des  Hollandais  ; 
mais  le  maréchal  d'Estrées  la  leur  enleva  en  1676  ,  et 
depuis  ce  moment  elle  n'est  plus  sortie  des  mains  des 
Français  qu'en  1810,  pour  passer  dans  celles  des  Por- 
tugais ,  qui  viennent  de  nous  la  restituer. 

A  l'extrémité  octideulalc  de  l'île  ,  a  été  bàli  le  seul 
bourg  qui  existe  dans  la  colonie  ,  et  qu'on  a  décoré  du 
nom  de  ville.  Il  consiste  en  un  amas  d'environ  deux 
cents  cases  et  baraques  entassées  sans  ordre  ,  et  for- 
mant un  hexagone  irrégulier.  Il  en  faut  cependant  excep- 
ter la  maison  du  gouverneur  ,  l'église  et  le  collège  qui 
sont  bâtis  en  pierres. 

Les  magasins  de  l'Etat,  les  casernes  et  l'hospice  sont 
en  grande  partie  du  tôle  de  la  mer  ,  et  hors  de  la  ville. 
On  l'a  entourée  de  fortifications  qui  ne  servent  guère 
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qu'à  empêcher  la  circulation  de  Pair,  indispensable  ce- 
pendant dans  ces  contre'es. 

Les  navires  qui  tirent  plus  de  douze  pieds  d'eau  , 
ne  peuvent  entrer  dans  le  port  :  dans  le  temps  où  le 
commerce  de  Caj  enne  e'toit  le  plus  florissant ,  la  France 
en  expëdioit  annuellement  de  vingt  à  vingt-cinq  ,  et  les 
Antilles  ou  les  Etats-Unis  environ  une  trentaine  de 
goélettes. 

Les  huit  lieues  qui  séparent  la  rivière  deMahuri  de 
celle  de  Kaw  ,  offrent  de  grandes  savanes  noyées  pen- 
dant les  pluies:  elles  sont  très-susceptibles  des  grandes 
cultures  ,  et  on  a  eu  le  projet  de  les  y  consacrer.  Elles 
auroicnt  parlaitcnient  réussi  si  on  en  juge  par  quel- 
ques plantations  de  café  établies  du  côté  de  la  rivière 
de  Kaw,  et  par  la  belle  habitation  appelée  la  Gahrielle. 
Les  arbres  à  épicerie,  etsur  tout  les  gérofliers,  y  donnent 
des  fruits  égaux  en  qualité  et  en  quantité  à  ceux  des 
Indes  orientales. 

On  pourroit  tirer  le  même  parti  de  l'espace  qui  se 
trouve  entre  les  rivières  de  Kaw  et  d'Aprouague  :  il 
est  de  trois  ou  quatre  lieues ,  et  si  les  essais  qu'on  y  a 
laits  n'ont  pas  réussi ,  c'est  qu'on  n'y  a  pas  apporté  les 
soins  et  la  persévérance  nécessaires. 

De  la  rivière  d'Aprouague  à  celle  d'Oyapoc,  on 
compte  quinze  lieues.  C'est  dans  cet  espace ,  vers 
les  bords  de  la  petite  rivière  d'Ouanari ,  que  la  com- 
pagnie du  Sénégal  avoit  établi  deux  grandes  habitations 
sur  lesquelles  on  a  compté  en  1788,  jusqu'à  quatre 
(  ents  nègres  cultivateurs.  Mais  la  révolulion  a  achevé 
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la  décadence  qu'avoil  commencée  une  gestion  vicieuse. 

Les  bords  do  plusieurs  petites  rivières  qui  se  jettent 
dans  rOyapoc  abondent  en  pâturages  ,  sont  très-fer- 
tiles, et  peuplés  d'Indiens  faciles  à  civiliser. 

Il  en  est  de  même  de  la  longue  étendue  de  pays  qui 
sépare  la  rivière  d'Oyapoc  depuis  le  cap  Orange  jus- 
qu'à la  baie  de  Vincent-Pinçon.  On  y  trouve  plusieurs 
peuplades  très-nombreuses  ,  avec  lesquelles  Cayenne 
éloit  entrée  en  rapports  commerciaux.  C'éloit  Pouvrage 
des  missionnaires,  dont  l'expulsion  a  arrêté  les  progrès 
de  ces  Indiens  vers  la  civilisation. 

Les  Français  n'ont  donc  lait  des  tentatives  d'établis- 
sement ,  qiie  dans  l'espace  renfermé  entre  les  rivières 
d'Iracoubo  et  d'Oyapoc,  qui  ne  forme  que  la  moitié  de 
notre  Guyane  :  encore  ne  les  ont-ils  pas  portés  au-delà 
de  cinq  lieues  de  la  côte  :  tout  le  reste  est  encore  aban- 
donné à  la  nature  et  couvert  de  forêts  immenses.  Mais 
que  pouvoient  huit  mille  noirs  ,  quatre  cents  gens  de 
couleur  ,  et  huit  à  neuf  cenis  blancs  dont  la  très-ma- 
jeure partie  s'est  constamment  fixée  à  Cayenne  ,  et 
dont  les  moyens  ont  toujours  été  fort  bornés  ?  Il  falloit 
même  que  le  pays  offrît  de  grandes  et  faciles  ressources 
pour  obtenir  des  résultats  tels  que  ceux  que  présentoit 
la  colonie  avant  la  désorganisation. 

De  toutes  les  colonies  de  l'Amérique  ,  la  Guyane 
seroit  certainement  celle  dont  le  climat  nuiroit  le  moins 
aux  Européens,  si  elle  éloit  défrichée.  Le  thermomètre 
se  soutient  ordinairement  entre  le  \cf  et  le  zS'  degré  ; 
cl  celte  chaleur  ,  très-supportable  ,  est  encore  tem- 
pérée par  la  fraîcheur  que  répandent  les  rivières  inii- 
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iiimenlmultiplic'os,  et  les  vents  aiisés  du  grand  Oce'an  : 
celle  chaleur  diminue  nicme  à  mesure  qu'on  s'enloncc 
dans  les  terres  ,  el  si  les  Européens  savoieul  se  garantir 
des  excès  auxquels  expose  la  facilite  des  jouissances , 
ils  auroient  beaucoup  moins  à  redouter  les  eCfels  du 
climal. 

Les  ressources  de  la  Guyane  en  culture  ,  commerce 
et  industrie,  sont  immenses  :  susceptible  de  toutes  les 
productions  coloniales,  et  mêrae  des  épiceries  qui  y 
prospèrent  comme  aux  Moluques  et  à  Ceyian  ,  elle 
offre  de  plus  des  avantages  étrangers  aux  autres  colo- 
nies. Est-il  permis  d'en  douter,  quand  on  considère  les 
succès  de  Surinam, Berbice,Déraérari  et  Essequabo  ? 
La  patience  et  l'industrie  hollandaises  y  ont  déjà  créé 
un  produit  annuel  de  plus  de  cent  millions.  Pourquoi 
donc  celui  de  la  Guyane  française  s'est-il  à  peine  élevé 
à  sept  ou  huit  cent  mille  francs ,  même  lors  de  ses 
plus  grands  succès  ?  On  ne  peut  en  accuser  que  les 
vices  de  l'administration  ,  et  l'impatience  des  cultiva- 
teurs qui  se  sont  toujours  opposés  au  développement 
de  toutes  les  ressources  de  celle  colonie.  La  côte,  dans 
presque  toute  son  étendue,  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
profondeur,  elles  bords  des  principales  rivières,  sont 
couverts  d'une  couche  de  terreau  noirâtre  de  quinze  à 
vingt-huit  pouces  d'épaisseur  :  ces  terres ,  appelées 
lerres-basscs  ,  sont  presque  inépuisables,  quand  des- 
sous le  terreau  et  à  peu  de  profondeur  se  trouve  une 
espèce  de  vase  homogène  d'un  gris  tirant  sur  le  bleu  ou 
le  roux ,  assc/i  molle  pour  y  enfoncer  .nséuieiit  un  très- 
long  bâlon  :  c'est  cette  vase  qui  contient  essentielle- 
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meut  les  principes  d'une  heureuse  véj^étalion.  A  celle 
première  considération  ,  il  faut  dans  le  choix  du  terrain 
joindre  Taltenlion  de  se  placer  de  manière  à  recevoir 
la  hrisealisée  qui  souffle  toute  l'aooe'e  de  l'est  à  l'ouest , 
et  qui  contribue  infiniment  à  la  santé  des  cultivateurs  , 
et  même  à  celle  des  plantes.  C'est  parrualièrcment  sous 
ce  rapport  que  le  voisinage  de  la  mer  est  prélérable. 

Les  terres-basses  de  seconde  qualité  ,  sont  celles 
dont  la  vase  couverte  par  le  terreau  est  mélangée  de 
diverses  couleurs,  et  surtout  contient  des  molles  de 
tourbe  dénuées  de  sels  :  elles  exigent  une  culture  beau- 
coup plus  pénible  et  plus  dispendieuse. 

La  nécessité  de  garantir  les  terres-basses  des  inon- 
dations par  dos  fossés  et  des  digues  ,  entraîne  beau- 
coup plus  de  dépenses  que  les  terres-liautes  :  mais  on 
en  est  bientôt  dédommagé  par  les  produits.  Cependant 
il  serolt  imprudent  de  commencer  un  établissenxînten 
grand  dans  ces  terres  avec  moins  de  cent  mille  francs, 
et  sans  l'inlention  d'y  mellre  lonle  la  suite  et  la  cons- 
tance convenables.  La  saison  sèche ,  qui  oummence  en 
juillet  et  finit  en  décembre  ,  doit  suffire  pour  le  fossé 
et  la  digue  du  terrain  à  cultiver  :  on  la  défriche  «t  ni- 
velle l'année  suivante  ;  il  peut  l'année  d'apiès  recevoir 
des  cotonniers,  par  lesquels  on  commence  ordinaire- 
ment, parce  qu'ils  rapportent  de  suil'e. 

Le  cafier  y  réussit,  et  s'y  conscr\'C  long-temps,  quanti 
la  vase  est  bien  desséchée  ;  mais  il  faut  f'altemlrc  quatre 
ou  cinq  ans. 

Enfin  ,  la  canne  à  sucre  n'y  prospère  pas  moins  : 
on  y  peut  même  établir  des  moulins  que  la  maréf  des- 
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cendante  ou  la  brise  ieroit  mouvoir.  Mais  les  su- 
creries exigent ,  comme  l'on  sait ,  beaucoup  plus  de 
frais  et  de  bras. 

Les  terres-haules  ,  c'csl-à-dire  inaccessibles  aux 
inondations,  ne  présentent  pas,  à  beaucoup  près,  aux 
cultivateurs  d'aussi  grands  avantages  ,  mais  elles  ont 
celui  d'entraîner  infiniment  moins  de  frais,  et  d'être 
plus  propres  à  la  culture  du  manioc  ,  qui  constitue  la 
principale  nourriture  du  pays.  Elles  conviennent  aussi 
à  celle  du  giroflier  ,  puisque  c'est  dans  les  terres-hautes 
qu'a  si  bien  re'ussi  la  grande  plantation  de  ces  arbres  , 
qui  se  fait  remarquer  dans  cette  colonie.  Peut-cire  en- 
core ces  terres  s'amélioreroienl-elles  beaucoup  si  la 
culture  y  éloit  mieux  entendue  :  à  peine  y  gâle-t-on  la 
superficie  avec  la  houe,  et  on  n'y  lait  encore  \Qsahatis 
qu'à  la  Caraïbe  en  laissant  subsister  les  troncs  des 
arbres  sur  le  sol ,  et  des  souches  entières. 

Les  vastes  savanes  dont  est  couverte  la  plus  grande 
partie  des  terres-hautes  ,  sont  on  ne  peut  pas  plus  fa- 
vorables aux  battes  ou  ménageries  de  gros  bétail ,  et 
même  aux  barres. 

On  y  trouve  des  montagnes  entières  de  minerai  de 
fer  si  riche  ,  qu'il  rend  jusqu'à  soixante-dix  pour  cent. 
Les  alentours  sont  couverts  de  bois  ,  et  les  plus  beaux 
cours  d'eau  sillonnent  les  vallées.  Quelle  source  de 
richesses  pour  d'habiles  spéculateurs  ! 

Les  forêts  en  olfrent  une  inépuisable  pour  la  ma- 
rine française.  On  y  trouve  plus  de  cinquante  espèces 
de  bois  propres  à  entrer  dans  la  construction  des  vais- 
.scaux.  Le  poids  du  pied  cube  s'élève  de  quarante  à 
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quatre-vingt-douze  livres,  les  plus  lourds  cmpioye's 
dans  les  parties  siibmerge'es ,  soulageroient  le  bâtiment 
d'une  grande  partie  de  son  lest ,  donneroient  beaucoup 
plus  d'espace  pour  le  chargement ,  et  coucourroient 
à  sa  solidité'  ainsi  qu'à  la  sûreté  :les  autres,  consacrés 
aux  parties  hautes,  auroient  l'avantage  d'être  inacces- 
sibles aux  insectes  rongeurs  ,  et  de  durer  quatre  fois 
plus  que  ceux  d'Europe.  C'est  principalement  du  côté 
d'Oyapoc  que  devroient  se  fixer  les  vues  du  gouverne- 
ment pour  cet  objet ,  parce  qu'il  trouveroit  dans  les 
rivières  qui  l'avoisineut ,  dans  les  beaux  bois  qui  en 
garnissent  les  rives  ,  dans  les  indiens  qui  1rs  habitent, 
les  plus  grandes  ressources  pour  l'exploitation  et  le 
transport. 

A  tous  ces  avantages  on  doit  ajouter,  que  le  café  de  ces 
contrées  estclassé  par  les  connoisseurs,  immédiatement 
après  celui  de  Moka;  que  la  qualité  supérieure  du  coton 
en  est  si  bien  reconnue,  qu'il  vaut  dans  le  commerce  jus- 
qu'à cinquante  francs  par  quintal  de  plus  que  les  autres. 

Le  roucou  a  le  même  avantage. 
Le  sucre  est  d'un  grain  plus  gros  etmieux  cristallisé. 

Le  tabac  égale  celui  du  Brésil  et  de  Saint- Vincent. 

Le  riz  peut  y  être  cultivé  avec  le  plus  grand  succès. 

Tous  les  fruits  connus  dans  les  autres  colonies  ,  et 
beaucoup  de  particuliers  à  la  Guyane,  y  abondent.  On 
y  cultive  même  la  vigne  avec  succès  :  le  vin  qu'on 
en  tire  est  couvert  et  généreux;  mais  les  grains  ne  mû- 
rissant pas  tous  à  la  fois  ,  il  faut  éplucher  les  grappes 
avant  de  les  mettre  dans  la  cuve  :  la  difficulté  de  ce  tra- 
vail  et  l'avidité  avec  laquelle  les  oiseaux  dévorent 
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le  raisin  à  mesure  qu'il  miiril ,  ont  fait  renoncer  à  la 
culture  de  la  vigne  en  grand.  Quant  au  blé  ,  il  n'y  a 
pas  re'ussi  :  l'humidité  et  la  chaleur  le  font  bien  monter 
jusqu'à  douze  pieds  en  six  semaines  ;  mais  il  ne  donne 
point  d'épis. 

Les  rivières  et  la  mer  fournissent  des  poissons  e\- 
ccllens. 

Les  forets  ,  remplies  de  gibier ,  offrent  tous  les  bois 
les  plus  précieux. 

Enfin,  l'éducation  des  vers  à  soie  y  réussiroit  d'au- 
tant mieux  ,  qu'on  n'y  éprouve  pas  de  ces  ouragans  qui 
portent  si  souvent  le  ravage  à  Saint-Domingue  et  dans 
lesautres  colonies.  '' 

Si  l'on  s'enfonce  dans  le  pays  à  cinquante  ou  soixante 
lieues  ,  le  climat  y  devient  plus  salubre ,  plus  tempéré 
à  mesure  qu'on  avance.  On  y  voit  des  forêts  entières 
de  cacaoyers  :  les  gommes  les  plus  précieuses  ,  la  va- 
nille ,  la  salsepareille  ,  le  bois  de  crabe  (  espèce  d'é- 
pice  )  ,  le  pulchiri  (  espèce  de  muscade  )  ,  le  baume  du 
Pérou  ,  la  casse  ,  l'ipécacuanba,  une  cire  végétale  ,  la 
cire  noire  de  la  Guadeloupe  ,  d'excellent  miel,  et  une 
foule  d'autres  substances  très-recherchées  sont  com- 
munes dans  les  bois  intérieurs. 

Enfin  ,  les  mines  de  très-beau  cristal  de  roche  qui 
y  existent ,  attestent  qu'on  en  découvriroil  de  plus  pré- 
cieuses encore. 

Ces  vastes  contrées  n'ont  donc  besoin  que  de  fonds, 
de  bras,  et  d'une  administration  aussi  active  qu'éclairée 
pour  rivaliser  les  possessions  hollandaises,  et  nous  dé- 
dommager des  malheurs  dont  nos  autres  colonies  ont  été 
frappées. 
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DES    INDIENS. 

Les  Itidicnsrepandus  dans  les  diverses coulrces  «le  la 
Guyane,  n'y  sont  point  indigènes.    Ou  doit  voir  eu 
eux  les  restes  épars  de  la  population  des  îles  et  du 
continent  des  Indes  occidentales,  échappe's  au  fer  es- 
pagnol à  la  suite  de  la  de'couvertc  du  Nouveau-Monde 
par  Colomb ,  et  de  la  conquête  du  Mexique  par  Corlez. 
En  elFel ,  les  peuplades  connues  sous  les  noms  de  Ga~ 
libès^  de  Caraïbes,  etc.,  se  retrouvent  encore  dans  quel- 
ques-unes de  ces  îles  ,  et  dans  une  partie  du  continent 
indien.  D'un  autre  côté  les  Caciques,  tant  Mexicains 
que  Péruviens  ,  si  nous  en  croyons  les  historiens  es- 
pagnols du  temps  ,  avouoient  à  ces  derniers  qu'avant 
qu'ils  eussent  e'iabli  leur  domination  dans  ce  vaste  et 
riche  pays  ,  il  c'toit  habité  par  des  peuples  sauvages , 
qu'ils  en  chassèrent  à  une  époque  peu  reculée  ,  puis- 
que Montez,uma ,  leur  dernier  Roi ,  ii'étoit  que  le  dou- 
zième Souverain  de  leur  empire.   Il  y  auroit  eu  alors 
deux  émigrations  :    l'une  à  l'arrivée  des  Mexicains, 
environ  six  cents  ans  avant  l'invasion  des  Espagnols  ; 
l'autre  après  la  prise  des  possessions  de  Saint-Domingue 
par  Colomb  ,  et  lors  des  expéditions  partielles  de  ses 
compagnons.   La  Guyane  est  encore  aujourd'hui  dans 
un  état  si  sauvage  ,  qu'on  doit  présumer  qu'elle  ne 
commença  d'être  peuplée  de  réfugiés  indiens  ,  qu'aux 
deux  époques  que  nous  venons  de  signaler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  de  la  Guyane  chez 
lesquels  on  a  pénétré  jusqu'à  ce  jour  ,  se  divisent  en 
plus  de  trois  cents  nations  ou  tribus  ;  mais  chacune 
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est  circonscrite  à  quelques  villages  de  deux  ou  trois 
cents  individus.  La  principale  est  celle  des  Galibis ,  et 
elle  paroîtroit  être  la  souche  de  la  plupart  des  autres  , 
puisqu'elles  en  entendent  assez  universellement  la  lan- 
gue. Elle  est  pure  depuis  Cayenne  jusqu'à  l'Ore'noque  ; 
mais  l'idiome  qui  règne  de  Cayenne  à  Oyapoc  s'en 
écarte  un  peu,  etest  celui  des  Ouayes;  enfin  celui  qu'on 
parle  sur  les  bords  de  l'Amazone  ,  a  conservé  moins 
d'analogie  et  est  celui  des  Omaguias. 

Ces  peuples  n'ont  aucune  notion  de  l'écriture  ni  du 
calcul;  mais  ils  sont  doués  d'une  excellente  mémoire, 
elle  devient  le  répertoire  qui  leur  conserve  par  tradi- 
tion les  coutumes  de  leurs  ancêtres  ,  et  les  annales  de 
leur  histoire.  Pour  exprimer  des  quantités ,  ils  se  serj 
vent  des  doigts  des  mains  et  des  pieds  ,  et  quand  ils 
veulent  énoncer  un  nombre  au-dessus  de  vingt,  ils  sai- 
sissent une  poignée  de  leurs  cheveux  et  la  montrent  en 
prononçant  enonara  ,  qui  dans  leur  langue  signifie  au- 
iani. 

Ils  ont  cependant  quelque  chose  de  plus  précis 
quand  ils  ont  besoin  d'une  date  exacte.  Ils  désignent , 
comme  les  Péruviens  ,  le  nombre  des  jours  qui  doi- 
vent s'écouler  jusqu'à  l'époque  qu'ils  ont  fixée,  par  des 
nœuds  faits  à  une  petite  corde  :  chaque  jour  ils  défont 
un  nœud,  et  le  dernier  indique  le  moment  convenu. 

La  langue  dé  ces  Indiens  est  un  jargon  fort  stérile  : 
ils  n'ont  guère  que  les  mots  qui  leur  servent  à  com- 
muniquer entre  eux  ,  et  à  nommer  ce  qu'ils  compren- 
nent par  le  ministère  des  sens.  Mais  une  singularité 
digne  de  remarque ,  c'est  qu'il  existe  quelque  diffé- 
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rcnce  entre  le  langage  des  hommes  et  celui  des  femmes. 
Les  hommes  ajoutent  à  la  lia  de  certains  mots  bo  ou 
bon^  et  les  femmes  ajoutent  ri.  Par  exemple,  dans  cette 
phrase  :je  vais  à  Céperou;  un  homme  dira,  aou  Cepe- 
roubo  ou  Ceperoubon  nisan;  une  femme,  aou  Ceperou- 
n  nisan. 

Leur  taille  varie  suivant  le  climat  et  les  productions 
du  pays  qu'ils  habitent.  Les  Othomacos,  les  Caraïbes 
ou  Caraèbes ,  les  Giraras ,  etc.,  sont  généralement 
grands  ,  forts  et  robustes.  Les  Athaguas  ,  les  Maypu- 
rés,  les  Abanes,  etc. ,  sont  d'une  taille  moyenne  ;  mais 
extrêmement  replets  et  lourds. 

Ils  ont  la  peau  d'un  rouge  cuivre  :  cette  couleur  est 
due  ,  moins  à  la  nature  peut-être  ,  qu'à  l'usage  oij  ils 
sont  de  s'enduire  le  corps  d'une  huile  ,  dans  laquelle 
ils  ont  délayé  du  roucou.  L'idée  que  cet  enduit  les  em- 
bellit ,  a  autant  contribué  à  cet  usage  que  le  désir  d'af- 
foiblir  l'impression  de  la  chaleur  ,  de  diminuer  la  trans- 
piration ,  et  d'écarter  par  l'odeur  de  cette  huile  les  in- 
sectes à  la  piqûre  desquels  les  expose  leur  nudité. 

Leurs  cheveux  n'offrent  pas  la  variété  de  nuances 
qu'on  remarque  dans  nos  climats.  Tous  les  indigènes 
les  ont  épais ,  d'un  beau  noir  de  jai  et  très-lisses. 

Leurs  traits  ne  diffèrent  point  de  ceux  des  Européens, 
à  l'exception  du  nez  dont  les  narines  sont  plus  larges: 
leurs  yeux  sont  bien  proportionnés  et  d'un  noir  qui 
fait  ressortir  avantageusement  la  blancheur  du  cristal- 
lin. Leurs  dents,  extrêmement  blanches  et  fermes ,  se 
conservent  saines  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 

C'est  avec  raison  qu'on  a  remarqué  dans  leur  phy- 
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sionomie  ,  qui  n'offre  rien  de  désagréable,  une  res- 
semblance qui  les  icroit  prendre  presque  touspourdes 
cnfans  nés  du  même  père.  Cependant  la  Guyane  em- 
brasse les  climats  qui  produisent  dans  les  autres  parties 
du  monde  tant  de  différences  dans  l'espèce  humaine! 
Cette  exception  viendroit-elle  de  ce  que  ces  peuples 
soDt  réellement  nouveaux ,  qu'ils  ont  tous  la  même 
origine  ,  et  à  peu  près  la  même  manière  de  vivre  ?  Les 
causes  qui  produisent  des  variétés  ,  n'ont  pas  encore 
agi  assez  long-temps  pour  opérer  des  effets  sensibles. 

S'ils  sont  imberbes  ,  c'est  qu'à  l'imitation  des  Mexi- 
cains ,  ils  ont  grand  soin  de  s'arracher  dès  l'enfance  les 
poils  du  visage  :  il  y  a  cependant  quelques  peuplades 
de  l'intérieur  ,  telles  que  celles  des  Olhomacos  et  des 
Guamos  qui ,  n'ayant  pas  cette  précaution  ,  portent  de 
longues  barbes. 

Les  femmes  sont  plus  peti  tes ,  et  généralement  moins 
bien  faites  que  les  hommes.  Elles  ont  aussi  les  cheveux 
noirs,  très-longs,  et  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules, 
au  lieu  que  les  hommes  les  coupent ,  et  les  portent 
courts. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  ne  se  défigurent  pas  par 
ces  mutilations  si  fréquentes  parmi  les  sauvages  d'Ar 
friquc  :  on  voit  seulement  les  femmes  de  quelques  peu- 
plades se  garnir  dès  leur  plus  tendre  âge  le  bas  des 
jambes  et  le  dessus  des  genoux  d'une  bande  de  coton 
qui,  gênant  la  croissance,  porte  toute  la  substance 
nutritive  an  mollet,  en  sorte  que  leurs  jambes  resscm. 
blcnt  parfaitement  à  des  balustres  à  pommeaux. 
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Quciqnes-uues  aussi  se  percent  le  milieu  de  la  lèvre 
intérieure  pour  y  introduire  un  morceau  de  bois  ^  ou 
qijciqu'aulre  objet  comme  ornement.  Celles  qui  ont  pu 
se  procurer  des  e'piogles  ou  des  aiguilles  ,  les  placent 
intérieurement  entre  les  gencives  et  la  lèvre ,  et  les 
font  an  besoin  sortir  par  ce  trou  avec  le  secours  de  la 
langue  :  ainsi  armées  ,  elles  se  lont  un  malin  plaisir  de 
les  opposer  à  ceux  qui  veulent  les  embrasser,  et  elles 
remplissent  d^aulant  mieux  leur  but ,  qu'on  ne  les 
aperçoit  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  les  éviter. 

11  y  a  des  peuplades  qui ,  dans  les  grandes  letes ,  se 
couvrent  ta  tête  et  même  tout  le  corps  de  plumes  de  di- 
verses couleurs  ,  et  Ircs-artistement  arrangées  :  les  au- 
tres vontprcsqu'cntièrement  nues:  celles  des  Amazones 
le  sont  absolument ,  et  regardent  comme  le  présage  d'un 
malheur  certain  de  se  couvrir  quelque  partie  du  corps. 
Les  vêtcmcns  des  Indiens  qui  ont  quelque  idée  de  pu- 
deur, ne  consistent  qu'en  une  bande  de  tissu  de  coton 
longue  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  et  large  de  six  à  sept 
pouces  ,  qu'ils  passent  entre  leurs  jambes.  Les  femmes 
portent  une  espèccde  tablier  presque  triangulaire,  haut 
et  large  par  le  bas  d^environ  un  pied. 

La  vanité  n'est  point  étrangère  aux  sauvages  eux- 
mcmes  :  elle  y  a  produit  une  sorte  de  luxe  ,  qui  se  ré- 
duit cependant  à  se  garnir  le  nez,  les  oreilles,  les  lèvres, 
le  cou ,  les  bras  et  les  jambes ,  de  rassade.  Les  Indiens 
qui  à  début  de  communication  avec  les  Européen^ 
n'ont  pas  de  ces  grains  de  verre  ,  y  suppléent  par  des 
dents  de  singes  ,  des  coquillages  ou  du  bois  noir  très- 
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dar  qu'ils  tournent  eu  grains ,  percentet  polissent  avec 
tant  d'art  qu'on  les  prendroit  pour  du  jai. 

Chaque  nation  qui  a  pu  se  procurer  de  la  verroterie 
a  adopté  une  couleur  à  laquelle  elle  tient  constamment- 
Enfin  ,  ces  sauvages  ajoutent  à  ces  ornemens  la  co- 
quetterie de  se  dessiner  sur  le  corps  toutes  sortes  de 
figures  avec  le  jus  du  Jénipa»  espèce  d'huile  noire  qui 
contraste  singulièrement  avec  l'éclat  de  l'enduit  de 
roucou  dont  ils  sont  couverts.  Plus  ces  figures  sont 
bizarres  ,  plus  elles  ont  de  mérite  à  leurs  yeux  ,  et  c'est 
surtout  les  jours  de  tête  qu'il  tant  voir  leurs  précau- 
tions pour  n£  pas  gâter  une  si  brillante  toilette ,  à  la- 
quelle ils  consacrent  quatre  à  cinq  heures  ,  et  dont  le 
soin  est  principalement  confié  aux  femmes. 

Leurs  armes  consistent  en  un  arc  de  cinq  à  six  pieds 
de  haut,  en  flèches  armées  de  dents  ou  d'arrêtés  de  pois- 
sons et  eu  un  bouton  ou  cassetête^  petite  planche  de  bois 
d'acajou  de  la  longueur  d'environ  quinze  pouces,  large 
de  trois  aux  deux  extrémités ,  et  d'un  et  demi  au  milieu , 
épaisse  de  deux,  cl  à  coins  presque  Iranchaus  :  ils  s'en 
servent  avec  beaucoup  de  dextérité  ,  et  il  doit  son  nom 
à  ses  elTets  habituels. 

La  tribu  des  Palicours  se  sert  aussi  d'une  demi-pique 
qu'ils  appellent  Serpo  ,  et  à  laquelle  ils  opposent  une 
espèce  de  bouclier  carré. 

L'adresse  des  sauvages  à  manier  l'arc  est  étonnante, 
et  cette  arme  devient  d'autant  plus  dangereuse  entre 
leurs  mains ,  qd'ils  trempent  dans  des  poisons  tiès- 
subtils  les  flèches  destinées  à  leurs  enuemis. 
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Le  plus  actif  de  ces  poisons  est  le  curare  que  pré- 
parent les  Cavenes ,  la  peuplade  la  plus  barbare  de 
rOre'noque.  Ils  l'extraient  d'une  bulbe  qui  ne  donne 
ni  feuilles,  ni  racine  ,  et  se  trouve  dans  la  vase  cer- 
rompue  des  marais.  Après  avoir  coupe'  par  tranches 
celle  plante  ,  ils  la  font  bouillir  dans  de  l'eau.  Dès  que 
le  suc  est  parvenu  à  consistance  de  sirop ,  ils  le  recueil- 
lent dans  de  petits  pots  de  terre ,  pour  les  vendre  à 
leurs  voisins.  Les  émanations  de  celte  plante  pendant 
Tébulliliou  sont  si  dangereuses  ,  que  cette  opération 
est  presque  toujours  mortelle  :  aussi  n'en  chargent-ils 
que  les  vieilles  femmes  qui  tiennent  à  honneur ,  de  ter- 
miner leur  carrière  d'une  manière  aussi  utile  à  la  peu- 
plade. 

Chaque  nation  ou  peuplade  a  un  chef  qui  ne  le  de- 
vient cependant  ni  par  élection  régulière,  ni  par  héré- 
dité. C'est  ordinairement  l'ami  le  plus  intime  du  chef 
régnant  qui  lui  succède.  L'habitude  de  le  voir  jouir  de 
la  confiance  du  Poioli  (  chef ,  ou  capitaine  ou  cacique  ), 
lui  concilie  celle  de  la  peuplade  au  point  qu'il  le  rem- 
place sans  aucune  contestation  :  c'est  une  espèce  de 
désignation  qui  offre  une  partie  des  avantages  de 
l'hérédité. 

Il  est  cependant  des  peuplades  ,  surtout  du  côté  de 
l'Orénoque  ,  oii  l'on  n'arrive  à  cette  dignité  qu'après 
avoir  subi  des  épreuves  et  des  tortures  qui  semblent 
au-dessus  des  forces  humaines.  Elle  n'y  est  pas  moins 
ambitionnée  :  la  soif  du  pouvoir  ,  comme  celle  de  l'or, 
va  tourmenter  l'homme  jusqu'au  fond  des  lorêts  les 
plus  sauvages. 
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L'autorité  de  ce  Cacique  n'est  que  paternelle ,  et  ses 
prérogatives  consistent  en  cultures  plus  étendues , 
parce  que  chaque  individu  de  la  peuplade  travaille  pour 
lui  à  certaines  époques.  Ces  cultures  ne  s'appliquent 
qu'au  manioc  et  au  maïs  pour  partie  de  leur  nourriture, 
au  tabac  pour  fumer,  au  roucou  pour  se  peindre  le 
corps  en  rouge ,  et  enfin  au  coton  pour  leurs  lignes  , 
leurs  arcs  ,  leurs  hamacs  et  autres  objets  à  leur  usage. 
Mais  la  chasse  et  la  pêche  forment  leur  principale  res- 
source et  leur  habituelle  occupation. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  les  tribus  indiennes, 
oiî  les  missionnaires  n'ont  pu  pénétrer,  et  oii  leur  mi- 
nistère est  resté  infructueux. 

Les  polygames  mettent  une  espèce  de  faste  à  possé- 
der plusieurs  femmes.  Leur  inclination  à  cet  égard  est 
cependant  souvent  contrariée  par  l'obligation  d'acheter 
les  fdics  par  des  présens  de  fruits  ,  de  gibier  ,  de  pois- 
son,d'armes,  etc.,  faitsàleurspères.llssontaussigéoés 
par  l'usage  de  mettre  un  intervalle  entre  chaque  mariage  : 
cependant  quelques  uns  en  contractent  jusqu'à  dix. 

Toutes  ces  épouses  ne  vivent  point  en  commun  : 
chacune  d'elles  a  sa  case  particulière  oii  elle  se  tient 
avec  ses  enfans.  l^e  mari  répartit  entre  elles  le  travail 
des  champs  ,  et  quand  il  revient  de  la  chasse  ou  de  la 
pêche  ,  il  leur  en  distribue  le  produit.  Il  mange  scu| 
dans  sa  case  ,  chaque  femme  lui  sert  un  plat  et  une  me- 
sure de  chica  (i)  ;  après  son  repas  elles  se  retirent 

(i)  Kjpèce  de  biciic  (|uc  les  l'cmincs  préparent  nTCc  de  la 
raisave  ,  du  inaït,  des  patates  et  des  bananes  ihArlifes  et  mises 
en  reriiii-tilulion.  ' 
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chez  elles  pour  en  faire  un  plus  frugal  avec  leurs  en- 
fans  :  au  moyen  de  ces  précautions  ,  l'union  estrare^ 
ment  troubic'e  dans  les  familles. 

C'est  sur  les  femmes  que  pèsent  non-seulement  tous 
les  travaux  iute'ricurs  ,  mais  même  la  plupart  de  ceux 
du  dehors.  Ceux  des  hommes  se  bornent  à  chasser  , 
pêcher  ,  abattre  les  arbres  et  faire  les  pirogues. 

L'état  mise'rable  de  ce  sexe ,  porte  souvent  des  mères 
à  donner  comme  un  bienfait  la  mort  à  leurs  filles.  Un 
missionnaire  rcprochoit  à  une  Indienne  cet  acte  de 
cruauté'.  «  Plut  à  Dieu  ,  luire'pliqua-t-elle,  quemamère 
»  eût  eu  assez  de  compassion  et  d'amour  pour  moi 
»  pour  m'e'pargner  les  peines  que  j'ai  e'prouve'es  jus- 
»  qu'à  pre'sent ,  et  que  j'aurai  encore  à  souffrir.  Si 
»  elle  m'eût  enterre'e  en  naissant ,  je  n'aurois  pas  senti 
»  la  mort ,  et  elle  m'auroit  exemple'e  de  celle  qui  ra'al- 
»  tend  ,  et  surtout  de  travaux  mille  fois  plus  cruels 
»  qu'elle.  Ah  !  qui  sait  le  nombre  des  peines  qui  ra'at- 
»  câbleront  encore  avant  qu'elle  arrive  ?  Représente- 
»  toi  bien  ,  père ,  les  maux  auxquels  une  Indienne  est 
»  assujettie  :  nos  maris  vont  à  la  chasse  avec  leurs  arcs 
w  et  leurs  flèches  ,  et  là  se  borne  toute  leur  fatigue  ; 
«  mais  nous ,  nous  y  allons  charge'cs  d'un  eufaut  qui 
»  pend  à  nos  mamelles  ,  et  d'un  autre  que  nous  por- 
»  tons  dans  ce  panier  :  nos  maris  vont  s'amuser  à  tuer 
»>  un  oiseau  ou  un  poisson,  et  nous,  nous  bêchons 
»  la  terre  ,  et  supportons  tous  les  travaux  du  me'nage  ; 
»  ils  reviennent  le  soir  sans  aucun  fardeau ,  et  nous , 
»  outre  celui  de  nos  enfans  ,  nous  leur  apportons  des 
»  racines  ,  du  maïs  et  des  crabes  :  en  arrivant  ils  vont 
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»  sVnlretenir  avec  leurs  amis ,  et  nous  ,  nous  allons 
»  chercher  du  bois  et  de  Teau  pour  leur  pre'parer  à 
»  souper.  Ont-ils  mange' ,  ils  se  mettent  à  dormir  ; 
»  tandis  que  nous  passons  presque  toute  la  nuit  à  faire 
»  leur  boisson  :  et  à  quoi  aboutissent  toutes  nos  veil- 
»  les  ?  ils  boivent ,  s'enivrent,  et,  hors  de  raison,  ils 
»  nous  battent ,  nous  foulent  aux  pieds  et  nous  traînent 
»  par  les  cheveux.  Ah  !  père  ,  pourquoi  ma  mère  ne 
»  m'a-t-elle  pas  prc'serve'e  d'un  sort  si  afireux  ?  tu  sais 
»  toi-même  que  je  ne  me  plains  pas  sans  raison  ,  puis- 
»  que  tu  vois  tous  les  jours  la  ve'rité  de  ce  que  je  viens 
»  de  te  dire.  Mais  ta  neconnois  pas  encore  notre  plus 
»  grande  peine.  Qu'il  est  triste  de  voir  une  pauvre 
»  Indienne  servir  son  e'poux  comme  une  esclave  ;  aux 
»  champs,  accable'e  de  sueurs;  au  logis,  privée  de 
»  sommeil  :  tandis  que  ce  mari ,  dédaignant  sa  pré- 
»  mière  femme  ,  prend  ,  après  vingt  ans  de  mariage , 
»  une  épouse  plus  jeune ,  qui  bat  nos  cnlans  ,  qui 
»  nous  maltraite  nous-mcmes  !  et  si  nous  osons  nous 
»  plaindre  ,  on  nous  répond  par  des  coups.  Une  mère 
»  peut-elle  procurer  un  plus  grand  bien  à  sa  fille  que 
»  de  l'exempter  de  toutes  ces  peines,  et  de  la  tirer  d'une 
»  servitude  pire  que  la  mort  ?  Plut  à  Dieu  ,  père  ,  je 
»  le  répèle  ,  plut  à  Dieu  que  celle  qui  m'a  donné  la 
»  vie  m'eût  témoigné  son  amour  en  me  Pôlant  dès  ma 
»  naissance  !  mon  cœur  auroit  moins  à  souffrir  ,  mes 
»  yeux  moins  à  pleurer.  » 

Je  crois  ce  tableau  un  peu  chargé  ;  car  la  conversa- 
tion des  Indiens  avec  leurs  femmes  m'a  toujours  paru 
vive  et  gaie  ;  il  leur  échappe  fréquemment  des  éclats 
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(le  rire  qui  semblent  si  francs  ,  si  naïfs,  qu'ils  font  re- 
gretter beaucoup  à  ceux  qui  en  sont  témoins  de  ne  pas 
entendre  leur  langue. 

Il  n'est  pas  exact  non  plus  que  quand  une  Indienne 
accouche ,  ce  soit  le  mari  qui  obtienne  tous  les  soins 
qui  seroient  dus  à  la  femme ,  et  qu'elle  reste  soumise 
à  toutes  les  fonctions  du  ménage  ;  elle  est  au  contraire 
traitée  pendant  neuf  jours  avec  les  plus  grands  égards 
par  ses  compagnes.  Les  hommes  se  reposent  bien  en 
effet  pendant  un  mois;  mais  c'est  par  suite  de  leurs 
idées  et  de  leurs  pratiques  superstitieuses: ils  ne  man- 
gent alors  que  du  poisson ,  et  se  ménagent  comme  s'ils 
étoient  en  état  de  maladie ,  dans  la  persuasion  que  le 
sort  et  la  constitution  de  l'eniant  exigent  ces  précau- 
tions. 

Les  Indiens  ne  choississent  guère  de  femmes  que 
dans  leur  famille,  et  ils  épousent  même  au  second 
degré  de  consanguinité. 

Les  préliminaires  du  mariage  chez  la  plupart  de  ces 
peuples  sont  trcs-rcmarquables.  Apres  avoir  fait  subir 
à  la  future  un  jeûne  long  et  rigoureux,  sous  prétexte 
de  la  puriGer,  deux  vieilles  femmes  s'emparent  d'elle 
la  veille  de  la  noce,  et  lui  chantent  alternativement 
l'une  en  pleurant  et  l'autre  en  riant ,  des  couplets  sur 
les  peines  et  les  plaisirs  du  mariage.  Hélas!  ma  fille 
dit  celle  qui  }p\cuTe  y  si  iu  connoissois  lesdouleurs  de 
P  enfantement  y  tu  ne  te  marierois  certainement  pas...  Ah  ! 
reprend  l'autre,  que  tu  auras  de  joie  d'être  mariée^quand 
tugoûteras  le  plaisir  de  devenir  mère! — Que  les  mauvais 
traitemens  d'un  mari  causent ,  hélas  !  d'amertume  et  de 
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chagrins  a  une  malheureuse  femme  ! — Que  les  caresses 
elles  tmhrassemens  d'un  jeune  époux  font  oublier  de 
peines  ! — Hélas  !  ma  fille  ^  que  les  jours  vont  teparoitre 
longs  y  sous  le  poids  de  s  fardeaux  du  ménage  ! — f^as, 
mon  enfant,  les  nuits  te  paroîtront  bien  courtes  avec  un 
mari  qui  couchera  a  côté  de  toi. 

Après  de  telles  leçons,  les  filles  doivent  bien  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  l'engagement  qu'elles  contractent. 

Chez  les  Indiens  polygames ,  plus  une  femme  donne 
d'enfaus  à  son  mari ,  plus  il  s'y  attache  :  il  y  trouve  son 
intérêt;  les  enfans  forment  la  principale  richesse  de  ces 
Indiens  ,  parce  que  leur  nombre  augmente  la  force,  la 
considération  et  les  moyens  de  travail  du  père. 

Un  bizarre  et  cruel  préjugé  l'emporte  cependant  sur 
ce  puissant  motif.  Si  une  mère  délivrée  d'un  enfant , 
en  attend  de  la  même  couche  un  second ,  elle  se  haie 
de  dérober  le  premier  à  tous  les  yeux  ,  et  de  l'enterrer 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitemens  de  son  mari, 
qui  en  rcgardcroit  un  comme  le  produit  de  l'infidélité. 

Chaque  famille  de  ta  peuplade  a  sa  case  ou  maison 
particulière.  Sa  forme  est  oblongue  ;  construite  en  bois 
rond  ,  elle  se  termine  par  un  toit  à  pignon  couvert  en 
feuilles  de  palmiers.  Souvent  entre  la  terre  et  le  toit , 
à  derai-hauteur  ,  ils  établissent  un  plancher  sur  lequel 
ils  habitent.  Cctteprécaution  est  salutaire,  parce  qu'elle 
les  garantit  de  l'humidité.  Ce  plancher  est  fait  de  troncs 
fendus  ,  entre  lesquels  ils  laissent  quelqu'intervallc  , 
pour  donner  passage  à  l'air  qui  circule  par  en  bas  au- 
tant que  par  les  côtés.  On  y  ménage  un  retranchement 
pour  les  femmes  et  pour  coucher. 
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Des  morceaux  de  bois  creusés  en  forme  de  sièges  et 
tables ,  des  hamacs  tissus  en  cordons  de  coton  ou  de 
pile  ,  des  pots  de  terre  ,  des  pagaras  ou  paniers  de  ro- 
seaux ,  dont-quelques  uns  ont  la  forme  de  couleuvres, 
et  servent  à  e'goutler  le  manioc  lorsqu'il  est  râpé  ,  des 
plaques  de  terre  pour  faire  cuire  la  cassave,  et  quelques 
autres  petits  ustensiles  de  la  même  simplicité ,  consti- 
tuent tout  leur  ameublement. 

Il  n'est  point  de  village  qui  n'oflre  un  taponi  ou 
carbet  ;  c'est  une  espèce  de  halle  consacrée  à  la  récep- 
tion des  étrangers;  et  les  hamacs,  tendus  d'un  poteau  à 
l'autre ,  y  servent  de  lits.  Cette  précaution  prouve 
l'esprit  de  sociabilité  de  ces  sauvages ,  et  en  effet  ils 
exercent  généralement  et  généreusement  l'hospitalité. 
Elle  devient  une  occasion  de  fête  qui  se  termine  tou- 
jours par  l'ivrbsse  :  celle  à  laquelle  nous  avons  assisté 
étoit  de  ce  genre. 

Quand  elles  ont  lieu  à  la  suite  d'invitation  faite  par 
une  bourgade ,  à  une  bourgade  voisine  ,  elles  sont 
précédées  d'un  cérémonial  dans  lequel  leur  cinat  joue 
le  principal  rôle. 

Ce  cinat  est  une  espèce  de  flûte  de  deux  à  trois  pieds 
de  long ,  percée  d'un  trou  ,  et  garnie  à  son  embouchure 
d'une  auche  à  peu  près  semblable  à  celle  de  notre  haut- 
bois. Cet  instrument  est  le  seul  dont  ces  peuples  fas- 
sent usage. 

Quand  ils  engagent  une  bourgade  à  les  venir  visiter 
et  partager  leurs  danses  ,  ils  lui  envoyent  les  flûtes. 
Ceux  qui  doivent  être  les  symphonistes  arrivent  au 
lieu  du  rendez-vous  avec  le  reste  des  conviés  ,  et  se 
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cachent  sur  la  lisière  du  bois  le  plus  rapproché  du  vil- 
lage ;  dès  que  les  habitans  entendent  le  prélude  des 
flûtes,  ils  se  cachent  également,  parce  qu'ils  sont  per- 
suadés que  le  premier  qui  voit  les  danseurs  et  les  sym- 
phonistes quand  ils  sortent  du  bois,  mourra  dans  Tan- 
née :  ils  sortent  donc  tous  à  la  fois  ,  et  se  rendent  en 
jouant  et  dansant  au  tapoui  :  ils  y  sont  bientôt  joints 
par  les  habitans.  L'orchestre  qui  consiste  toujours  au 
moins  en  huit  flûtes ,  et  souvent  en  trente  ou  quarante, 
s'établit,  et  la  danse  commence.  Mais  quelle  danse! 
Qu'on  se  figure  une  troupe  nombreuse  de  convulsion- 
naires  s'agitanl  d'une  manière  souvent  plus  que  las- 
cive ,  au  bruit  des  mugissemens  d'une  trentaine  de 
taureaux;  on  aura  une  idée  de  ce  bizarre  spectacle.  Ce 
n'est  que  lorsqu'on  tombe  de  lassitude ,  qu'on  pense 
à  manger  et  à  boire.  Ce  dernier  point  est  porté  au 
plus  brutal  excès  ;  des  jarres  énormes  remplies  de  chica, 
sont  vidées  jusqu'àla  dernière  goutte ,  dussent  les  con- 
vives en  périr,  accident  qui  dcvicndroit fréquent,  s'ils 
n'avoient  pas  leur  vomîtorium.  C'est  un  coin  du  car- 
bet,  consacré  à  se  soulager,  tant  qu'on  peut  s'y  traî- 
ner ;  înais  quand  l'ivresse  est  à  son  dernier  degré,  les 
convives  se  mettent  dans  leurs  hamacs,  et  alors  com- 
mence une  nouvelle  scène.  Chaque  femme  va  puiser  à  la 
jarre,  remplit  de  liqueur  le  vase  de  son  mari,  le  lui 
apporte  en  chantant,  dansant  et  faisant  toutes  sortes  de 
contorsions.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  qu'il  lui  estpermis 
elle-même  d'en  boire  ;  mais  avec  beaucoup  plus  de  so- 
briété. Cet  exercice  éprouve  peu  d'interruption ,  et  ne 
finit  qu'avec  la  liqueur,  qu'ils  restituent,  heureuse- 
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tuent  pour  eux  ,  presque  aussi  tacileiuent  et  aussi  vite 
qu'ils  l'avalent. 

Il  est  rare  que  ces  fêtes,  ou  plutôt  ces  orgies,  se  pas- 
sentsans  tête  cassée  :au  moment  où  lescerveaux  com- 
mencent as' e'chauKer,  il  s'c'lève  des  querelles  qui  coû- 
tent souvent  la  vie  à  des  convives ,  et  deviennent  même 
quelquefois  une  cause  de  guerre  entre  les  bourgades. 
•    Elle  s'y  déclare  de  plusieurs  manières  :  souvent  il 
suffit  qu'un  sauvage  d'une  autre  peuplade  plante  une 
flèche  dans  le  lieu  public  de  la  bourgade  qu'il  veut  at- 
taquer, pour  faire  prendre  les  armes  à  toute  la  nation: 
c'est  ce  que  ces  peuples  entendent  ^av  courir  la  flèche. 
Dans  les  circonstances  graves,  le  Cacique  convoque 
tous  les  capitaines  de  sa  nation ,  leur  donne  un  grand 
festin,  et  saisit  le  moment  où  commence  l'ivresse  pour 
leur  faire  part  de  ses  griefs  contre  la  nation  dont  il 
croit  avoir  à  se  plaindre.  Aussitôt  chacun  se  bar- 
bouille de  genipa,  se  pare  de  tout  son  attirail  militaire 
et  se  rend  au  grand  carbet,  où  s'exécutent  des  danses 
guerrières,  et  se  célèbre  par  des  chansons   la  gloire 
des  ancêtres  et  celle  qu'on  va  acquérir.  Dès  le  lende- 
main commencent  les  hostilités;  mais  ce  n'est  que  la 
nuit  qu'ils  entreprennent  une  expédition,  et  ils  gar- 
dent le  plus  profond  silence  crainte  d'être  découverts. 
Si  le  hasard  les  fait  rencontrer  leurs  ennemis  plus  tôt 
qu'ils  ne  s'y  attendoient,  ils  prennent  la  fuite  à  toutes 
jambes.  Jamais  ils  ne  combattent  en  bataille  rangée, 
l'art  de  la  guerre  et  le  courage  chez  eux  consistant  à 
surprendre  l'ennemi.  Quand  ils  sont  assez  heureux 
pour  arriver  sans  fâcheuse  rencontre  au  village  qu'il* 
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veulent  attaquer,  ils  Penvironnent  sans  bruit  et  fout 
pleuvoir  sur  les  toits  une  grêle  de  flèches  au  bout  des- 
quelles est  une  matière  combustible  allumée  :  ces  toits, 
formés  de  feuilles  très-sèches,  s'enflamment  en  un  clin- 
d'œil,  et  l'incendie  force  les  habitans  à  sortir  de  leurs 
cases  avec  précipitation  et  sans  armes.  C'est  alors  que 
se  déploie  la  bravoure  des  assaillans;  ils  tombent  sur 
ces  malheureux,  tuent  ceux  qui  veulent  résister,  gar- 
rottent les  autres  et  les  emmènent  prisonniers.  Aulre- 
îoh  ils  n'en  épargnoient  aucun  ;  mais  depuis  qu'ils 
ont  des  rapports  avec  les  Européens,  ils  aiment  mieux 
faire  des  prisonniers  dans  l'espoir  de  les  leur  vendre: 
quelques  peuplades  ont  conservé  leur  ancienne  et 
atroce  coutume  de  manger  les  ennemis  tués  dans  le 
combat,  et  leurs  prisonniers;  mais  ce  sont  les  plus  en- 
foncées dans  les  forcis. 

Si  la  nation  attaquée  n'a  fait  qu'une  foiblc  perte, 
les  assaillans  doivent  s'allendrc  à  une  cruelle  repré- 
saille  :  car  ces  peuples  sont  très-vindicatifs.  Mais  si  le 
carnage  a  clé  tel  que  toute  vengeance  devienne  impos- 
sible, ceux  qui  ont  survécu  envoient  leurs  vieillards  les 
plus  respectables  faire  des  propositions  de  paix  :  elles 
sont  reçues  favorablement,  et  la  paix  est  jurée  jusqu'à 
un  nouveau  prétexte  de  la  rompre.  Cet  acharnement  a 
s'entre-détruire  est  une  des  principales  causes  qui  s'op- 
posent à  l'accroi.ssement  de  leur  population  :  une 
autre  non  moins  active  et  journalière  est  le  tcianos  au- 
quel sont  sujels  les  cnlnns  :  il  en  esl  peu  que  (elle  ma- 
ladie convulsivc  n'attaque  don.'i  les  uenl  premiers 
jours  de  leur  naissance,  elle  plus  grand  nombre  y 
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iconibc.  Le  poili  oq  jaw'cs,  qui  a  lieanconp  de  rap- 
port avec  la  maladie  siphilitiqiie  d'Europe,  fait  aussi 
parmi  les  adultes  beaucoup  de  ravage  :  enfin  Tliydro- 
pisie,  celle  de  nos  maladies  à  laquelle  ces  ppupjes  sont 
le  plus  sujets,  y  devientd'autant  plus  meurtrière  que  les 
malades  y  sont  ueglige's  ou  traités  de  la  manière  la  pins 
barbare  :  l'eau  froide,  dont  ils  les  arrosent  très-fré- 
quemment lorsqu'ils  se  d.écidentà  les  soigner,  est  près, 
que  leur  unique  remède.  Cependant  ils  font  usage  de 
qnelque3  simples  contre  le  jawes;  mais  souvent  sans 
succès,  parce  qu'ils  y  ont  recours  trop  tard. 

Leur  industrie,  bornée  à  leurs  besoins,  s'exerce 
sur  peu  d'objets  ;  mais  elle  y  excelle.  Ils  font  des  ha- 
macs très-fins ,  et  recherchés  des  Colons.  J'en  ai  vu 
un  destiné  par  un  cacique  au  roi  d'Angleterre;  les  cou- 
leurs en  étoient  très-agréablement  variées ,  et  le  tissu 
si  fin  que  le  hamac  tenoit  dan$  m»  coco  d'une  moyenne 
grosseur. 

Ils  fabriquent  des  jarres  d'une  grand.Mir  étonnante  : 
elles  ont  jusqu'à  trente  pouces  de  diamètre ,  et  après 
les  avoir  fait  cuire  ,  ils  les  enduisent  d'un  vernis  très- 
luisant  et  très-solide. 

La  manière  dont  ils  font  leurs  pirogues  n'est  guère 
moins  remarquable.  Ils  leur  donnent  depuis  cinq  jus- 
qu'à quarante  pieds  de  longueur  :  après  avoir  choisi  un 
arbre  d'une  grosseur  proportionnée  à  la  pirogue  qu'ils 
veulent  obtenir,  ils  l'abattent,  l'équarrisscnt,  l'arron- 
dissent du  côté  qui  doit  porter  sur  l'eau ,  le  creusentde 
l'autre  côté  de  manière  qu'il  reste  deux  pouces  d'épais- 
seur au  fond ,  et  un  pouce  et  demi  sur  les  côtés  qu| 
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se  réduisent  à  un  pouce  vers  le  bord.  Quand  tout  cela 
est  dispose'  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'ouvrir  le  canot, 
ils  plantent  sur  le  chantier  des  piquets  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  font  du  feu  en 
dedans  et  en  dehors,  et  quand  l'arbre  est  bien  chaud, 
ils  saisissent  les  bords  du  canot  avec  des  morceaux  de 
bois  faits  en  tenailles ,  et  ils  les  tirent  à  eux  à  plusieurs 
reprises,  en  sorte  qu'en  trois  ou  quatre  heures  il  est 
enlièremenl  ouvert.  Un  arbre  qui  a  dix  pieds  de  cir- 
conférence ouvre  ordinairement  de  cinq  pieds  et  demi, 
et  les  autres  à  proportion  :  les  outils  trauchans  sont  de 
pierre,  et  cependant  ils  coupent  aussi  bien  que  nos 
meilleurs  cognées  d'acier. 

Ils  seservent  pour  conduire  leurs  pirogues  d'espèces 
de  rames  qu'ils  nommcnl  papayes,  longues  de  quatre  à 
six  pieds,  suivant  les  dimensions  de  la  pirogue  :  elles 
leur  servent  tout  à  la  fois  de  rame  et  de  gouvernail.  Ils 
font  aussi  usage  de  voiles  ;  mais  chaque  pirogue  n'en 
offre  qu'une,  de  forme  carrée  et  Tiile  de  morceaux 
de  bâche  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Leur  manière  de  se  procurer  du  feu  est  celle  que  le 
hasarda  fait  découvrira  tous  les  Sauvages  :  ils  pren- 
nent deux  morceaux  de  bois  sec;  dans  le  bout  de  Tun  ils 
pratiquent  un  trou  de  trois  à  quatre  lignes,  le  fixent 
en  terre  par  le  bout  opposé,  introduisent  dans  le  trou 
l'autre  morceau  de  bois  de  manière  qu'il  cp  frotte 
exactement  toutes  les  parties,  et  le  tournent  ensuite 
rapidement  entre  leurs  mains  jusqu'.î  ce  que  le  feu  se 
développe. 

Quoique  Ton  n'ait  trouvé  parmi  ces  Sauvages  au- 
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Clin  signe  d'un  cullc  extérieur,  on  doit  présumer,  d'a- 
près leur  respect  pour  les  morts,  qu'ils  ont  quelque 
idée  de  l'Etre  Suprême  et  d'une  autre  vie;  il  y  en  a 
même  qui  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  dans  le  sens 
de  la  métempsycose  ,  car  ils  supposent  qu'elle  erre  au- 
'tour  du  tombeau  du  défunt,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  con- 
vienne d'animer  un  autre  corps. 

Des  qu'un  individu  meurt  dans  une  case,  toute  la  fa- 
mille en  sort  et  s'écarte  dans  les  bois  eu  jetant  les  hauts 
cris  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  jours  qu'on  y  rentre. 
On  fait  au  cadavre  la  même  toilette  que  pour  un  jour 
de  fête,  on  l'enveloppe  dans  son  hamac  eton  le  pose  tout 
debout  dans  un  trou  profond  creusé  en  forme  de  puits, 
dans  le  voisinage  de  la  case.  On  met  à  côté  de  lui  ses 
armes,  les  objets  auxquels  il  était  le  plus  attaché, 
des  ustensiles  de  ménage  et  même  des  vivres  ,  dans  la 
persuasion  qu'il  aura  besoin  de  toutes  ces  choses  dans 
l'autre  monde.  On  remplit  de  terre  les  vides  delà  fosse, 
et  dessus  on  élève  une  butte  ,  qui  devient  une  er-pcce  de 
mausolée.  Les  cris  redoublent  pendant  la  cérémonie 
funèbre  ;  et  elle  est  suivie  d'un  festin,  ou  plutôt  d'une 
orgie  qui  met  (in  à  la  douleur. 

Les  Achaguas ,  les  Arwacas  ,  les  Abacaras ,  etc.  en- 
chérissent encore  sur  ces  derniers  devoirs  ;  mais  au- 
cune nation  ne  les  porte  si  loin  que  les  Caraïbes ,  sur- 
tout pour  leurs  chefs. 

Dès  qu'un  capitaine  a  rendu  le  dernier  soupir ,  on 
met  son  corps  dans  son  hamac,  suspendu  par  les  deux 
extrémités.  Les  femmes  du  défunt  et  ses  filles  le  veil- 
lent alternativement,  et  leur  principale  fonction  est 
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d'écatléf  les  mouches  qui  se  précipitent  par  essaims 
sur  le  cadavre,  que  la  chaleur  lait  corrompre  au  bout 
de  douze  heures.  Ce  pe'nible  rainislère  dure  quarante 
jours  et  se  termine  d'une  manière  funeste  pour  la  plus 
âgée  dés  femmes  du  délunt.  On  l'enterre  toute  vive 
dans  la  même  fosse  que  son  mari  ;  et  le  fils  aîné  épouse 
toutes  les  autres,  àrexceplion  de  celle  qui  lui  a  donné 
le  jour.  Au  bout  d'un  an,  onreciieillelcs  os  des  défunts, 
on  les  renferme  dans  une  corbeille  ,  et  on  les  Suspend 
dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la  case. 

Plusieurs  nations,  telles  que  les  Ayricas,  les  Fa- 
Hvàs,  portent  le  deuil  de  leurs  parens,  en  se  frottant 
\é  corps  d'une  teinture  noire  très-tenace  ,  ce  qui  les 
fait  ressembler  parfaitement  à  des  liègres  :  les  enfans, 
\cà  frères  et  les  soeurs  se  teignent  tout  le  corps  ;  les 
autres  ne  s'en  teignent  que  quelques  parties  ,  en  raison 
de  leur  dôgré  de  parenté. 

Si  ces  diflcrens  peuples  ont  une  croyance,  elle  ap- 
|)i'oche  sans  doute  du  manichcïsme  qui  admet  deux  prin- 
cipe^ opposés,  l'un  souverainement  bon,  et  l'autre 
fssehtiellè'rtient  méchant;  car  ils  emplôieiil  tous  des 
procédés  plus  ou  moins  biiûrres  pour  se  garantir  des 
mànVais  ^énieS. 

llsbtit aussi  Icilts  s'ol'ciëfs,  qui  sont  eh  rtiéiiie  temps 
'^s  pia^ès  f)u  friédeciiife  de  la  nation  ;  mais  pour  ob- 
tenir ce  dernier  litre,  il  faut,  chez  plusieurs  de  ces 
peuplades,  pa'sserpar  des  épreuves  tion  moins  cruelles 
iijiiiè  Celles  usitées  h  l'égard  de  leurs  chefs  ou  caciqueSi 

La  févolnlion  de  la  lune  et  celle  des  plèïades,  for- 
in^til  1»  princip.'tli'  divisioTi  du  temps  chez  ccî*  indirn^. 
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Leur  mois  embrasse  le  laps  de  temps  qui  s'e'coule  d'un 
renouveau  à  l'autre;  et  leur  année  commence  au  lever 
he'liaque  des  pléiades  qui  la  partage  ,  comme  autrefois 
chez  quelques  nations  grecques  ^  en  deux  grandes  sai- 
sons, l'hiver  et  Télé. 

Les  éclipses  de  lune  sont,  pour  la  plupart  de  ces 
nations  ,  le  plus  sinistre  de  tous  les  présages  :  les  unes 
croient  que  celte  planète  ,  qu'ils  personnifient,  est  à 
l'agonie  et  près  de  mourir;  d'autres,  qu'elle  est  irritée 
contre  elles  et  leur  retire  sa  lumière.  Ces  idées  les  por- 
tent à  tontes  sortes  d'actes  superstitieux  :  ou  les  voit 
sortir  de  leurs  cabanes,  pousser  des  espèces  de  hur- 
lemens,  cacher  dans  la  terre  un  tison,  crainte  de  res- 
ter privées  du  feu  si  la  lune  mouroit,  s'assembler  en 
armes  pour  lui  offrir  de  la  défendre  contre  ses  enne- 
mis ,  semer  du  maïs  destiné  à  la  nourrir,  faire  en  un 
mot,  dans  l'espoir  de  la  retenir,  mille  choses  de  ce 
genre.  Toutes  ces  folies  n'arrêtant  pas  le  cours  de  l'é- 
clipse ,  les  hommes  rentrent  dans  leurs  cases  et  gron- 
dent leurs  femmes  de  ce  qu'elles  sont  insensibles  à  la 
maladie  de  la  lune;  cellts-ci  affectent  de  mépriser 
leurs  reproches  ;  alors  ils  prennent  le  ton  suppliant  et 
les  engagent  à  prier  la  pjanèîe  sur  laquelle  ils  leur 
supposent  plus  d'influence  qu'à  eux,  de  ne  pas  les 
abandonner.  Même  indiflérence  de  la  part  des  femmes, 
qui,  profitant  de  l'occasion  de  se  dédommager,  ne  se 
laissent  toucher  que  quand  les  maris  ont  épuisé  les  ca- 
resses et  les  présens;  elles  sortent  pour  saluer  la  lune 
à  laquelle  elles  adressent  d'une  voix  plaintive  beau- 
ronp  de  prières.  Comme  pendant  ces  extravagances 
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Téclipse  se  dissipe ,  et  ia  iiine  reprend  son  éclat ,  les 
maris  croient  devoir  ce  prodige  à  leurs  femmes,  et  leur 
en  le'moignent  la  plus  vive  retonnoissance. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  sont  donc  en  général  su- 
perstitieux, paresseux,  jaloux  ,  timides  et  gloutons  : 
ils  tiennent  beaucoup  à  leur  liberté  ;  ils  supportent 
difficilement  la  gcne  et  les  vexations  ;  Tinjuslice  sur- 
tout les  révolte  ,  au  point  de  les  porter  à  la  vengeance 
ou  au  moins  de  les  éloigner  irrévocablement  :  cepen- 
dant ils  paroissent  en  général  naturellement  doux  et 
disposés  à  la  civilisation.  On  ne  sauroit  en  douter 
quand  on  voit  combien  se  sont  rapprochés  de  nos 
mœurs  ceux  qui  ont  eu  de  fiéqucns  rapports  avec  les 
Européens.  11  seroit  donc  possible  de  tirer  parti  de 
ces  indigènes  pour  le  défrichement  et  la  prospérité  de 
la  Guyane.  L'indolence  qu'on  leur  reproche  tient  plus 
à  la  facilité  de  satisfaire  leurs  besoins  extrêmement 
bornés  ,  qu'au  défaut  réel  d'activité.  Car  la  guerre,  la 
chasse  et  la  pcthe  qui  exposent  h  tant  de  fatigues,  ont 
toujours  pour  eux  beaucoup  d'attraits  ,  et  on  ne  sau- 
roit nier  qu'étant  dès  leur  enfance  accoutumés  à  sup- 
porter a\ec  patience  l'ardeur  du  soleil ,  la  faim  et  la 
soif,  que  joignant  l'agilité  et  la  vigueur  à  une  adresse 
rare  dans  la  navigation  des  rivières,  et  à  uneconnois- 
sance  parfaite  des  lorèls  et  de  leurs  productions  ,  ils 
ofiViroient  des  avantages  immenses  sur  les  noirs  eux- 
mêmes.  Le  grand  secret  seroit  de  donner  à  ces  dispo- 
sitions naturelles  une  direction  qui  conciliât  leurs 
propres  intérêts  avec  ceux  des  colons.  On  y  parvien- 
droit  en  les  traitant  avec  douceur ,  et  en  leur  inspi- 
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rant  nos  goûts  ,  qui  multipliant  leurs  besoins  ,  multi- 
plieroicnt  aussi  leurs  sacrifices  pour  les  satisfaire. 
MM.  Malhouel  et  L'Escalier,  anciens  ordonnateurs 
de  C.iyenne ,  avoicnt  donne'  sur  ces  moyens  de  rappro- 
chement des  idées  très-sages  ,  et  qu'ils  seroient  peut- 
être  parvenus  à  exécuter  avec  succès  s'ils  fussent  resle's 
dans  celle  colonie.  Avant  qu'ils  y  arrivassent,  il  s'y 
e'toit  e'iabli  un  commerce  d'escljvcs  indiens,  que  l'on 
alloit  chercher  chez  les  nations  éloigne'cs  ,  surtout  du 
côté  de  la  rivière  des  Amazones.  Depuis  que  les  Por- 
tugais du  Para  se  sont  rapproche's  des  frontières  de  la 
Guyane  française,  ilssesonl  emparc's  de  cette  branche 
de  commerce,  qui  e'toit  d'autant  plus  lucrative  que 
cette  traite  se  faisoit  en  marchandises  très-communes 
et  surtout  en  outils  de  fer  ;  un  bel  esclave  rcvcnoit  à 
environ  60  fr.  et  se  rcvcndoit  jusqu'à  100  ccus.  Ce 
mode  a  cessé  d'être  praticable  ;  mais  il  seroit  heureu- 
sement remplacé  par  les  bons  Iraitemens  envers  ces 
Indiens,  cl  par  la  précaution  de  les  intéresser  aux  fruits 
de  leurs  travaux.  Il  seruit  digne  du  Gouvernement 
français  d'appeler ,  par  des  moyens  aussi  nobles  et 
aussi  philantropiques,  une  prospérité  que  cette  inté- 
ressante Golouie  mérite  sous  tous  les  rapports. 


FIN. 


ERRATA. 

Page  46,  ligne  i4,  qvii  sacrifioit,  lisez  ^  qui  favorisoit. 
Page  i83,  ligue  28  de  la  noie,  lieux,  lisez  cieux. 
Page  188,  à  la  fin  de  la  noie,  ajoutez  (article  de 

M.  Lcslrade). 
Page  iy3,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  (article  de 

M.   Leslrade  ,  aolear  des  Archives  françaises. 
Page   194?  l'n'^c  2  de  la  dernière  note,  Guillaume 

Lejoyand  ,  lisez ^  Guillaume,  Lcjoyaod. 
Page  209,  ligne  19,  à  huit  heures  et  demie,  ajoutez 

(dit  M.  CItfry  dans  son  Journal). 
Page  23i,   ligne  3  de  la  note,  digne  oncle,  lisez^ 

digne  émule. 
Page  4^4»  'ignc  25,  /z/?w  Le'merer,  ajoutez^  ainsi 

que  Teslimable  M.  Lemarthant  de  Gomicourt. 
Page  495,  ligne  11,  un  rival ,  lisez^  une  rivale. 
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